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Qui  ont  paru  les  plus  propres  à rendre 
les  Jeunes-Gens  curieux , 8i  à leur 
former  l’efprit. 
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ENTRETIEN  QVINZIEMK 

E n d a n t qu’une  partie  de  la 
fociété  s’occupe  des  prépara- 
tifs de  la  nouriture  & de  l’ha- 
bit, nous  en  allons  voir  une 
autre  prefqu’auffi  nombreufe , qui  prend 
ïîir  elle  le  foin  du  logement.  Mais  quoi- 
que nous  empruntions  le  fecours  de  l’ar- 
chite&e  & du  maçon  quand  nous  avons 
une  maifon  à rebâtir , ou  un  appartement 
à réformer,  nous  faifons  làgement  de 
préiîder  à tout , ôc  nous  en  acquérons 
Tome  VU.  ' A 
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i Le  Spectacle 

Le  loge-  le  droit  en  prenant  de  bonne-heure  unÉ 
mentde jufte  connoiiîance  de  leur  travail.  L’oc- 
l’Homme.  carton  s’en  préfente  tous  les  jours  : & il 
y a autant  à gagner  pour  la  culture  de 
l’elprit  que  pour  la  reuflite  de  nos  entre- 
prilès  j d’avoir  (cuvent  pris  des  leçons 
d’un  Bourgeois  qui  bâtit  fans  farte , mais 
avec  goût,  & qui  ne  montre  pas  moins 
d’intelligence  dans  la  dirtribution  des 
lieux  que  dans  le  gouvernement  de  la 
dépenfe. 

Les  logemens  de  la  focicté  ont  change 
d’un  tems  à l’autre  , felon  les  facilités 
locales  & relativement  aux  caractères  des 
dirtérens  peuples.  La  première  façon  dfe 
fc  loger  depuis  le  déluge  , ( car  ce  qui 
précédé  nous  eft  inconnu  ) a etc  celle 
des  enfans de Noé  dans  la  (a)  Gordienne 
où  l’Arche  s’étoit  arretée.  Les  avances 
des  rochers , les  antres  & les  enfoncemens 
creufés  fous  terre  furent  les  premières 
retraites  de  leurs  familles  multipliées 
Naiflancc  de  dans  ce  pays  montagneux.  Ils  s’y  déli- 
h maçonne-  vroient  je  ja  pluye , de  la  bife , & des 
autres  Heaux  de  l’air,  non  de  l’humidité 
ni  de  l’obfeurité.  La  triftellè  de  ce  léjour 
& la  ftérilité  de  ces  terres  que  les  febles, 
les  crevalTes , & les  éclats  de  rochers  ren- 
doient  peu  pratiquables , les  conduilîrent 
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de  LA  Nature,  Entr.  Xt^.  $ 
de  Pautre  côté  du  Tigre  dans  les  belles  Le  ioge- 
plaincs  de  la  Mélopotamie.  Au  défaut  de  m t n t d b 
pierres  & de  toute  autre  matière  dure  l’Homme. 
propre  à leur  donner  Je  couvert , ils  ap-  Bâ.imem  dct 
prirent  à mouler  des  briques  ou  quar-  Aiîaii^ues, 
reaux  d’argile , & à les  durcir  par  la 
cuilîon  , pour  en  faire  des  affilés  de  ma- 
çonnerie, parfaitement  égales.  Us  les  liai- 
fonnoient  avec  un  bitume  gluant  que  ce 
pays  donne  encore  aujourd’hui , 8c  qu’ils 
épaiffilîoient  avec  des  hachures  de  paille 
ou  de  rolèaux.  Ce  le  jour  agréable  par 
lui-même  le  devenoit  encore  plus  par  les 
commodités  que  l’art  de  bâtir  coramen- 
çoit  à leur  procurer , lorlque  la  Provi- 
dence les  contraignit  à le  dilperfer  par 
colonies  d’un  bout  de  la  terre  à l’autre , 
en  leur  donnant  pour  guides  les  levons 
de  leurs  Peres , leurs  propres  belbins , 8c 
quelques  talens  naturels. 

Lorlque  des  obftades  infurmontables  ttai/Tance  de 
les  obîigeoient  à fuir  d’un  pays  dans  un 
autre , les  bois  faciles  à trouver  prelque  Ue’ 
par  tout,  8c  auffi  propres  à fournir  des 
pièces  de  lîipport , qu’à  donner  la  couver- 
ture 8c  le- revêtement , furent  les  matières 
les  plus  folides  & à la  fois  les  plus  flexi- 
bles qui  offrirent  aux  nouvelles  peuplades 
une  demeure  aérée , faine , 8c  commode , 
au  lieu  des  tanières  8c  des  noirs  fouter- 
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4 Le  Spectacle 
Le  loge-  rains  qui  leur  avoient  (bitvent  (crvi  d’ho£ 
wkntdî pices  dans  leurs  coudés  : 8c  quoique 
l’Homme,  réduits  d’abord  faute  d’ufage , à des  ra» 
mées  encore  informes , ou  à des  entrelas 
d’o/Iers , garnis  de  terre  -,  ils  y jouirent  des 
fêrvices  du  jour  8c  y retirèrent  un  air 
pur.  Le  bois  le  tourna  comme  il  leur 
plut.  Il  fe  débita  peu  à peu  fous  les  outils 
qu’ils  inventèrent , en  clayes , en  perches , 
en  poutres , en  (olives , en  planches , 
en  lattes,  8c  en  pièces  de  toute  taille. 
C’eft  donc  proprement  à la  (oupleflè 
& à la  perpétuelle  reproduction  du  bois 
comme  à J’induftrie  du  vannier  & du 
charpentier  que  nous  devons  la  méthode 
la  plus  univerfellement  pratiquée  dans 
les  commencemens  8c  qui  nous  a rendu 
la  terre  vraiment  habitable.  C’eit  l’ufage 
du  bois  qui  a commencé  à diltinguer  par 
toute  terre  les  habitations  des  hommes 
d’avec  celles  des  ours. 

Il  efl:  vrai  que  l’afFoibliflèment  du  bois 
après  un  petit  nombre  d’années  8c  la  julle 
crainte  de  détruire  allez  promptement 
dans  tout  un  canton  cette  matière  (i  pré- 
eieufe , obligèrent  l’homme  à y allocier 
ou  même  à y fubftituer  tant  qu’il  fut  pofli- 
ble , l’argile , la  terre  grade , la  pierre , 
l’ardoife , & communément  la  terre  cuite  ? 
pu  défaut  de  la  pierre. 
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6 e la  Nature iH.ntr*Xff.  f 
Cet  elprit  d’économie  a fbuvent  in-  Le  logE- 
troduic  8c  perpétue  dans  des  nations  en-  mentde 
tières  l’ufage  des  rotondes,  ou  bâtimens  l’Hommf. 
de  clayes , couverts  de  joncs  ou  de  chau-  Binmens  dss 
me,  & terminés  en  cône  comme  nosGaulou* 
glacières.  Quelquefois  l’ouvrage  du  van- 
nier étoit  fortifié  d’un  torchis  de  pailles 
concafièes  & de  terre  grafiè.  Un  trou 
pratiqué  à la  pointe  de  ce  dôme  ruftique 
donnoic  l’échappement  à la  fumée.  Le 
foyer  quelque  peu  enfoncé  au  milieu  de 
la  place,  8c  entretenu  avec  de  fimple 
charbon , réiouifibit  la  famille  difperfée  à 
l’entour.  Il  ne  falloir  pour  la  conftruéHon 
de  pareils  hâtimens  8c  pour  les  befoins 
ordinaires  de  la  vie , que  des  coupes  de 
taillis  ou  de  menus  bois.  C’eft  cette  fim- 
plicité  qui  a confervé  durant  tant  de 
fiécles  les  immenfes  forets  qui  couvroient 
la  Germanie  & les  Gaules.  Telle  étoit 
l’architeéhire  de  nos  Peres  (a).  On  voit 
encore  les  relies  de  icur  méthode  8c 
la  forme  de  leurs  logemens  dans  les  villa- 
ges de  Lorraine  , d’Allemagne  , & de 
Pologne  (b).  D’autres  peuples  fuivirent 
dans  leurs  bâtimens  une  méthode  fort 
différente. 

Les  Egyptiens  après  avoir  long-tems  ^Bâtimen»  <ter 

(<e  J VtyeZj  Straben  Géogr.  1.  4.  & Vitruv.  I.  z. 

{b)  V oyez,  Baidaii , Icon  Anijnotiuu. 
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Le  Spectacle 

Le  loge-  parcouru  & étudie  les  deux  bords  <fc 
mentde  leur  fleuve , prirent  le  parti  de  vivre  dans 
i’Homme.  les  plaines  quil  engraitfbit  le  pins , & 
d’y  amener  par  la  navigation  les  pierres  , 
les  marbres , & toutes  les  matières  pro- 
pres à bâtir  qu’ils  ne  trouvoient  qu’au 
fond  de  l’Afrique.  L’abondance  les  fixa  , 
ôc  un  goiit  nationnal  occasionné  d’un 
côté  par  la  beauté  de  ces  matières  & de 
l’autre  par  la  difpolition  meme  du  pays  , 
les  accoutuma  à mettre  du  grand  dans 
leur  façon  de  bâtir.  De-là  ces  magnifi- 
ques habitations  en  forme  de  terraflès  , 
éc  tous  ces  beaux  monumens  qu’il  falloit 
rendre  fupérieurs  aux  inondations , & 
indeftruétibles  à tous  les  efforts  de  l’eau» 
Le  bois  n’entroit  prefque  pour  rien  dans 
leurs  bâtimens.  Le  pays  en  donnoit  peu  * 
& alternativement  expofe  à l’air , puis  à 
l’eau , il  n’auroit  pas  été  de  durée. 

L’élégance  qui  brille  dans  les  écrits 
des  Grecs  le  retrouve  dans  leur  façon 
de  bâtir  & dans  toutes  leurs  inventions» 
C’eft  d’eux  que  nous  viennent  les  plus 
belles  pratiques  de  la  géométrie , la  cor- 
rection dans  le  deffeing , les  ordres  d’ar- 
chiteétures , les  belles  proportions , & les 
principes  de  tous  les  beaux  arts. 

Bâtimens  Je*  Les  Romains  plus  greffiers  & plus 

Komaiï.des  p^vres  dans  les  premiers  tems  * bâtirent 
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DE  LANATURE,£»fr.^.  7 

abord  en  bois , en  terre , & en?chaume.  Le  loge- 
Cependant  on  leur  trouve  julqucs  dans mentdi 
leur  première  (implicite  un  caractère  de  l’Hommi. 
nobleflè  : peut-être  même  ont-ils  d’abord 
atteint  à la  véritable  grandeur , puilqu’ils 
n’épargnoient  rien  pour  les  édifices  qui 
alloient  à Futilité  commune.  Dès  le  teins 
de  Tarquin  l’ancien , 600  ans  avant  J.  C. 
tout  le  terrain  de  leur  ville  étoit  percé 
& traverfé  intérieurement  par  plufieurs 
grands  canaux  de  maçonnerie , qui  com- 
me autant  de  branches , alloient  le  rendre 
dans  une  conduite  commune  voûtée  & 
acceflible  aux  voitures  des  écureurs , pour 
décharger  en  tout  tems  dans  le  Tibre 
les  écoulemens  de  toutes  les  habita- 
tions. Cet  efprit  de  magnificence  & de 
propreté  pour  les  ouvrages  utiles  au  Pu- 
blic le  perpétua  dans  tous  les  tems  de 
la  République,  & fut  encore  relpeété 
par  les  premiers  Empereurs.  La  grande 
émulation  des  citoyens  les  plus  puiflants 
étoit  de  faire  venir  de  loin  une  eau  faine 
qui  coulât  dans  Rome  pour  le  lêrvice  dit 
peuple , de  lui  donner  des  bâtimens  tres- 
v ailes  où  les  jeunes  Romains  le  puflènt 
fortifier  par  les  exercices  du  corps  -,  de 
conllruire  & d orner  de  llatues  des  por- 
tiques Ipacieux  où  le  peuple  put  être  à 
couvert  en  tout  tems  x foit  pour  y faire 
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5 Le  Spectacle 

Le  loge-  fcs  achats , Toit  pour  y étudier  dans  /es 
mhntde  promenades  les  monumens  dç  fhiftoire 
l’Homme,  de  la  Patrie.  La  plus  belle  entreprilè  des 
Romains  a été  non-feulement  de  paver  , 
mais  de  maçonner  fur  de  folides  fonde- 
mens  les  grandes  routes  qui  traverfoient 
* Agrippa.  ]’emp[re>  Le  gendre  * d’Augufte  qui  en 
prit  fur  lui  l’exécution  avec  tant  de  zèle 

6 de  fuccès , eft  un  vrai  héros , pui/qu’il 
a obligé  tout  le  genre  humain. 

Les  inconvéniens  & la  caducité  des 
ouvrages  en  bois  mirent  de  plus  en  plus 
la  maçonnerie  en  vogue , boit  pour  le 
Progrès  de  ta  public , foit  pour  le  particulier.  La  /bciété 
K, j sonnerie,  ^ gagna  doublement.  Ses  logemens  de- 
vinrent plus  commodes , & le  bois  fi  né- 
cellaire  à la  navigation  , à la  cuillon  des 
nouritures , & à bien  d’autres  ufages , fut 
épargné.  Mais  il  entra  toujours  pour 
beaucoup  dans  la  plupart  des  édifices. 
Quelquefois  il  en  fournit  la  carcafie  en- 
tière , ou  ce  qu’on  nomme  la  cage , la- 
quelle eft  remplie  enfuite  d’une  maçon- 
nerie légère.  On  ne  peut  fe  pafter  des 
fecours  du  bois  pour  faire  la  divifion  des 
» étages.  Il  eft  indilpenlablement  nécelïaire 
pour  empêcher  l’écartement  des  murs, 
& pour  conferver  le  tout  par  le  maintien 
plu  comble. 

Quand  on  n’a  point  la  facilité  ou  la 
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de  la  Nature,  Entr.  XF.  5) 
volonté  de  faire  des  fondemens  profonds.  Le  loge- 
on  lé  contente  alors  de  la  lolidité  que  memtde 
peut  avoir  le  bâtiment  en  bois  par  les  l’Homms, 
liailons  qui  forment  un  tout  de  diffe- 
rentes pièces  -,  & le  terrain  s’en  trouvant 
peu  chargé , obéit  moins  qu’il  ne  feroit 
fous  le  poids  d’une  maçonnerie  en  pierre 
qu’on  y voudroit  aileoir  lans  la  fonder 
fur  le  terme. 

Quand  au  contraire  on  veut  lé  don-  Le  Füoüge, 
ner  un  fondement  fiable  dans  le  terrain 
Je  plus  mouvant  , Sc  dans  celui  où  le 
ferme  efl  trop  difficile  à atteindre  ; c’elt 
encore  le  bois  qui  vient  au  lécours , & 
qui  allure  une  lolidité  inébranlable  à la 
maçonnerie.  Les  pilotis  qu’on  enfonce 
dans  ces  terrains  à grands  coups  de  mou- 
ton , portent  leurs  piés  jufques  Hir  le 
tuf , & de  leurs  têtes  conjointement  ar- 
rêtées à la  même  hauteur,  ils  louticnnent 
Je  fardeau  d’un  édifice  immenlé.  Le  ma- 
çon & le  charpentier  réglèrent  ainii  oe 
bonne-heure  leurs  départemens  : ils  s’enr 
tr’aiderent  toujours  depuis , & ne  lé  quit- 
tèrent plus. 

Le  forgeron  vint  enfuite  fortifier  & L’art 
perfeéfionner  le  travail  de  tous  les  deux  gcroI>* 
par  de  fortes  attaches , & par  divers  in- 
ftrumens  propres  à prévenir  les  infultes 
des  élémens , ou  la  violence  des  ufur- 
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io  Le  Spectacle 
Le  loge-  pateurs.  Les  ouvriers  & les  profeflîons 
méntde  fè  multiplièrent  comme  les  divers  fècours 
i’HoMME.  que  nous  pouvions  délirer.  Plufieurs  du- 
rent leur  naiflànce  au  fîmple  goût  des 
nouvelles  commodités.  Combien  de  pré- 
cautions, de  machines,  & de  fabriques 
toutes  différentes  pour  les  fènls  ouvrages 
en  fer?  combien  d’autres  procédés  pour 
l’ufàge  du  cuivre  & du  plomb  ? combien 
d’autres  pour  la  conduite  des  eaux , 8c 
pour  la  confèrvation  des  liqueurs  ? Que 
n’a-t-on  pas  imaginé  pour  la  feule  difpen- 
fàtion  de  la  lumière  ? le  vannier  avoit  d’a- 
bord barré  les  fenêtres  de  chaque  habi- 
tation par  des  jaloufîes  à claire-voie  qui 
admettoient  le  jour,  mais  n’excluoient 
ni  les  vents , ni  le  mauvais  air.  Le  tifferan 
remplaça  le  fèrvice  des  treillis  par  celui 
des  toiles  ; & le  verrier  fùbftitua  en  der- 
nier lieu  aux  cloifons  de  toile  , ou  d’al- 
bâtre , ou  de  toute  autre  pierre  amincie  > 
le  verre  blanc  & les  grandes  glaces  : 
commodités  & décorations  ravivantes 
qui  donnent  à un  appartement  tout  l’éclat 
du  grand  jour , & en  banniflènt  les  vents 
fans  ôter  à l’habitant  ni  le  libre  afpeét  de 
fa  maifbn ni  celui  de  la  nature  entière. 

Ces  belles  inventions  & beaucoup 
d’autres  font  nées  dans  des  tems  qu’il 
aous  plaît  d’appeller  les  fiéefes  d’igno- 
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rance.  Rendons-leur  plus  de  juftice.  La  Le  loge* 
(aine  philofophie  eft  de  tous  les  âges.  Les  uentoi 
vrais  philofophes  reflèmblent  aux  vrais  l'Homme, 
Chrétiens , qu’on  reconnoît  en  tout  tems 
à leurs  fruits.  Comme  la  vraie  piété  fe  dé- 
clare par  la  régularité  de  là  loi , & par 
1 excellence  de  lès  œuvres y on  peut  dire 
que  là  étoit  la  faine  philofophie  d’oii 
nous  font  venus  les  obfervations  pru- 
dentes y & les  machines  ingénieulès. 

A Dieu  ne  plailè  que  notre  admira- 
tion pour  la  beauté  de  ces  découvertes 
nous  falle  donner  le  nom  de  Créateurs 
à ceux  qui  les  ont  faites  ou  qui  les  per- 
fectionnent ■>  puilqu’ils  n’ont  employé  8c 
ne  mettent  en  œuvre  que  des  matières 
créées  & excellentes  en  elles -memes. 

Ajoutons  que  leur  induftrie  même  efl: 
comme  ces  matières  un  riche  prêtent 
de  Dieu.  Mais  ne  leur  refufons  pas  le- 
jufte  cloge  qui  leur  eft  dû.  Ce  font  eux 
qui  font  vraiment  honneur  à l’elprit  hu- 
main. Ceux  qui  ont  pris  la  qualité  de 
Maîtres  8c  de  Sages  ne  nous  ont  fouvent 
appris  que  des  mots  8c  l’art  de  dilputèr 
for  des  peut  être.  Mais  les  artiftes  ont  for- 
mé des  difciples  qui  comme  leurs  maî- 
tres continuent  d age  en  âge  à multiplier 
les  commodités  & à produire  des  êtres 
nouveaux.  Tout  étoit  brut  & délabré 
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dans  les  lieux  où  arrivent  l’architeéfce , 1er 
charpentier , le  maçon , le  menuifier , 8c 
le  forgeron.  Quand  ils  en  (ortent  on  trou- 
ve la  lymétrie , 8c  les  correlpondances , la 
propreté  8c  l’aifance  unies  à la'folidité. 

La  (impie  dénomination  des  pièces 
qui  entrent  dans  la  ftruéture  d’ur.  com- 
ble , 8c  de  tout  un  bâtiment  en  bois  y 
peut  avec  la  figure  vous  donner  d’abord 
une  idée  aficz  jufle  de  ces  alïemblages 
de  charpenterie  dont  il  eft  peu  ordinaire 
de  s’inftruire > 8c  que  perfonne  ne  devroit 
ignorer.  Pourrez-vous  enf.iitc  vous  refu- 
fer  le  détail  des  outils  qui-fervent  à l’exé- 
cution de  ces  ouvrages  ? La  connoiilance 
des  fervices  particuliers  qu’ils  rendent 
peut  donner  de  l’ouverture  à l’efprit , 8c 
lui  inlpirer  le  goût  de  la  juftefie.  Com- 
mençons par  le  plus  néceflaire.  Le  pre- 
mier ouvrier  vous  apprendra  le  refte , 
8c  vous  éclaircira  le  tout. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 
Z es  pièces  de  Charpenterie':  ‘ '* 

A.  i Sablière , pièce  qui  termine  tij> 
pan  de  bois  8c  un  mur  de  cloilon. 

• i Gros  poteaux  corniers , pour  main- 
tenir les  coins. 

3 Poteaux  de  croilee , aux  côtés  de$ 

fenêtres. 

” \ 
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- 4 Poteaux  d’huilîcrie , ou  de  porte.  Le  logI- 

f Poteaux  de  remplage , ou  d’entre- mfntde 
deux.  l’Homme» 

6 Croix  de  S.  André  * pièces  croifées. 

7 Guettes  ou  demies  croix  de  S.  André» 

8 Guettrons , pièces  en  diagonale , ou 
petites  guettes  fous  les  appuis  des  croi- 
fées , &c. 

5>  Linteaux , t rave  ries  au  haut  des  por- 
tes ou  des  croifées. 

i o Petits  poteaux. 

, 1 1 Petits  potelets  au-deflus  des  lin- 
teaux , 8c  fous  les  appuis  des  fenctres. 

, i2  Poutres.  , 

1 5 Lambourdes , pièces  qui  fervent  à 

appuier  le  parquet.  : 1 

14  Solives,  pièces  qui  portent  leur 
bout  fur  la  poutre  8c  foutiennent  le 
plancher. 

1 f Entrait,  pièce  qui  porte  le  poinçon» 

1 6 Arbalétriers  ou  petites  forces  , qui 
s’emmortaifènt  au  haut  du  poinçon. 

1 7 Jambes  de  force , appuis  de  la  cou- 
verture courbés  par  dehors,  polant  urv 
de  leur  bout  fur  la  poutre , 8c  de  l’autre- 
foutenant  l’entrait. 

1 8 Tirant,  même  chofe  que  l’entrait r 

8c  empêchant  l’écartement  des  jambes 
de  force.  j 

ij?  Poinçon,  pièce  de  bout,  qui  avec 
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Le  loge-  les  tirans , les  jambes  de  force , & les 
H e n t de  arbalétriers , forme  ce  qu’on  appelle  une 
i’Homme.  ferme. 

20  Jambettes , petites  pièces  de  bout 
fur  l’entrait,  vers  la  jonction  avec  les 
arbalétriers. 

2 1 Gouflèts  , qui  vont  de  la  jambe  de 
force  à l’entrait. 

22  Chevrons , qui  porrent  les  lattes. 

1 3 Bout  des  pannes  qui  traverlènt  & 
Apportent  les  chevrons. 

24  Les  radeaux , bloquèts  qui  arrê- 
tent les  pannes. 

2  5-  Les  échantigttoles  qui  fortifient  les 
taflèaux. 

B.  1 Gros  mur. 

2 Platte-forme  , lieu  vuide  fur  le 
gros  mur. 

3 Entretoifës. 

4 Blochèts. 

f Solives. 

6 Entrait.  • __  - e 

7 Petit  entrait. 

8 Entre-toilès  du  faîte. 

Liens , liens  en  contre-fichea?  " 

I o Eflèlier  ou  goufièr. 

II  Jambette. 

12  Coyaux,,  bout  de  chevron  poüif 

fliieux  détourner  leaur  J 

1 3 Coyers , fupports  des  noues»- 
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fi  4 Embranchemens.  Le  loge- 

i ç Chevrons  de  croupe.  mêntde 

16  Empanons  , chevrons  racourcis.  l’HoKM# 

17  Coyaux. 

1 8 Arreftiers , pièces  aux  angles  de» 
couvertures. 

15)  Pannes. 

20  TafTeaux. 

2 1 Echantignoles. 

22  Faîte. 

23  Soufaîte. 

24  Liernes , appuis  d’un  galtas. 

2f  Linçoirs,  traveriès  qui  maintien* 
nent  les  chevrons  aux  lucarnes  & contre 
les  tuyaitx  de  cheminée. 

z6  Enchevêtrure  de  cheminée. 

27  Chevêtre  au  partage  du  tuyau. 

28  Enrayûre,  concours  de  plufieuîÇ 
pièces  vers  une  feule. 

z 9 Joint  quarre. 

3 o About  d’un  lien. 

3 x Mortaife. 

32  Tenon. 

33  Tenon  à tournices. 

34  Tenon  à mordant. 

3 f Renfort  ou  talon. 

3<>  Epaulement  du  tenon. 

37  Décolement. 

38  Embrevement. 
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Leloge-  pLANCHE  SECONDE. 

MF.NTDE 

l’Homme.  A.  Comble  en  pignon , ou  couverture- 
garnie  de  lattes  pour  la  tuile  ordinaire. 

1 Tuile  faiftière  pour  terminer  le  toît. 

2 Pureau,  ce  cjui  paroît  de  la  tuile  en 
place. 

3 Lucarne  damoifelle. 

4 Tuiles  plattcs.  .• 

f Tuiles  rondes  dont  les  unes  le  cou- 
chent lur  le  dos , les  autres  couvrent  les- 
bords  des  premières. 

6  Tuiles  en  S à la  Flamande. 

-,  7 Tuiles  gironnées. 

8 Tuiles  hachées,  ou  arreftiers  pour 
les  angles. 

C.  Combles  en  croupe  ou  finillant  obli- 
quement & couvert  en  tuiles  Flamandes. 

C.  Comble  ou  toît  couvert  d’ardoifes 
en  pavillon. 

1 Enfaitement. 

2 Poinçon  garni  d’un  yale. 

3 Bourleau  ou  moulure  en  plomb. 

4 Membron. 

j Balque , pièce  de  plomb  pour  cou- 
vrir l’arretier. 

6 Lucarne  Flamande. 

7 Lucarne  ronde. 

8 Noquèt , petit. écoulement. 

5?  Chêneau  à godet,  canal  conduisant 
à.  une  gontière. 
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îo  Godet.  L& loue-1 

1 1 Chêneaux  à bavette  pour  couvrir  m e n t d e 
les  crochèts.  l’Homme, 

il  Crochèts  des  enfaîtemens  & des 

1 

chêneaux. 

1 3 Cuvette  quarrée. 

14  Defcente, 

1 f Gache,cercle  qui  embralTe  le  tuyau 
de  plomb. 

1 6 Cuvette  en  entonnoir. 

1 7 Fer  à cuvette. 

D.  Comble  coupé  en  maniârde, 

1 Briils  , ou  toit  brifé. 

E.  La  fonnette  à piloter. 

1 Sole. 

. 1 Fourchette.  ; 

3 Montans. 

4 Mouton , groffè  malle  de  bois 
très-dur , ou  de  fer. 

y Bras  ou  liens. 

G Rancher  avec  (es  chevilles  pour 
fèrvir  d’échelle. 

7 Jambette. 

8 Poulies.  9 Cordes  & cordons. 

1 o Le  pieu  ou  pilotis  à enfoncer.  Plu- 
Leurs  hommes  le  mettent  après  ces  cor- 
dons , & foulévent  le  mouton , qu’ils- 
laillent  retomber  liir  la  tête  du  pilotis. 

Us  partent  tous  enfemble  au  même  lignai, 

& à un  autre  ils  cellcnt  tous  de  tirer  les 
jfordons. 
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Le  loge-  Comme  le  bois  eft  dune  reflburcê 
ment  de  infinie  où  la  pierre  manque,  ladécou- 
x’Homme.  verte  des  carrières  eft  un  tréfor  ineftima- 
L'4xthucae.  °ù  Ie  b°'s  eft  rare ôc  même  où  il 
eft  abondant.  La  pierre  fait  la  folidite 
& la  grâce  durable  des  bâtimens.  Quoi- 
qu’iniléxible  , elle  cède  aux  coups  de 
' cizeau  : elle  femble  duCtile  & aufli  mania- 
ble qu’une  pâte , tant  elle  le  conforme 
fidèlement  aux  défirs  & aux  lignes  que 
le  géomètre  lui  montre.  Le  bois.&  la 
pierre  n’attendent  que  les  ordres  de 
l’homme.  Sans  lui  elles  fèroient  autant 
de  préparatifs  fùperflus  , & c’eft  à fa 
feule  intelligence  qu’il  étoit  réfèrvé  de 
former  un  corps  fymmétrife  de  ces  matiè- 
res fi  brutes  & difperfees  en  tant  de  lieux- 
Notre  architecte  les  rapproche , fbuvent 
fans  fortir  de  fon  cabinet  ; ou  fi  de 
tems  à autre  il  fe  tranfporte  fiir  le  terrain  * 
if  n’y  maniera  point  la  befaigue  & n’y 
dégroffira  rien  au  cizeau.  A le  voir  prome- 
nant tranquillement  fes  yeux  fur  un 
grand  artelier , on  croiroit  cet  homme 
defœuvré , & il  fait  tout.  C’eft  une  tête 
qui  dirige  une  infinité  de  bras. 

L’Appareil-  L’appareilleur  qui  marque  les  pierres. 
*Jeur’  de  mifè,  & qui  diftribue  les  patrons 

Î>our  en  régler  la  mefùre  & la  cou^e  j. 
e feieur  qui  débite  les  gros  blocs  en 
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«Üvcrfes  lames  j le  tailleur  qui  mène  fon  Le  loge- 
maillet  & fon  cizeau  fur  les  lignes  qu’on  mentdî 
luira  tracées  -,  le  hallebardier  qui  avec  le  l’Homme. 
iîmple  apprêt  d’un  levier  & de  deux  LeTai|[cur> 
rouleaux  fait  arriver  la  plus  lourde  malle  Leiuilebar- 
(îir  le  chantier  ; le  bardeur  qui  en  arbou-  dl£ 
tant  de  lès  épaules  contre  d’autres , aide 
à voiturer  fur  le  bar  ( a ) la  pièce  taillée , 
ou  qui  la  charie  fiir  le  binard  (b)  julqu’au 
pié  des  engins  préparés  pour  la  guinder 
au  lieu  de  Ion  affile  ; le  pofeur  qui  fait  Le  Pofcur. 
donner  à cette  pierre  Ion  aplomb  par 
l’obéi  fiance  du  ciment  encore  humide  j 


l’aide-maçon  qui  corroyé  le  mortier,  L’Aide  m* 
ou  qui  gâche  le  plâtre  -,  le  gougeat  qui çon 
porte  l’oifoau , ces  ouvriers  & bien  d’au-  Le  Gouja®' 
très  qui  montrent  le  plus  d'activité , 
ignorent  ou  négligent  de  conlidércr  quel 
effet  produira  la  pièce  qu’ils  conduifont. 

On  ne  voit  que  confuiion  dans  leurs 
mouvemens.  Ce  font  tous  travaux  dil- 


perfos  ça  & là  làns  ordre  & fans  beauté. 
Les  ouvriers  qui  couvrent  la  plaine  travail- 
lent pour  ainîi  dire  à l’aveugle,  & reliera» 
blent  à leur  truelle  ou  à leur  marteau.’ 


Un  foui  homme  qui  commande  tant 
d’adions  différentes  y voit  du  fons  ÔC 
des  rapports.  Il  congédie  enfin  tout  fon 


(4  ) Grofle  civière  à quatre  ou  à dx. 

(b)  Petite  voiture  traînée  pat  fept  ou  huit  liommn. 
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Le  loge- monde , 6c  ce  qui  n’étoit  qu’une  idée? 
xi  e n t de  renfermée  dans  (a  tête  eft  devenu  pour 
l’Homme.  Je  commun  ufitge  une  magnifique  rcar 
lité. 

Eloge  d’an  Quel  homme  doit  être  l’architeéte  qui 
rc  n.eûc.  çmbrafiè  dans  fa  penfée  & proportionne 
par  avance  aux  difpoiitions  du  terrain, 
l’ordonnance  d’un  grand  palais , une  vafte 
Cathédrale,  le  badin  d’un  port,  un  canal 
de  communication  entre  deux  mers  ou 
d’une  rivière  à une  autre.  Il  ne  doit  avoir 
rien  de  petit  dans  les  lumières  ni  même 
dans  les  lëntimens.  Il  doit  avoir  eu  les 
Grecs  ou  'es  Romains  pour  maîtres.  Les 
proportions  qu’il  retrouve  dans  les  reftes 
de  leurs  ouvrages  lui  tiennent  lieu  de 
leçons.  La  géométrie  & les  méchaniques 
font  les  finis  outils.  La  prévoyance,  3c 
le  diieernement  des  bienféances  moder- 
nes font  les  guides.  La  fociété  dont  il 
a fi  bien  étudié  les  befoins  & le  goût , 
le  chérit  à Ion  tour  6c  ne  laiile  point 
périr  Ion  nom.  Après  la  révolution  des 
années  6c  des  fiécles,  on  dit  encore  : c’efi: 
Bézcléél  & Oliab  qui  ont  dirigé  le  taber- 
nacle d’Ifraël  : c’eft  Archimède  qui  avoir 
fortifié  l’ancienne  Syracule  : c’efi:  du 
Cerceau  qui  a confinât  le  Pont -neuf; 
c’efi:  à Pagan  & à Vauban  que  nous 
devons  la  lureté  de  nos  places  de  guerre  ; 


Digitized  by  Googl 


delaNature,  Entr.  XV.  i i 
t^eft  Riquet  qui  a conçu  & fini  le  canal  Le  loge- 
as Languedoc.  ^ ment  de 

Il  ne  faut  pas , à beaucoup  près , une  l'Homme. 
pareille  étendue  de  génie  pour  former  Quiiic^'u* 
le  maître  maçon  qui  entreprend  l’exé-  maçon, 
cution  d’un  dellèing.  Mais  c’eft  en  fon 
genre  un  homme  important.  S’il  veut 
ctre  docile  & lailfer  à d’autres  le  foin 
des  diftributions  & des  ornemens , il 
fe  peut  faire  un  nom  &c  une  fortune  en 
le  piquant  fur-tout  de  deux  points  dans 
fil  façon  de  maçonner  *,  je  veux  dire 
d’une  lôlidité  à toute  épreuve , & d’une 
parfaite  connoilîance , foit  du  terrain  ou 
il  bâtit,  foit  des  matériaux  que  le  pays 
lui  donne.  Il  lêroit  aile  de  citer , en  grand 
& en  petit , bien  des  malheurs  arrivés 
par  trop  d’indifférence  pour  ces  deux 
précautions  : mais  les  vivans  fè  peuvent 
corriger.  Nous  les  refpeéterons  meme 
avec  leurs  défauts.  Les  nommer  ici  fèroif 
une  fatyre. 

Si  jamais  quelque  perfbnne  puiflànte,’ 
ou  des  particuliers  de  bonne  volonté  for- 
ment le  projèt  d’une  nouvelle  fociété  de 
gens  de  fciencej  je  fais  des  vœux  pour  voir 
tomber  leurs  recherches  principales  fiir 
un  objèt  fort  fimple  en  apparence, mais  in- 
finiment étendu,  &c  infiniment  fécond  par 
j&  multitude  de  fè§  branches  & de  fes  uf%* 
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Le  loge-  É'es.  C’eft  le  difiernement  des  terres . Cette 
ment  DEetude  qui  languit  dans  les  mains  de  nos 
l’Homme,  artilans  accoutumes  ftupidement  à une 
Digne  objet  routine  invariable,  devroit  occuper  la 
«Pane  Acadi- phyfique  la  plits  attentive  & la  plus 
me  entière.  ÿlc|u((:rjcu^>  Cette  focié  té  en  perfection- 
nant l’hiftoire  naturelle , la  chymie , les 
teintures , la  fabrique  des  terres  cuites  , 
la  maçonnerie , le  labourage  Se  le  jardi- 
nage , fe  rendrait  digne  des  applaudilTè- 
mens  du  genre  humain. 

Mais  pourquoi  faire  des  vœux  ou  de 
nouvelles  allocations  ? Tout  gentilhom- 
me qui  penfe  allez  noblement  pour 
vouloir  ctre  utile  à la  lociété , tout  Curé 
de  campagne  dont  la  curiolité  & le  goût 
ne  fc  lont  pas  émoulîes  par  le  défaut 
de  compagnie,  étant , comme  ils  le  lônt , 
à portée  de  voir  par  eux-mêmes  les  ouvra- 
ges de  la  nature  , ou  de  faire  parler 
ceux  qui  exercent  la  culture  Se  la  fouille 
des  terres , devraient  mettre  par  écrit 
tout  ce  qu’ils  oblêrvent  & apprennent 
de  nouveau.  Us  fe  procureraient  à eux- 
memes  d’agrcables  occupations , en  s’af- 
furant  de  tout  par  des  ellâis  : Se  ils 
enrichiraient  le  public  de  leurs  décou- 
vertes en  les  communiquant  à l’Académie 
des  fciences.  On  peut  la  regarder  comme 
le  dçpôt  public  des  découvertes, ou  le  char» 
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trier  de  toutes  les  connoitïances  utiles.  Le'loce- 
La  maçonnerie , comme  la  charpen-  mîntde 
terie , fa  fœur  inféparable , fuit  des  maxi-  l’Hohmh. 
mes  fort  (impies  dans  fon  travail,  & 
employé  comme  elle  des  inftrumens  d’un 
(èrvice  auffi  (impie.  Jettez  l’œil  fur  la 
figure  de  fes  outils , dans  les  principes 
de  Félibien.  Nous  obferverons  ici  l’ori- 
gine de  la  ténacité  de  (es  matériaux , & 

Ja  manière  dont  elle  les  met  en  œuvre. 


Les  effets  de  la  nature  ont  d’abord 
fiiffi  pour  régler  avec  quelque  (ùccès  le 
travail  des  ouvriers.  La  phylique  expé- 
rimentale les  a perfectionnés  d’âge  en 
âge  par  de  nouvelles  remarques.  Elle 
a de  bonne-heure  apperçu  que  l’inhnua- 
tion  des  liquides  entre  les  maffcs  des 
corps  folides  y portoit  une  action  & 
un  effort  capable  de  les  défunir  à propor- 
tion de  la  quantité  ou  de  l’aétivité  de  ces 
liquides.  Elle  a obfervé  que  c’étoit  au 
contraire  à l’écoulement  des  liquides 
qu’étoit  due  la  cohéfion  des  malles  petites 
ou  grandes,  de  quelque  façon  que  la 
choie  s’exécutât  dans  le  (êcrèt  de  la  nature 


L’origine  cfc 
la  ténacité, 


qui  (èmble  attentive  à nous  en  dérober  la 
connoillance.  L’eau  par  elle  - même  n’efl: 
pas  un  liquide  : elle  ne  le  devient  que 
par  l’infinuation  de  l’air  & du  vrai  prin- 
cipe des  liqueurs  qui  eft  le  feu  : lecoi** 


Dit 


14  Le  Spectacle 
Le  loge-  lement  de  celui-ci  la  ramène  à fa  condeiv 
ment  de  dation  naturelle.  Il  en  eff  de  même  du 
x’Homme.  làng , des  huiles , des  Tels , & de  bien 
d’autres  corps  qui  s’épailfilîent  à propor- 
tion de  la  fortie  du  feu,  & avec  lefquels 
le  feu  agit  très-différemment,  comme  la 
même  main  frappe  des  coups  très-dtffé- 
rens  avec  une  baguette,  avec  un  marteau  , 
& avec  une  mallue.  C’eft  par  un  effet  de 
cette  remarque  qu’on  employé  le  grand 
feu  pour  foulever  toutes  les  petites  par- 
ties d’un  métal  & les  mettre  en  fulton. 
C’efl  par  une  fuite  du  même  principe 
expérimental  que  le  grand  feu  a été  mis 
en  œuvre  pour  ébranler  toutes  les  parties 
de  la  pierre  à chaux  & de  la  pierre  à 
plâtre , ce  qui  en  facilite  d’abord  la  pulvé- 
rifàtion , & l’ôbéifTance  à nos  fouhaits. 
L’eau  qui  les  retient  dans  un  état  de 
défùnion , venant  à Ce  difliper , elles  re- 
prendront leur  première  ténacité.  Une 
limple  vapeur  qui  pénétre  une  corde 
Ja  gonfle  & raccourcit  en  lelargiflânt , 
de  manière  à faire  monter  plus  haut  le 
poids  qu’on  y a fufpendu.  L’humidité 
eft  un  vrai  liquide  qui  fépare  plus  ou 
moins  les  parties  du  corps  qu’il  pénétre. 
On  s’en  apperçoit  à lepailïèur  qu’ac- 
quiert un  couvercle  decaillc  après  avoir 
é trempé  dans  l’eau  j ou  au.  renflement 

d’une 


( 
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’tfune  porte  qu’on  ne  peut  plus  fermer  Lélogî- 
dans  un  tems  pluvieux.  On  s’en  convain-  mentde 
cra  bien  autrement,  fi  après  avoir  dégrolïî  l’Homme. 
un  bloc  de  pierre  de  molière , en  forme 
de  cilindre , on  y entaille  circulaircment 
autant  de  tranches  parallèles  que  ce  bloc 
peut  donner  de  meules  -,  & qu’on  enfonce 
le  long  de  chaque  ligne  une  multitude  de 
chevilles  ou  de  coins  de  bois  bien  (cc.  Il 
ne  faut  alors  que  mouiller  avec  des  épon- 
ges l’extrémité  extérieure  des  coins  pour  - 
en  élargir  toutes  les  fibres  & pour  y occa- 
lïonner  un  travail  qui  achèvera  la  feétion 
des  meules  jufqu’au  cœur  du  noyau  non 
encore  pas  entamé , & qui  détachera  en 
entier  chaque  tranche  fiipérieure , d’avec 
celle  de  deffous. 

A plus  forte  raifon  le  féjour  de  l’eau 
ou  les  longs  débordemens  font -ils  à 
redouter  pour  tous  les  édifices.  Si  le  bâti- 
ment n’eft  qu’une  charpente , les  bois  les 
plus  poreux  s’enflant  à l’humidité  plus  que 
les  autres,  en  troublent  l’ordonnance  & 
la  difloquent  à ladongue , par  la  fiipério- 
rité  de  leurs  efforts.  Les  bâtimens  bien 
maçonnés  courent  ^pins  de  rifque.  Mais 
l’eau  ne  peut  délier  la  maçonnerie  des 
fondemens,  ni  fur-tout  en  rien  emporter 
en  fe  retirant,  fans  affaiffer  les  parties 
qui  fe  rapprochent , & fans  communi- 
Tome  ni,  B 
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Le  loge-  qner  la  meme  tourmente  aux  parties  fû- 
e n T d e périeures. 

l'Homme.  Les  liquides , comme  l’air , l’eau , & le 
feu , qui  caufenttant  de  délbrdres  dans  les 
bâti  mens  t fur- tout  par  la  difiipation  de 
pluiieurs  parties  de  i’ailemblage,  y caufent 
au  contraire  par  leur  propre  écoulement 
une  roideur  & une  ténacité  plus  grande  , 
quand  ils  s’en  écoulent  fans  en  rien  em- 
porter. Les  liquides  ne  peuvent  s’échap- 
per totalement  d’entre  deux  furfaces  voi- 
fînes  fans  donner  lieu  à ces  furfaces  de 
fè  toucher  immédiatement  dans  un  grand 
nombre  de  points , Sc  de  s’unir  comme 
Ci  elles  ne  faifoient  qu’un  même  corps. 

L’air  retiré  par  la  fuccion  de  la  machine 
pneumatique  d’entre  deux  marbres  polis, 
n’y  exerce  plus  fort  reffort , & ne  travaille 
plus  à les  défunir.  Alors  la  preffion  uni- 
verlelle , quelle  qu’en  foit  la  caufè , agit 
fur  ces  deux  marbres,  fans  y trouver 
aucune  aétion,  ni  liquide  intermédiaire 
qui  lui  réfïfle,  & elle  les  comprime  (ï 
fortement  l’un  contre  l’autre  que  d’afïèz 
grands  efforts  ont  peine  à les  détacher* 
La  meme  cohéfion^  ou  du  moins  un 
commencement  d’union  Ce  fait  apperce- 
voir  dans  deux  marbres  polis  ou  entre 
deux  ardoifes  qu’on  couche  de  biais  en 
les  gliffaot  l’une  fut  l’autre , de  façon 
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à n’y  laitier  entrer  prefqu’aucun  air.  Cette  Le  logh- 
feuille  d’étain  fur  laquelle  on  a glille  me  kt  de 
horifontalement  une  glace  de  miroir  ne  l’Homme, 
tient  fi  fortement  à la  glace  que  par  un 
effet  de  la  preffîon  üniverfelle  <^ui  le  dé- 
clare toujours  par  l’étroite  union  des  fur- 
faces  polies  entre  lefquelles  l’air  ou  l’eau 
n’entre  point.  Ici  le  vif  argent  dont  la 
feuille  d’étain  étoit  baignée  , a efficace- 
ment fermé  le  paflage  à l’air , en  s écou- 
lant dé  toute  part  vers  les  bords  de  la 
glace  horilbntalement  gliüee  fur  l’étain. 

L’aétion  des  liquides  qui  nous  eft  fî 
contraire  en  certains  cas , eft  donc  pour 
nous  d’un  fecours  infini  quand  nous  en 
obfervons  lés  progrès  & que  nous  faVons' 
le  faire  tourner  à notre  profit.  La  fé- 
chereffe  ou  le  feu , dans  Un  certain  degré, 
poulie  &diffipé  l’eau1  fans  violence.  Celle- 
ci  en  s’évaporant  emporte  avec  elle  une 
grande  quantité  d’air  dont  elle  eft  prefque 
•toujours  làifie , ôt  qu’elle  contient  com- 
me une  malle  de  verre  liquide  contient 
& entoure  Fair  dilaté  que  l’ouvrier  y' 
infinue  avec  fafelle.  L’eau  fe  diffipe  a 
proportion  de  la  quantité  de  feu  qu? 
la  pénétre,  & qui  dilate  l’air  que  chaque 
bulle  d’eau  peut  avoir  abforbé  ; enforte 
que  cet  air  étant  plus  élargi  que  celui  de 
dehors , c’eft  une  confëquence  néceffairé 
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i8  Le  Spectacio 
Le  loge- que  les  bulles  d’air  &.  d’eau  s'élancent 
u i n T d fc  Pl”s  fe  dilperlènt  félon  le  degré  de  chaleur 
l’Homme.  qui  les  poulie*  Si  elles  contiennent  moins 
de  matière  que  n’en  contiennent  les 
molécules  de  l’air  extérieur  dont  elles  oc- 
cupent la  place , elles  doivent  furnager  , 
s’élever , & s’arrêter  enfin  dans  celui  des 
lits  de  l’atmolphère  où  elles  fe  trouve- 
ront en  équilibre  avec  les  corps  environ- 
jjans.  Le  defléchement  entre  d.eux  fur-* 
faces,  donne  lieu  à une  prçflîon  plus  libre, 
& c’eft  apparemment  en  quoi  confifte 
la  plus  ou  ipoins  grande  dureté , la  pluç 
ou  moins  forte  union  des  furfaces. 

Tels  font  les  agens  qui  travaillent  fecret- 
tement  6c  puiffamment  pour  nous.  Cette 
aétion  eft  cachée.  Les  philofophcs  l’en- 
trevoyent  lâns  çn , comprendre  la  prer 
micre  cadfe.JLes  ouvriers  en  voyent  l’effet, 
& il  fuffit  pour  les  régler.  Il  nous  eft 
impoflîblç  de  fucer-  fair  qui  eft  entre 
deux  pierres  ou  entre  une  multitude  de 
grains  de  fable , pour  en  unir  plus  étroite- 
ment les  furfaces  fous  l’effort  de  la  graver 
tation  qui  eft  toujours  retardé  par  l’obfta- 
cle  de  l’air  difperfc  dans  les  interftices. 
Nous  avons  recours  à un  expédient^ 
Nous  jettons  entre  les  pierres  une  couche 
de  ciment  qui  produit  un  double  effet  f 
lavoir  de  faciliter  par  fon  pbçiiîqracç? 
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l’exa&e  pôfttion  de  la  pierre  qu’on  veut  LbIogî- 
afïeoir,  & enfuite  de  tenir  entre  les  me  ntd  b 
pierres  une  multitude  innombrable  de  l’Homme* 
petites  fiirfaces  immédiatement  appli- 
quées l’une  fur  l’autre  par  le  départ  de 
l’humidité  du  ciment , que  la  fécherefïe 
ou  le  feu  en  fait  fortir.  L’extrême  tenuité 
de  ces  parcelles  ne  caufe  aux  matières 
conjointes  aucun  affairement  fenfible. 

C’eft  encore  une  autre  expérience , 
très-bien  connue  aujourd’hui,  que  l’eau 
le  gîilTe  avec  l’air  dans  de  petites  ouver- 
tures , où  l’air  fèul  ne  peut  entrer  ; & 
c^u’on  le  fêrt  de  l’eau  pour  diflïper  l’air 
qui  s’écoule  avec  elle  \ mais  que  le  parfait 
defféchement  donne  lieu  à une  appli- 
cation fi  exaéfce  des  petites  furfaces , qu^-v  • 
près  cela  ni  l’air  ni  l’eau  ne  fè  jettent  plus 
entre  deux.  . 

Ce  que  la  fécherefle  produit  entre 
les  mafies  de  pierres  & les  couches  de 
ciment,  elle  l’opère  pareillement  entre 
les  parties  fableufes  & les  parties  terreu- 
lès  du  cimenr,  Celui-ci  eft  en  lui-même 
une  première  maçonnerie  compofee  de 
parties  dures  & infléxibles  que  nous 
appelions  fable , 8c  de  parties  fouples  & 
pliantes  que  nous  nommons  limon  ou 
terre  franche.  On  n’ignore  pas  qu’un 
petit  globe  touche  aux  corps  voifïns  par 
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Le  ^oge-  jin  plus  grand  nombre  de  parties  qu’au 
me  n T de  jrès-grand  , eu  égard  à 1 extrêmedifpro- 
portion  des  parties  que  celui-ci  renferme» 
Ainfi  plus  la  terre  franche  qui  entre  dans 
le  ciment  eft  fine  & atténuée,  plus  elle 
préfente  de  furface  au  fable  auquel  on 
la  joint.  Elle  dorme  d’autant  plus  de 
prife  à la  preffion  de  la  gravité  lorfque  le 
feu  fera  écouler  l’air  & l’humidité  qui  fç 
{^noient  entre  furface  & furface.  La 
pierre  à diaux  qu’on  unit  au  fable  ou  aux 
malles  demi  vitrifiées  de  la  tuile  & de  la 
brique,  eft  compofée  principalement  d’un 
limon  très-fin  propre  à remplir  les  inters 
ftices  du  fable , enîbrte  que  l’eau  s’abfojct 
bant  entre  les  petites  furfaces  du  limon  % 
l’unit  d’abord  en  malle  avec  les  labiés, 

& durcit  le  tout  avec  les  pierres  voifiner 
par  l’échappement  de  l’humide  & de  l’air 
d’entre  une  infinité  de  points  qui  demeu- 
rent ainfi  collés , & ayec  le  tems  prefqu* 
inféparables. 

- Quelques-uns  en  ont  conclu  qu’au 
lieu  de  lier  les  fables  par  l’entrelas  de  la 
terre  franche , & les  pierres  ou  les  bri- 
ques par  un  lit  de  ciment,  on  pourrait 
bâtir  fans  ciment  en  poliflant  bien  les 
pierres  , après  les  avoir  taillées  d’une  ‘ 
coupe  très  égalé,  & en  les  glilïant  hori- 
zontalement l’une  fur  l’autre.  Mais  l’exé- 
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Cütion  de  cette  méthode  feroit  peut-être  Le  ioge- 
plus  difficile  & moins  fûre.  Autre  choie  mentde 
cft  de  bâtir  philofophiquement  : autre  l’Homà££. 
choie  de  bâtir  folidement.  On  croit 
cependant  voir  des  édifices  antiques  dont 
les  . pierres  font  immédiatement  polees 
l*une  fur  l'autre,  peut-être  après  avoir  été 
long-tems  frotées  l’une  contre  l’autre  ; Sc 
(ans  apparence  de  ciment  entre  deux.’ 

Telle  eft  à Reims  la  porte  Bafée,  qui  eft 
une  de  ces  fix  arcades  qui  paroiflènt  avoir 
été  confinâtes,  foit  pour  honorer  l’Em-; 
pereur  Probus  par  un  monument  de 
reconnoilïânce  , lorfqu’il  fit  planter  la 
vigne  dans  les  Gaules , foit  pour  hono-i 
rer  le  féjour  que  Carus  ou  Julien  fit 
dans  la  Belgique.  Les  anciens  avoient 
quantité  de  belles  & excellentes  métho- 
des de  maçonner  qu’on  retrouve  dans 
Vitruve , & dans  les  grands  chemins  de 
l’Empire  par  Bergier.  On  en  admire  les 
relies  à Rome , à Verone , à Nifmes  : 

& dans  nos  grandes  routes.  Il  y a beau- 
coup à profiter  dans  l’étude  de  la  ma- 
çonnerie des  Thermes  de  Paris , dont  il 
ftibfifte  encore  des  morceaux  très-amples 
& d’un  accès  facile  entre  l’hôtel  de  Clu- 
gny  & la  rue  de  la  Harpe. 

Nous  n’avons  aujourd’hui  que  cinq  Manière*  do 
ferons  ordinaires  de  maçonner  j fçavoir  t”1soni'e* 
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ji  Le  Spectacle 
Le  loge-  en  liaifon , en  briques , en  moellons , en 
mentde  limofinage , & en  blocages.  La  maçortlne- 
l’Homme.  rie  de  blocages  eft  la  moindre  de’  tou- 
tes , & le  fait  de  pierrailles  jettées  à bain 
de  mortier.  Le  limofinage  fe  fait  avec 
du  moellon  fans  parement , c’eft-à-dire  , 
avec  des  pierres  de  quelque  volume  , 
mais  brutes  & rangées  (ans  préfenter 
chacune  une  face  quarrée  & régulière  en 
dehors.  L’ouvrage  de  moellons , eft  celui 
où  les  pierres,  quoique  brutes,  font  cepen- 
dant d’appareil  , bien  équarries  , 8c 
piquées  en  parement  poar  recevoir  8c 
mieux  retenir  par  tous  ces  petits  enfon- 
cemens  le  crépi  ou  l’enduit , foit  de  ci- 
ment , foit  de  plâtre , dont  le  tout  (èra 
revctu  par  dehors.  L’ouvrage  de  briques 
eft  celui  qui  eft  fait  de  pièces  uniformes 
de  terre  cuite  aflemblées  en  liaifon,  8c 
en  recouvrement.  La  liaifon  eft  la  join- 
ture des  matières  avec  du  plâtre  ou  avec 
un  ciment  de  (able  & de  chaux.  Le  re- 
couvrement conlïfte  à pofer  Je  milieu 
d’une  brique  fur  l’intervalle  qui  en  fépare 
deux  autres.  Enfin  la  maçonnerie  en  liai- 
fon qui  eft  la  meilleure  de  toutes,  eft 
celle  qui  fe  conftruit  de  quarreanx  de 
pierre  & de  boutiffes  pofées  en  recouvre- 
ment. De  deux  pierres  qui  entrent  de 
fuite  dans  la  meme  afîife  d’une  , belle 
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maçonnerie,  Tune  a plus  de  parement , Le  ioge- 
c’eft- à-dire , plus  de  longueur  par  dehors mentde 
& fe  nomme  quarreau  -,  l’autre  a moins  l’HoMiiK 
de  parement,  c’eft- à-dire , quelle  étend  (à 
principale  longueur  dans  le  maffif  du  mur, 

& préfente  en  dehors  un  de  lès  bouts , fon 
côté  le  plus  étroit.  C’efl:  ce  qu’on  nomme 
une  bou tille.  Le  quarreau  & la  boutille 
fe  fuivent  à l’alternative  avec  la  précau- 
tion d’en  amener  toujours  les  deux  ex- 
trémités fur  le  plein  de  la  pierre  infé- 
rieure. Toutes  ces  façons  de  maçonner, 
comme  auffi  celles  de  careller,  de  paver, 

«le  couvrir , de  boiler , de  plancheyer , & 
de  parquetter , demandent  des  prix  qui 
changent,  comme  les  matières,  les  me- 
sures , & la  longueur  du  travail. 

Quand  nous  voulons  lùivre  Jules  Cé- 
fa r en  Germanie , ou  accompagner  Pline 
le  jeune  dansfes  belles  mailons  de  Tof» 
cane  & du  Laurcntin^  nous  nous  met- 
tons en  état  d’entendre  la  ftruéture  du 
pont  jetté  fur  le  Rhin  , ou  l’ordonnance 
d’un  batiment  Romain,  en  prenant  les 
vraies  idées  de  l’ancienne  archite&ure 
dans  Vitruve , ou  dans  les  commentaires 
de  Perrault,  ou  dans  les  éclairctflemens 
de Félibicn  (a)  : ik.  c’efl:  un  travail  qui 
ouvre  la  porte  à des  leétures  aufiï  amu- 

{*)  Voytz,  lu  naaifons  île  Pline  par  Serlio  8c  Félibicn, 
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54  Le  Spectacle 
Le  loge-  (antes  que  profitables.  Pourquoi  ne  pr*^ 
m e n t de  nons-nous  pas  la  même  précaution  pour 
i’Homme.  ce  qui  nous  touche  de  plus  près  i Tous 
les  jours  nous  faifons  des  réformes  dans 
pos  demeures  fans  (avoir  feulement  ce 
que  c’eft  qu’un  cent  de  beis  ( a ) , ni  ce 
que  c’eft , ou  ce  que  vaut  une  toile  de 
maçonnerie  (b).  D’où  il  arrive  que  nous 
tombons  dans  le  défagrément  d’être  dup- 
pes,  ou  de  nous  récrier  par  provifioa- 
îiir  le  montant  d’un  mémoire,  (ans  fa-, 
voir  ce  que  nous  difons.  Nos  exclama- 
tions deftituées  de  jufteflè  font  rire  l’ou- 
vrier , & nous  aviliflent  à (es  yeux.  Il  de- 
vroit  être  fous  notre  conduite , & il  nous 
mène. 

U pavé.  C’eft  inutilement  que  le  particulier  (c 
donne  un  beau  logement  fi  les  dehors 
en  font  infeéts , ou  fi  les  eaux  crou- 
piflàntes  & la  mobilité  du  terrain  lui 
©tent  la  libre  communication  des  mar- 
chés , & la  facilité  des  tranfports.  Il  fera 
donc  plus  (âge  pour  lui  de  modérer  l’é- 
tendue des  bâtimens  & de  ne  point  plain- 
dre la  dépenfe  pour  rendre  les  environ* 

( 4 ) Cent  pièces  de  bois  de  douze  piés  de  long  fut 
fix  pouces  de  malle  ,ou  l'équivalent. 

( * ) C’eli  fix  piés  multipliés  par  fix  , ou  trente-fi* 
fiés  de  face  de  maçonnerie.  Le  prix  en  varie  félon  l‘é* 
paifi'c ur  & felou  l'elgéce  , une  des  nutéii^US  ^uc  4g 
ttavasL 
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tacts,  & l’avenue  libre.  Il  faut  qu’on  Le  loge- 
puiffe  y arriver  & y vivre.  . 11  e n t d e 

S’il  achette  une  maifon  faite , là  pre-  l’Homm.c. 
mière  attention  fera  de  s’aiïurer  qu’il  n’y  Attention  rue 
ait  à l’entour  aucun  terrain  plus  élevé  que 
le  fol  du  rès  de  chauffée > ne  fut-ce  que  terrain  où  In 
d’un  demi  pié,  ne  fût-ce  que  d’un  pouce,  n^kaeftaf. 
Il  lait  ou  peut  favoir  que  l’humidité  eft 
un  vrai  liquide , & que  tout  liquide  s’é- 
tend toujours  de  niveau  à la  ronde  : d’où 
il  doit  arriver  que  l’humidité  qui  eft  dan9 
ce  pouce  de  terrain , dont  là  cour  ou  fou 
jardin  excède  le  parquet  de  là  làlle,  doit 
continuer  là  route  au  travers  du  mur  8c 
altérer  non-feulement  le  parquet  où  elle 
entre  de  côté , mais  l’air  du  logis , les 
meubles , & la  lànté  du  maître.  Que  fera- 
ce  d’un  terrain  plus  élevé  de  plulîeurs 
piés  que  le  bas  du  logis  ? Que  fera- ce 
du  voiffnage  d’une  terralïe  ou  d’une  mon- 
tagne dont  le  logis  n’eft  pas  détachée 
Outre  ce  qui  s’écoule  des  terrains  pen- 
dans  y dans  le  bas  de  la  maifon  s l’humi- 
dité qui  tranfpire  de  plus  haut  fejourne 
d'abord  dans  l’air  entre  la  montagne  8c 
la  maifon.  Elle  y prend  fon  niveau  & y 
pourrit  tout  li  elle  ne  trouve  des  environ» 
*rès-lpacieux  & très-libres  pour  s’écouler 
promtément  dans  la  plaine. 

J’mûfte  fur  le  foin  de  tenir  une  mai- 

B vj 


Digitized  by  Google 


1 


Le  Spectacle 

Le  loge- Ion  bien  aërée  de  toute  part,  8c  non- 
m e n t d e feulement  bien  ifolée  , ou  détachée  des 
l’Homme,  terrallès  & des  pentes  voi fines  ^ mais  fur- 
tout  plus  élevée  de  quelques  piés  s’il  Ce 
peut,  ou  tout  au  moins  de  quelques  pou- 
ces , que  le  terrain  de  fon  afïiéte.  Cette 
dernière  précaution  fi  négligée  dans  les 
logemens  du  petit  peuple , fur- tout  dans 
les  campagnes , fèroit  l’objet  d’un  fage 
réglement  de  Police.  L’omiffion  en  eil 
funefte  par  l’amas  des  humeurs  froides , 
& elle  altère  le  tempérament  de  ceux 
quelle  n’emporte  pas  dès  l’enfance.  S’ils 
vivent  parmi  ces  dangers , c’eft  parce 
que  leur  fan  té  trouve  des  reftources  dans 
l’adtivité  du  grand  air , & dans  les  bons 
effets  du  travail. 

Néreflîtî  de  Après  le  foin  de  rendre  nos  demeures 
paver  le*  che.  h^itables  en  les  tenant  en  entier  hors 

minsoudelcs  . . /re- 

tenir toûjour»  de  terre , rien  de  plus  necefiaire  que  de 

praticable*.  ]es  rendre  acceffibles  à toutes  les  provi- 
fions , & d’en  faciliter  la  communication 
avec  les  places  de  correfpondance  par 
des  routes  toujours  praticables.  On  ne 
peut  pas  dire  qu’un  maître  foit  logé  quand 
fês  domeftiques  ne  le  font  pas , ou  lors- 
que des  tas  de  fange  le  feparent  des 
marchés  dont  il  ne  peut  fe  paffer.  Nos 
domeftiques  comme  nos  marchés  les 
' plus  néceffaires,  ne  font  pas  ceux  que 
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c’  nous  penfons , & notre  négligence  eft  Le  logé- 
j caufe  que  les  fervices  des  uns  & des  autres  mentdé 
■ n’arrivem  pas  allez  facilement  jufqu  a l’Homme* 

; nous. 

Nos  plus  beaux  marchés  font  en  France  Nos  vrais 
! le  port  de  l’Orient  où  eft  pour  nous  l’en-  matchc’’ 
trepôt  des  épiceries , & des  marchandées 
des  Indes  -,  Nantes  & Rouen  où  nos 
Colons  d’Amérique  envoyent  la  plupart 
des  leurs  ; Marfeille  d’où  nous  tirons  les 
drogues  du  Levant  ; tant  d’autres  places 
d’où  nous  tirons  nos  étoffes , nos  vins , 

& nos  marchandées  d’ulage. 

Ceux  qui  nous  les  apportent  des  deux  Nos  meilleur» 
bouts  du  royaume  , ou  qui  vont  les  donie,l'4ues' 
prendre  pour  nous  dans  les  provinces 
voifines  & jufques  chez  l’Étranger , font 
nos  vrais  domeftiques.  Tout  notre  royau- 
me n’eâ  donc  proprement  qu’une  ville , 
une  habitation  unique,  dont  tous  les 
habitans  doivent  s’entr’aider , & dont 
tous  les  terrains  doivent  être  praticables. 

Les  librâires  de  la  rue  faint  Jacques, 

& les  épiciers  comme  les  confifèurs  de 
la  rue  des  Lombards  , tirent  plus  de  fe- 
cours  de  pluüeurs  villes  éloignées,  qu’ris 
n’en  reçoivent  de  certains  quartiers  de 
la  leur.  Ils  prennent  donc  plus  d’intérêt 
au  bon  état  des  routes  qui  leur  charieni 
Je  papier  d’Auvergne  & d’Angoulème  * 
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jS  Le  Sphctacie 
Le  loge-  ou  le  fàvon  de  Marfeille  , qu’à  la  beauté 
Ï4  e n t d e du  pavé  qui  conduit  à l’Eftrapade  ou  ai» 
Î-’Homme.  Marais  : tic  ce  qui  les  intérefïe , nous 
touche  également.  Toutes  les  parties 
d’un  Etat  font  en  correfpondance  , SC 
c’efl:  la  facilité  des  grandes  communica- 
tions  qui  fait  le  vrai  bonheur  de  notre 
fej  our. 

Si  cette  habitation  ne  peut  pas  être  pa- 
vée (a)  d’un  bout  à l’autre  à la  Romaine;, 
quelle  le  foit  du  moins  à la  légère.  S» 
c’efl:  trop  entreprendre  que  de  paver  tou- 
tes les  routes , même  à la  moderne  ; que 
les  endroits  dangereux  en  foient  du  moins 
relevés > applanis , & de  tems  en  tems 
raffermis  par  quelques  couches  de  cail- 
loux & de  gravier.  Voilà  pour  les  familles  * 
(ans  pain  tic  fans  occupation  une  fource 
intarmable  de  travail  tic  de  gain.  Mais  le» 
routes  ne  peuvent  être  univerfollement 
tenues  en  état , ni  le  peuple  univerfolle- 
ment  occupé , que  le  commerce  n’en  de- 
vienne plus  vif  tic  toute  notre  demeure 
plus  floriflante~  La  beauté  du  pavé,  des 

Eromenades  , tic  des  bârimens  publics  de 
i ville  ot»  nous  fommes  établis , n’eft 
qu’une  félicité  de  fécond  ordre.  Notre 
premier  bonheur  eft  attaché  particuliè- 
rement à l’attivité  de  tout  le  peuple  quL 

ci-.dcfliu  coui.  j.  Entrée,  fur  les  Carrières, 
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habite  la  commune  patrie,  & au  perpé-  Le  toefcr 
tuel  entretien  des  routes  qui  en  mettent  ment  de 
les  habitans  au  fèrvice  les  uns  des  autres.  l’HommEj 

Vous  connoiflez  fuffiiàmment  la  figure 
& l’ufage  de  la  pèle  à remuer  les  terres  , 
de  la  pince  à faire  fauter  le  grais , des 
marteaux  à fendre , à épincer , à fouiller  r 
& à paver  j vous  connoiflez  l’agilité  de 
cette  demoilëlle  qu’on  fait  danfer  fur 
chaque  pavé  tour-à-tour.  Gela  fe  trouve 
par- tout  : & nous  avons  moins  befbin- 
d’apprendre  comment  on  pave , que  de 
nous  convaincre  de  la  nécefltté  d’em- 
ployer nos  fonds  libres  Sc  fur-tout  no» 
aumônes  à entretenir  par  les  mains  des* 
pauvres  ce  qui  eft  pavé  „ ou  à réparer 
de  tems  en  tems  les  plus  grands  défor-; 
dres  de  ce  qui  ne  l’eft  pas.  La  prudence 
la  plus  Chrétienne  Sc  la  charité  la  plus 
parfaite  n’eft  pas  de  fonder,  de  léguer, 
ou  de  donner  pour  nourir  des  pauvres  ^ 
mais  de  fonder,  de  léguer,  Sc  de  dont 
ner , pour  empêcher  qu’il  n’y  en  ait. 

Le  logement , cette  importante  partie 
de  nos  befoins  Sc  de  nos  plus  fàj*es  plai« 
firs,  peut  être  extrêmement  aide  par  le» 
diverles  parties  de  la  phyfique  ufiiellej 
Sc  par  un  goût  de  comparaifon  qui  nous 
. accoutume  foit  en  petit  foit  en  grand, 
dikerner  le  vrai  & k beau  d'avec  ^ 
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Le  loge-  apparences  fans  juftelîe  & fans  folidite. 
hentde  Mais  ceux  mêmes  qui  n’ont  pas  acquis 
x’Homme.  les  principes  des  arts , ou  nombre  de 
connoilîances  pratiques , ne  font  point 
• pour  cela  dépourvus  de  tout  lècours. 
L’expérience  des  fiécles  paflés,  les  lu- 
mières des  favans,  les  avis  des  artiftes 
judicieux , fe  font  comme  réunis  & im- 
mortalilës  dans  les  réglemens  de  notre 
Police  moderne.  Sans  loin  de  notre  part 
tout  eft  fixé  dans  ce  qui  concerne  le  Pu- 
blic. Propreté,  liberté,  & largeur  des 
ruesj  hauteur  des  murs  en  pierres  ou 
en  bois y fuppreffion  des  faillies , des 
«puilàrts  infe&és , des  fervitudes  nuilîbles  y 
régies  d’allignemens , choix  & mélange 
des  matériaux  y main  d’œuvre } folidite  y 
il  a été  pourvu  à tout.  Le  particulier  fe 
trouve  beaucoup  mieux  logé,  que  fi 
l’ordonnance  du  tout  avoit  été  livrée  à 
fa  prudence.  On  n’a  gêné  fa  liberté  qu’au- 
tant  qu’il  le  falloir  pour  le  mettre  lui- 
même  à l’aife , & y laifler  les  autres.  Nous 
fômmes  hors  d’état  d’incommoder  per- 
fonne , & les  dangers  qui  nous  mena- 
cent font  punis  comme  des  maux  réels* 
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L’AMEUBLEMENT. 


ENTRETIEN  SEIZIEME . 

LÊs  charpentiers , les  maçons , les 
couvreurs , & les  paveurs  fe  retirent. 
Le  corps  de  logis  ne  demande  plus  qu’à 
ctre  féché  & meublé  pour  être  habitable. 
D’autres  gens  aufli  indultrieux  que  ceux 
qui  ont  évacué  la  place , s’y  préfentent 
pour  offrir  à l’envi  leurs  fervices.  Chacun 
ambitionne  d’y  mettre  quelques  pièces 
de  fa  façon.  Tapiffier , lèrrurier , menuï- 
fier,  tablettier,  tourneur,  verrier,  vi- 
trier , plombier , fondeur , orfèvre  ,cou- 
tellier , ferblantier , chaudronnier , fayan- 
cier  , Ôc  bien  d’autres  ou  nous  demandent 
nos  volontés,  ou  nous  apportent  des 
uftenciles  à choifin  On  ne  lait  auquel 
gntendre. 

Jamais  nous  ne  faifons  mieux  nos 
achats  que  quand  nous  avons  par  avance 
pris  la  précaution  de  nous  informer  à 
pluffeurs  reprifes  des  meilleurs  matiè- 
res qui  s’employent  dans  chaque  profef* 
£on,  du  goût  le  plus  râifonnable  qu’on  y 
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L'Ameu-  fouhaite , & du  prix  Toit  de  la  matière 
Elément,  foit  de  la  main  d’œuvre.  Ces  inftruébions 
ne  font  pas  le  fruit  de  quelques  queflions 
faites  à la  volée.  Elles  demandent  un  peu 
de  pratique.  Elles  ne  s’acquièrent  &•  ne 
réuffilfent  jamais  mieux  que  par  la  com- 
paraifon  des  ouvrages  & des  prix.  C’eft 
une  étude  qui  fe  fait  fans  fatigue , ôc 
qui  n’eft  fuivie  d’aucun  dégoût.  Par  quel 
caprice  fe  refufê-t-on  très- communément 
ces  contioiflances  qu’on  fait  être  amu- 
fantes  ôc  d’un  excellent  fcrvice , pour  cou- 
rir aflez  fouvent  après  de  prétendue» 
foiences  qui  ne  nous  donnent  que  du 
tourment  ? Mais  mal  à propos  nous  plai- 
gnons-nous ici  des  connoifTances  & du 
travail  de  fa  jeunelle  : elle  efl:  docile,  ôc 
elle  court  après  ce  qu’on  lui  vante. 

La  vraie  façon  d’acquérir  promtement 
ces  détails  ufuels , pour  lefquels  nous  ne 
devrions  jamais  avoir  befoin  de  deman- 
der confeil , eft  de  voir  fabriquer  toutes 
fortes  d’ouvragesf  &<fbr-tout  d’entendre 
raifonner  les  meilleurs  ouvriers.  Ce  fonf 
d’excellents  maîtres,  & leurs  réponfes 
font  les  plus  fûres  leçons.  On  peut  dé- 
buter par  conlùlter  fur  les  arts  & métier» 
ce  que  quelques  livres  nous  en  appren- 
nent , fur-tout  quand  ils  font  accompa- 
gnés de  bonnes  figures.  Pallez  enfuitcr 
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dans  les  différens  laboratoires  pour  y L’Àmeo2 
voir  des  réalités  : vous  y retiendrez  y je  élément. 
J’efpère , le  même  plaifir  qu’on  éprouve 
en  voyant  une  ville  ou  un  port  dont  on 
a lu  la  description.  Il  eft  agréable  alors 
de  prévenir  les  guides , & d’accutèr  exac- 
tement le  nom , l’ufage , A le  mérite  des 
choies  qu’on  n’avoir  vues  qu’en  pein- 
ture. L’ouvrier  qui  vous  verra  de  l’a£- 
feétion  pour  Ton  art , s’affrétionnera  par 
retour  à vous  inftruire.  Un  difciple  cu- 
rieux gagne  d’abord  le  cœur  de  fon  maî- 
tre. Sans  perdre  de  vûe  fon  propre  tra- 
vail , cet  ouvrier  cherchera  fûrement  à 
faire  en  votre  préfënce  quelque  ufagç 
de  fes  différens  outils , & toute  fon  atten- 
tion fera  pour  vous. 

Il  n’y  a aucune  profeffion  que  je  ne 
voululïe  fuivre , ni  aucun  habile  ouvrier 
que  je  ne  vouluflè  entendre  * non-feule- 
ment pour  me  procurer  d’utiles  leçons 
dur  fon  art  qui  fait  partie  de  mes  befoins  * 
mais  de  plus  pour  me  donner , fans  qu’il 
y penfe , une  nouvelle  leçon  de  phyfi-  P^J® 
que.  Nc*is  avons  déjà  remarqué  que  les  phyfique  eft 
expériences  , fource  prefqu’unique  du 
vrai  favoir , étoient  dans  les  mains  des 
ouvriers.  Mais  il  y a plus  : les  artifans* 
même  les  moins  cultivés , ont  fouvent 
un  goût  de  méchanique  qui  nous  le*. 
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s L’Ameu-  rend  chèrs  : & il  n’eft  point  rare  qu’ert 
Beement.  chemin  faifant  pour  arriver  à leur  objet 
particulier , ils  apperçoivent  de  côté  8c 
d’autre  nombre  de  choies  qui  avoient  été 
négligées  ou  entièrement  ignorées. 

Il  y a deux  cens  ans  qu’un  Ample  pot* 
tier  de  terre  en  examinant  l’argile  ôc  les 
matières  dont  il  avoit  befoin  pour  fon 
travail  manuel , découvrit  quantité  dé 
chofes  très  curieufes , dont  pluAeurs  fa- 
vans  ont  fait  par  la  fuite  beaucoup  dé 
bruit,  (ans  juger  à propos  de  le  nom- 
mer (a).  C’eft  le  bon  homme*  maîtré 
JBernard  Palirfy  de  Xaintes , ouvrier  en 
terre , qui  r (ans  lettres  , fans  goût , avec 
des  idées  quelquefois  fort  bizarres  , 8c 
par  la  Ample  opiniâtreté  de  fès  recher* 
ches , nous  a donné  des  lumières  fur  les 
énormes  fautes  qu’on  faifoit  & qu’on 
fait  encore  dans  le  gouvernement  des 
amas  qui  doivent  féconder  les  terres  ; for 
l’excellence  & l’emploi  de  la  marne  jsrel* 
qu’ignorée  de  fon  tems  > for  la  vanité  des 
vertus  attribuées  aux  pierres  précieufos  $ 
for  la  vraie  origine  des  fontaines , & Air 
d’autres  parties  de  la  plus  belle  phyAque. 
Il  ne  faut  pas  lui  faire  un  crime  de  ce 
qu’il  a quelquefois  recours  à des  vertus 


( 4 ) Voyez,  le  moyen  fie  devenir  riche , par  Bernard 
BaBifiy.  . 
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igéficratives  qui  ne  font  point , ou  qui  L’Amev, 
agiflènt  bien  autrement  qu’il  ne  penlè.  pLEMds  r. 
Il  faut  auffi  lui  pardonner , fi  après  avoir 
reconnu  que  les  coquillages  foffiles  font 
de  vraies  loges  d’animaux  qui  y ont  vécu} 
il  a recours  à des  étangs  imaginaires  qu’il 
forme  comme  il  peut  jufqu’au  haut  des 
montagnes , & qui  n’ont  pu  ni  fe  trou- 
ver fi  uniformément  par-tout , ni  nourir 
4es  animaux  matins  ; mais  on  ne  com- 
prend pas  comment  il  a pu  aller  fi  loin 
avec  fi  peu  d’avance  & dans  un  tems  où 
cette  étude  étoit  totalement  négligée. 

Il  nous  aide  à revenir  de  notre  fiuprifo 
en  nous  apprenant  qu'à  la  vérité  on  fe 
moquoit  de  lui , de  ce  qu’il  vouloir  par- 
ler phyfique  fans  avoir  lu  ni  Pline  ni 
Ariftote  ; mais  que  fa  coutume  étoit  de 
répondre  qu  'il  avoit  lu  dans  la  nature. 

Il  n’y  a point  d’ouvriers  un  peu  intel- 
ligens  qui  étant  queftionnés  & prelTé?. 
ne  nous  conduifeut  à quelque  vérité, 
auparavant  peu  connues , ou  à l’éclaircit 
fement  de  celles  qui  étoient  encore  obf- 
cures.  Après  la  nature  ils  font  les  meilr. 
leurs  liyres.  . . • 

Il  en  eft  d’autres  qui  ne  nous  appren- 
dront peut  être  point  de  vérités  nouvelr 
Ifs  3 mais  fous  les  doigts  delquels  on  voit 
fous  les  jours  naître  des  ouvrages  favi£ 
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L’Ameu-  fans.  Audi  fe  garde-t-on  bien  de  laiflèr 
Blement.  dans  la  foule  ceux  qui  fe  didinguent 
par  des  talens  finguliers.  Avec  quels 
témoignages  d’eftime  & de  confïdération 
un  orfèvre  tel  que  M.  Germain  n’eft-il 
pas  reçu  à la  cour  & à la  ville  ? on  admï- 
reroit  fes  delïeings  quand  ils  ne  fèroient 
exécutés  que  fur  une  matière  obéiflante 
telle  qu’eft  la  cire  ou  l’argile. 

II  y a des  nations  patientes  qui  fe  piquent 
de  hnir  ce  quelles  font , & qui  employe- 
ront  huit  jours  de  fuite  à polir  un  morceau 
d'acier.  C’eft  un  mérite  eftimable , mais 
d’une  facile  acquifuion.  Il  y en  a d’autres 
dont  les  ouvriers  cherchent  lins  cédé  à 
percer  dans  l’eftime  du  public  par  d’agréa- 
bles nouveautés.  A leur  voir  manier  i*é— 
caille, le  bois, le  cuivre,&  le  fer, on  croiroit 
qu’ils  ne  connoiflènt  que  les  mouvemens1 
de  leurs  doigts  & des  outrls  qui  les  fer- 
vent. Mais  l’émulation  qui  les  anime  ne 
tarde  pas  à développer  un  fond  de  goût 
& d’invention  d’où  fbrtent  tour  à tour  la 
commodité,  la  gentillefle , la  grandeur 
&■  le  vrai  fublime.  Si  de  ces  profeffions 
honorables  nous*  defeendons  aux  plus- 
humbles , en  les  parcourant  fuivant  les 
facilités  & les  occanons  qui  s’en  préfèntenr, 
nous  appercevrons  qu’on  a également 
étudié  k perfectionné  ce  qui  .pouvoir 
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nous  être  ncceiïaire  ou  agréable  à ia  L'Ame* 
Chambre,  a la  fille,  a la  cuilîne,  dansauMENr 
toutes  les  parties  de  nos  demeures  & dans 
toutes  les  circonftances  de  notre  vie. 

Un  des  meilleurs  effets  du  difcer-  Vraî  vtnGt 
nement  que  nous  acquérons  en  fait  d’ou- Je  iac°nnoif. 
vrages  & d’0uvrierSeft  de  mettre  la  juftef-  & d“ 
fè  du  goût  & la  folidité  du  fervice  géné- 
ralement dans  tout  ce  que  nous  com- 
mandons pour  nous  & dans  ce  que  nous 
-contenions  aux  autres.  Les  ouvriers  favent 
qu’on  veut  en  tout  la  propreté  & le  bon 
air.  L amour  du  gain  leur  fait  fouvent 
négliger  la  bonté  de  la  matière , 3c  la 
duree  de  l’ufage  par  la  facilité  qu’ils  trou- 
vent a donner  promtement  aux  petits 
ouvrages  un  luftre  qui  en  impofe»  D’oii 
il  arrive  que  nos  meubles  ne  retremblent 
que  trop  à ces  bagatelles  brillantes  qui 
aflortiflent  le  ménage  d’une  poupée.  La 
dorure , les  vernis , Ôc  les  couleurs  vives 
ny  font  pas  épargnés.  Mais  c’en  eft 
fouvent  tout  le  mérite.  Je  me  trouve 
auprès  du  feu  dans  le  befoin  de  recourir 
au  fouflèt.  J’en  vois  un  qui  attire  d’abord 
les  yeux  par  le  rouge  de  fes  feuilles , par 
ia  marquetterie  qui  enjolive  un  de  fes 
ais , & par  une  apparence  de  galon  d’or 
qui  régné  fur  la  bordure.  Quoique  le 
galon , ni  le  cuivre,  ni  I- écaillé  ne  Méat 
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■L’Ameu-  rien  à l’affaire , je  me  figure  que  ce  fouflèt- 
élément,  eft  fait  pour  foufler.  J’y  porte  la  main. 
Mais  au  premier  mouvement , le  canon 
tombe.  Inutilement  Je  remèts-je  en  place; 
le  vent  s’échappe  de  toute  part,  & le 
fouflèt  nouvellement  acheté  a reffenti  à 
peine  la  première  fecherefle,  qu’il  eft 
déjà  époumonné : il  en  e(t  de  même  de 
v tout  ce  que  nous  achettons  fans  con- 
noiflance.  Nous  voulons  des  dorures, 
& l’on  nous  livre  des  incruftations  infor- 
mes qui  fe  terniflent  au  bout  de  quelques 
jours  ou  qui  s’écorchent  aux  moindres 
frottemens.  Nous  voulons  des  commodes 
& des  tables  de  placage.  Bientôt  tout  fe 
difioque  : tout  s’effeuille  & s’en  va  par 
pcaille.  Il  femble  que  nous  ayons  des 
meubles  pour  n’y  point  toucher,  & 
qu’on  ne  nous  les  ait  vendus  que  pour  la 
parade.  A moins  que  nous  n’ayons  un 
peu  fuivi  le  travail  des  artifàns  pour  avoir 
le  droit  de  les  gouverner  dans  ce  que 
nous  ordonnons , ou  de  juger  fainemenç 
de  ce  qu’ils  nous  présentent  ; il  fe  trou- 
vera , exactement  parlant , que  nous 
avons  porté  notre  argent  chez  de  vrais 
bimblottiers.  Il  eft  en  notre  pouvoir  de 
les  former.  D’artifans  qu’ils  font,  il$ 
deviendront  artiftes  quand  noys  fawronç 
eftimer  & payer,  y 


r 
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La  néceflité  nous  faifant  trouvée  & con-  L’Ameu- 
noître  par  tout  le  meOuifier , le  fondeur , blement. 
le  vitrier , le  tourneur,  le  quincailler , ôc 
le  commun  des  autres  métiers  qui  nou» 
meublent , je  me  fuis  borné , Moniteur , 
à vous  faire  deffiner  les  deux  inftrumens 
qui  nous  préparent  la  plus  précieufe  de 
toutes  les  matières  , & le  plus  vil  de 
Tous  les  métaux , je  veux  dire  le  tour  du 
diamantaire , & la  machine  moderne  à 
façonner  le  plomb , l’une  & l’autre  inven- 
tion étant  fort  curieulès,  & la  province 
où  vous  demeurez  vous  tenant  loin  de 
toutes  les  deux. 


PLANC  H E TR  OI  SI  É M E. 

Figure  & defeription  du  tour  des 
diamantaires . 


\ a La  tenaille. 

b La  vis  de  la  tenaille. 
c La  coquille  qui  porte  le  maftic  & le 
diamant.  ' 

d Le  maftic  qui  attache  le  diamant 
au  bout  de~  la  -coquille.  , j 

e Le  diamant  préfenté  à la  roue  de  fer 
pour  être  taillé  à diverfès  faces. 

- f Roue  de  fer  tournant  lùr  fon  pivot. 

£ Fiches  de  fer  pour  contenir  la  te- 
'-paille.  'a o j .....  i j.  'b  . SV 

Tome  VIL  Ç 
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L’Ameu-  & Petits  (aumons  de  plomb  d’inégale 
BLtMENT.  péfaintear  dont  on  charge  la  tenaille  à 
'Volonté  pour  ,1a  maintenir.  . . , 

. * Roue  de  bois. 

£ Arbre  de  la  roue.  Il-eft  coudé  (ous 
la  roue  pour  recevoir  l’impullion  d’une 
•barre  qui  fort  de  manivelle.  > 

/ Crapoudine  d’acier  où  roule  le  pivot 
•del’arbréo.  ; •.;  <■•••:  i-.y 

m Manivelle  donnant  Je  jeu  a la  roue 
par  le  coude  de  l’arbre.  Le  -coude  d’un 
perce-vin  donne  l’idée  de  ce  mouvement. 

n Corde  de  boyau  paffant  autour  de 
la  roue  de  fer  & autour  de  la  roue  de 
bois.  Si  la  roue  de  bois  eft  vingt  fois 
•plus  grande  que  la  roue  de  fer-,  celle  di 
fera  vingt  tours  fur  le  diamant , pendant 
que  la  grande  n’en  fait  qu’un  fur  fon 
arbre , & pendant  que  le  jeune  garçon 
donne  fans  réfiftance  une  centaine  d’im- 
pulfions  à la  manivelle;,  le  diamant  éprou- 
ve deux  mille  fois  le  frottement  de  la 
meule  entière.  Il  obéit  malgré  La  dureté 
aux  Louhaits  Hu  ; diamantaire  qui  fuit  le' 
travail  à vue  fans  y prendre  d’autre 
part  que  celle  de  déplacer  Je  diamant 
pour  mordre  fur  une  face  nouvelle,  & 
d'y  jètter  à propos  avec  quelques  gout- 
tes d’huile  les  manu^parcelles  des  chamans 
égrifés  d'abord  l’un  contre  l’autre  pot» 
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en  ébaucher  la  taille.  II  n’y  a que  la  pouf-  L’Ameu- 
ftère  du  diamant  qui  ait  prifè  fur  le  blemc^t. 
diamant. 

La  métallurgie  eft  d’une  autre  confié-  . L*  ^iîerl» 
qùence  pour  la  fociété  que  n’eft  le  travail  pi0œb. 
du  lapidaire.  C’eft  une  très-belle  fcience 
qui  embraflè  des  parties  & des  utilités 
fans  nombre , mais  qui  les  opère  par 
des  inftrtimens  qu’on  ne  peut  détailler 
que  dans  une  longue  fuite  de  volumes. 

Vous  n’ignorez  pas  la  façon  de  traire 
l’or  & l’argent.  Nous  verrons  quand  il 
en  fera  tems  les  machines  des  monétai- 
res. De  toute  la  fabrique  des  métaux 
vous  n’aurez  ici  que  la  machine  à laminer 
le  plomb  qui  étoit  autrefois  fort  impar- 
fait étant  coulé  en  tables  fur  le  fable: 
mais  qui  eft  aujourd’hui , grâces  à la  nou- 
velle invention , d’un  ufage  infini , foit 
pour  les  tuyaux  des  fontaines , foit  pour 
les  bafîïns,  cuvettes,  & réfèrvoirs  d’eaux  j 
mais  principalement  pour  la  conferva- 
lion  des  terrafles , & encore  plus  pour 
la  couverture  des  grandes  Eglifès  & des 
maifons,  Royales. 

i °.  L’ufage  du  plomb  laminé  fait  en 
général  l’épargne  d’un  tiers  de  matière. 

Il  y a des  ouvrages , où  la  différence  eft 
de  moitié.  - 

Jl  réfulte  de  cela  un  grand  avantage  : 

Cij 
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L’Ameu-  c’eft  que  la  France  qui  de  tout  terni 
Hement.  tire  le  plomb  de  l’étranger , aura  bien 
moins  d’argent  à y remettre  fur  cet  objet , 
& que  les  fujèts  du  royaume  en  leur  par- 
ticulier font  par  ce  moyen  une  épargne 
d’un  grand  tiers  fur  la  plomberie  de  leurs 
bâtimens , & autres  ouvrages. 

z P.  La  parfaite  égalité  du  plomb  parte 
au  laminoir  le  rend  plus  folide,  parce  que 
le  principe  de  la  force  eft  dans  l’égalité 
des  parties  : auffi  eft-il  par  cette  railbn 
d’un  lèrvice  de  plus  de  durée.  Cette  per- 
fection affranchit  encore  de  la  dépenfê  à 
laquelle  on  étoit  fréquemment  expofé 
par  la  néceffité  de  fouder  & réparer 
apres  coup  les  fautes , caffures , & iné- 
galités du  plomb  coulé.  Indépcndament 
de  la  dépenlê  extraordinaire  de  cette  ré- 
paration , les  édifices  louffroient  un  pré- 
judice, de  un  dépériftement  fouvent  bien 
notable  que  l’écoulement  & la  tranlpi- 
ration  des  eaux  y caufoient  jufqu’à  ca 
qu’on  eût  trouvé  le  mal , & qu’on  y 
eût  fait  la  réparation  nécelfaire. 

3°.  Le  plomb  laminé  eft:  auffi.  plus 
aifé  à employer  dans  tous  les  ouvrages. 
Le  laminoir  le  rend  plus  malléable  Sf. 
plus  propre  à prendre  toutes  fortes  de 
* formes  & de  contours,  que  le  plomb 

çoulé  fur  le  fable  ne  peut  foulfrir  làns  êtrç 
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altéré,  parce  qu’il  eft  roide  & caft  L’Ameu- 
fant  par  une  fuite  néceftaire  de  lès  iné-  blement. 
galitcs. 

4°,  La  grande  longueur  & largeur  des 
tables  de  plomb  laminé  n’eft  pas  encore 
un  des  moindres  avantages  de  ce  plomb  : 
il  y a bien  moins  de  fou  dure  à y em- 
ployer dans  des  ouvrages  de  grande  fu- 
perficie,  comme  terralles,  baflîns,  ré- 
servoirs , &c. 

Ge  plomb  eft  aulfi  fans  contredis 
très-fupérieur  pour  les  tuyaux,  &po.ur  les 
conduites  d’eau.  On  eft  fur  d’une  réfiftan- 
ce  par  tout  égale  à la  charge  & à l’impul- 
iîon  de  l’eau.  Il  n’eft  queftion  que  d’y  ap* 
pliquer  l’épaillèur  convenable.  La  furface 
du  plomb  laminé  eft  extrêmement  unie 
& polie  : il  n’y  a ni  gravelures  ni  cavités 
qui  puiftènt  receler , du  moins  auffi  facile- 
ment , les  vafes  ou  fédimens , & donner 
lieu  à des  incruftations  qui  par  la  fuite 
diminuent  le  diamètre  du  tuyau,  l’engor- 
gent , & le  font  crever  ou  le  rendent 
inutile. 

6 Enfin  une  des  perfeftions  de  ce 
plomb & qui  eft  infcparable  des  précé- 
dentes, c’eft  que  la  parfaite  égalité  d cpaif- 
fèur  de  cette  matière , établit  un  poids 
certain,  au  pied  quarré , toujours  invaria- 
blement relatif  à fon  épaifteur , de  fort® 
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L’Ameu-  cju’on  peut  connoîrre  par  avance  avw 
ELEMENT,  certitude  la  dcpcnfo  que  l’on  doit  faire 
pour  l’ouvrage  qu’on  Ce  propofe , (ans 
Craindre  que  l’execution  excède  le  devis. 
S’il  étoit  poffîble  de  mettre  un  auffi  grancf 
jour  dans  toutes  les  autres  parties  de 
dépenfe  d’un  bâtiment,  les  architectes 
en  auroient  plus  d’agrément  & de  fatis- 
faétion.  Les  particuliers  de  même  pour- 
roient  tabler  avec  alîurance  fur  les  projèts 
qu’ils  font  exécuter , au  lieu  que  les  dé- 
penfes  imprévûes  ébranlent  bien  fouvent 
leur  fortune. 

PLANCHE  QUATRIÈME: 

La  fonderie  du  plomb. 

i Le  fourneau,  fitué  a(Tez  près  dut 
long  chaffis  du  laminoir , pour  pouvoir 
y pofer  à l’aide  d’une  grue  la  lame  qu’il 
faut  dégroffir. 

i La  goulotte. 

' 3 Le  tampon  pour  gouverner  la  gou- 
lotre. 

4 L’auge  où  tombe  le  plomb  fondu. 

• j Les  chaînes  qui  font-  attachées  au 
fond  extérieur  de  l’auge  mobile. 

6 Deux  demies  roues  pour  élever  le$ 
chaînes. 
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7 Deux  bafcules  pour  fouJever  ks  L’Amei£ 
demies  roues,  les  chaînes,  & l’auge , blement, 
qui  en  s’inclinant-  verfe  le  plomb  fur  le 

moule.  * " f; 

8 Moule  couvert  d’un  fable  uni. 

cf  Cheminée..- . 1 • . c 

i o Grue  tournant  à volonté,  pour 
porter  la  lame  fur  le  chaffis. 

. 1 1 Manivelle  du  cric. 

î z Verrouil  pour  arrêter  le  cric , & 
tenir  la  table  de  plomb  en  l’air.. 

13  Roue  dentée  avec  fon  rouleau , 
autour  duquel  s’alfemble  la  corde. 

14  Pignon  qui  eft  mené  par  la  ma- 
nivelle , & qui  engrennanc  dans  la  roue 
dentée  mène  le  rouleau , la  corde , & la 
table  de  plomb,  à l’aide  dedeux  poulies. 

Ge  pignon  eft  caché  derrière  l’arbre. 

1 y Arbre  pofé  de  bout , . & roulant 
fur  deux  pivots.  . . - 

16  La  table  du  plomb  de  dix -huit 
lignes  d’épaiffeur , fur  fix  pies  de  largeur  , 

& un  peu  plus  de  longueur. 


PLANCHE  CINQUIÈME. 


Le  Laminoir. 


L’excellence;  de  cette  machine  confiée 
\ dans  fon  effet  & dans  l’uniformité  du 
travail  des  chevaux , pendant  que  la  ma- 

Ciiij 
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L’Ameu-  chine  marche  alternativement  dans  des 
LtMENT.  fens  contraires. 

- L’effet  eft  d’amincir  une  table  de  plomb- 
d’un  pouce  ôc  demi  d’épaiffeur,  julqu’à. 
lui  donner  dix-lèpt  fois  fix  pics  & plus  de 
long  fi  on  la  réduit  à une.  ligne , & à lui 
donner, Beaucoup  plus  en  longueur,  fi 
on  juge  à propos  de  la  rendre  aufli  mince 
qu’une  feuille  de  papier , fa  largeur  étant 
toujours  la  même.  . . . $7.:*. 

Cette  table  s’allonge  & Ce  coupe!  pro- 
portion de  foh  allongement  fur  un  chaffis 
de  cinquante  piés , dont  elle  parcourt 
vingt-cinq  en  un  fens,  & vingt-cinq  en  ut* 
autre , en  allant  & venant  au  travers  de 
deux  forts  cilindres  de  métal , qui  tour- 
nent dans  u ri  fehs -jufqu’à  ce  que  la  lame 
arrive  à ià r fin  ^ puis  tournent  dans  un 
autre  -pour  la  ramener , les  chevaux  & le 
manège  allant  toujours  un  train  unifor- 
me. Ce  qui  fè  comprendra  par  la  vue 
des  pièces.  f 

i L’arbre  vertical  avec  fes  leviers  aux  ex- 
trémités defquels  on  attache  les  chevaux. 

* 2 Le  rouèt.  - - 

3 La  lanterne  avec  fon  arbre  hori- 
fbntal. 

4 Hériffon  mené  par  l’arbre  horifontal. 

f Lanterne  allant  du  même  lèns. 

£ Lanterne  menée  par  le  hériffon  4, 8c 
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allant  conféquemment  dans  un  fcns  con-  L’Ame*- 
traire.  > ‘blimemt.. 

7 Lanterne  menée  par  la  roue  de  ren- 
voi 8 , qui  eft  intermédiaire  entre  la  lan- 
terne fùpérieure  y,  & l’inférieure  7.  Celle- 
ci  va  donc  du  même  lèns  que  la  fupé- 
rieure  f , & toujours  dans  un  lèns  con- 
traire à la  6. 

8 Les  lanternes  6 & 7 embraflênt  un 
arbre.  Mais  elles  peuvent  tourner  Tune 
Çc  l’autre  fans  le  frotter.  Par  elles-mêmes 
elles  ne  le  font  point  marcher. 

. 9 Arbre  portant  un  verrouil  qui  peut 
entrer  ou  dans  la  lanterne  6 ou  dans  la 
lanterne  7.  Quand  ce  verrouil  eft  enfoncé  • 
dans  les  pièces  de  la  6 , l’arbre  tient  alors 
avec  elle  : il  doit  donc  marcher  avec 
elle  : & comme  cet  arbre  s’unit  par  fon 
extrémité  au  bout  d’un  cilindre  de  mé- 
tal qui  eft  à côté , le  cilindre  va  comme 
l’arbre  : mais  le  verrouil  étant  retiré  de  6 
& .poulie  dans  les  pièces  de  7 , la  lan- 
terne 6 continue  à tourner  làns  faire 
impreffion  fur  l’arbre  qui  fe  trouve  uni 
avec  la  7,  & qui  marche  à prêtent  comme 
elle.  Le  cilindre  va  donc  auffi  du  même 
fens.  La  table  de  plomb  ferrée  entre  ce  1 
cilindre  & un  autre  qui  eft  au-deftus , eft 
entraînée  par  le  cilindre  inférieur , 8c  > 
force  le  lupcriçur  i rouler  avec  elle* 

C v ' 
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L’Ameu-  Quand  elle  vient  à fà  fin , on  détache  le 
BL'tMtNT.  verrouil  de  la  lanterne  7 qui  continue 
(on  même  mouvement  fans  toucher  à 
l’arbre  : mais  ce  verrouil  eft  entré  dans 
la  6 qui  fait  à préfènt  corps  avec  l’arbre  » 
& le  fait  aller  dans  un  fèns  contraire  au 
précédent.  La  lame  de  plomb  revient 
donc  fur  fès  pas  & s’attenue  de  plus  en 
plus. 

Après  reflet  du  dégroflî  du  plomb  par 
le  rapprochement  fuccefiif  des  cilindres  , 
"il  n’y  a rien  de  plus  heureufement  ima-i 
giné  que  ce  verrouil  qui  diligente  l’ou-j 
vrage  par  la  commodité  de  deux  mar-i 
ches  contraires  dans  le  plomb  fans  inter- 
rompre & fans  changer  celle  des  chevaux; 

I o Coupe  du  long  chaflis  qui  porte 
la  table  de  plomb. 

I I Le  régulateur.  C’eft  un  affemblage 
de  plufîeurs  pièces  qui  fervent  à haufie* 
©u  abaifïer  le  cilindre  fupérieur,  félon  le 
progrès  de  l’aminciflement  du  plomb* 

xz  Grande  bafcule  qui  donne  par  fort 
contrepoids  le  moyen  de  remonter  le 
cilindre  fupérieur  à un  peu  moins  de 
dix  - huit  lignes  de  diftance  de  l’infé- 
rieur , quand  il  faut  laminer  une  nouvelle 
table. 

1 3 Bafcule  prolongée  fous  le  chafiîs 
jufqu’au  verrouil  en  $ , par  k moyen  de 
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laquelle  un  ouvrier  attentif  au  moment  L’Ameu- 
où  la  table  de  plomb  achève  de  palier  biement. 
entre  les  cilindres  //ait  aller  le  verrouil 
dans  un  lèns  ou  dans  un  autre,  félon 
qu’il  pouffe  la  bafcule. 

PLANCHE  'SIXIÉ  ME. 

Le  Laminoir  vu  de  coté. 

iLe  chalîis  à rouleau  , le  long  du- 
quel font  couchés  plulïeurs  rouleaux  qui 
tournent  fur  des  pivots,  pour  aider  1a 
marche  de  la  table  de  plomb. 

x Le  chaffis  de  la  bafcule. 

• . . 3-  La  bafcule  du  régulateur. 

4 Le  régulateur,  dont  toutes ^les piè- 
ces concourent  à tenir  le  ciîindre  fupc-, 
rieur  à telle  diftance  qu’on  veut  de  l’ilia 
férieur.  . , 

f Le  chaffis , ou  la  charpente  du  map 
nége.  ; . 

6 Le  rouet.  .s 

7 La  lanterne  ci-ddîus  f vue  conjoint 
te  nient  avec  les  chevilles  du  hériifon  4.; 
qui  débordent.1 
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LES  ARTS 

* • 1 : • - Ci!  •!.  ' O i >i  i 

QUI  INSTRUISENT  L’HOMME. 


'ENTR  E TIEN  DIX- SEPTIEME, 

GE  que  nous  avons  dit  de  nos  che- 
mins pavés,  de,  nos  marchés  ,:  de 
nos  ports,  & de  plufieurs  autres  parties 
des  habitations  de  l’homme,  nous  le 
pouvons  dire  de  plufieurs  de  lès  meubles 
& fur-tout  des  inftrumens  qui  fervent 
a l’informer  de  ce; qu’il  veut  favoir.  Il 
Jes  poQéde  la  plupart,  en  commun.  La 
route  qui  apporteTexcellente  huile  d’Aix 
à Paris , :<5c  qui  conduit  les  beaux  meubles 
de  Paris  à Aix  , réunit  très  - réellement 
ces  deux  habitations  : il  en  ell  de  même 
de  l’imprimé  qui  s’affiche  dans  ces  deux 
villes.  Il  y fait  également  connoître  le 
départ  de  trois  vaifleaiix  pour  les  Échelles 
du  Levant  : & la  meme,  annonce;  qui 
fait  agir  les  marchands  de  Paris  dilpofés 
à y prendre  part,  met  en  mouvement 
ceux  de  Provence  qui  cherchent  à mettre 
leur  argent  à profit.  Mais  Ibit  que  les 
inltrumens  qui  fervent  à nous  avertir 
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tious  foient  perfonnels , foit  qu’ils  fervent  Les  Arts 
à l’inftruction  de  la  fociété  entière  ; ils  q u i i-,n  s- 
fônt  encore  les  productions  de  l’efprit trois ent 
humain  & les  appuis  de  fbn  gouverne- l’Homme. 
ment.  Peut-être  même  n’a- 1- il  rien  exé- 
cuté de  plus  fécond  ni  de  plus  beau. 

La  lumière  eft  le  premier  moyen  par  inftrumet» 
Jequel  Dieu  revele  a 1 homme  ce  qui  ^uniciuent  ^ 
l’intérefle.  Elle  a été  créée  avant  tous  les  lumière, 
inftrumens  qui  la  tournent  vers  nous* 

Elle  a devancé  le  foleil  même  qui  en 
la  pouflant  la  rend  fènflble,  fans  la  pro-  ‘ 
duire  5 comme  l’étincelle  qui  eft  vue  à 
cent  pas  à la  ronde , y pouflè  la  lumière 
où  elle  nage,  mais  ne  l’enfante  pas  dç 
fès  entrailles.  Il  feroit  encore  plus  poflîble 
qu’une  étincelle  produisît  un  écoulement 
de  fubftance  capable  d’embellir  un  efpace 
cube  de  cent  pas  , qu’il  ne  Teft  de  con- 
cevoir que  Je  foleil  depuis  fîx  mille  ans 
tire  de  lui- même  fans  s’épuifèr  une  matièr 
re  toujours  nouvelle  qui  recommence 
après  quelques  minutes  à remplir  l’efpace 
immenfe  qui  s’étend  jufqu’aux  étoiles  : 

& la  philofophie  qui  fait  le  procès  à 
Moïfê  d’avoir  fait  naître  le  corps  de 
la  lumière  avant  le  flambeau,  du  jour, 
eft  à préfent  flflée.  C’eft  parce  que  cette 
admirable  fubftance  eft  toujours  autour 
de  nous,  mêjne  quand  le. foleil,  par 
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Les  Arts  l’interpofltion  du  globe  terreftre , a cetlê 
Q u 1 1 n s-  de  la  diriger  vers  nous  j que  i’efprit 
truisent  de  l’homme  a cherché  & heureufement 
i’Hokme.  trouvé  diffcrens  moyens  de  pouvoir  au 
milieu  des  plus  épaifles  ténèbres,  réveiller 
l’aéHon  de  la  lumière  alïoupie  ou  devenue 
infenlible.  Il  agit  fur  elle  & elle  fur  lui 
quand  il  la  tait  briller  par  le  froidement 
de  quelques  parcelles  de  feu  engagées 
entre  le  caillou  & l’acier  -,  ou  quan<î 
il  allume  quelque  matière  qui,  en  pre^* 
nant  feu,  commence  auffi-tôt  à émou- 
voir le  fluide  de  la  lumière,  & conti- 
nue à nous  la  faire  fentir , parce  que 
l’ébranlement  de  l’une  dure  autant  que 
l’inflammation  de  l’autre. 

, Lorfque  le  foleil  pafle  fur  nous,  les 

cloifons  qui  nous  défendent  contre  les 
attaques  de  l’air , nous  priveroient  du 
bienfait  du  jour , fl  diverfes  profeflïons 
ne  venoient  à notre  aide.  Le  verrier,  (ans 
admettre  chez  nous  le  fouffle  des  vents 
incommodes , y introduit  la  lumière 
la  plus  pure. 

Ce  que  nous  perdons  de  vue  en  tour- 
nant la  tête  & les  yeux,  le  miroitier  nous 
k rend  & nous  le  fait  voir  par  le  concours 
des  rayons^que  le  poli  des  glaces  ramène 
en  bon  ordre  fous  un  afpcdfc  contraire  à 
kur  progreffion  naturelle. 
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Nous  avons  vu  les  inftrumens  indu-  Iîes  Arts 
ftrieux  & cependant  fort  firnples  par  lef-  qui  in  s- 
quels  l’opticien  nous  dévoile  des  choies  truisent 
qui  étoient  hors  de  la  portée  de  notre  l’Homme.’ 
vue  par  leur  diftance  ou  par  leur  petitelle.  j*. 

D’autres  profefiîons  nous  préparent 
des  flambeaux , ou  une  illumination  fuffi- 
(ànte  pour  remplacer,  au  moins  dans 
un  petit  elpace  à la  ronde,  le  lèrvice 
du  foleil  lorlqu’il  nous  abandonne , Si 
va  porter  le  jour  dans  l’autre  hemilphère  : 
l’aâion  de  la  lumière  n’en  eft  pas  moins 
alors  à notre  commandement,  parce  que 
nous  dilpofons  de  l’élément  du  feu  qui 
la  trouve  faite  & qui’  agit  lùr  elle. 

De  tous  les  inftrumens  que  nous  pou-  U lang»* 
vons  employer  à cette  intention , le  plus 
eftimable  eft  la  lampe  commune , puis- 
qu’elle éclaire  les  trois  quarts  du  genre 
humain.  Un  vale  de  terre  cuite , un 
lumignon  de  cotton  groflièrement  filé  , 
quelques  gouttes  d’une  liqueur  grafle  ex- 
primée des  graines  de  certaines  plantes 
très-communes , ou  de  la  graille  des  ani- 
maux foit  terreftres  foit  aquatiques , tels 
font  les  préparatifs  aifés  du  luminaire 
qui  fuffit  à la  plupart  des  peuples.  Ils 
amalïbient  autrefois  & lioient  ensemble 
des  brins  de  bois  rélineux.  Mais  l’épaif- 
icur  de  la  fumée  & la  promptitude  de  h 
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L'huile  d’o- 
live, 


64  Le  Spectacle 
confommation  ont  fait  remplacer , pres- 
que par  tout , l’ulàge  des  fanaux , par 
celui  des  lampes.  L’huile  efl:  reliée  en 
polleffion  d’éclairer  les  longues  nuits  , 
& d’embellir  les  fêtes  par  de  grandes 
illuminations. 

L’huile  la  plus  parfaite  eft  celle  qui 
fè  tire  par  expreffion  des  fruits  de  l’olivier. 
Les  préparatifs  s’en  réduifent  au  travail 
de  la  meule  (bus  laquelle  on  brilè  les 
olives  à l’entrée  de  l’hyver,  à celui  du 
prelToir  qui  en  exprime  l’huile  pure , & 
à quelques  précautions  de  gouverne- 
ment. Je  vous  envoyé , Monfieur  s la 
figure  du  predoir  telle  que  je  l’ai  reçue 
de  Provence. 

PLANCHE  SEPTIÈME. 

Le  prejjoir  à huile . 

, 4,4  Les  montans. 

b L’écrou. 

c Le  fuleau  ou  la  vis. 

- d La  mammelle. 

; e La  barre. 

/ La  bancelle  fur  quoi  porte  leffort 
de  la  vis. 

g Le  lepeau , pièce  de  bois  cubique. 

h Le  rond  ou  rondeau  de  bois  qui 
ii  met  fous  le  fepeau. 
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i}  i Plufieurs  fcoufins  en  pile.  Le  Les  Art'! 
fooufin  k eft  un  Petit  fac  jonc  a deux  Q u i ï n s- 
ouvertures.  Il  eft  tiflu  dun  jonc  qu’on  truisent/ 
apporte  d’Alicante  à Marfeille.  On  éca-  l’Homme*. 
che  ce  jonc  fous  une  meule  pour  en  faire 
des  cordes  & des  tillus. . • î 

/^Scoufin  allongé. 

/ Scoufin  applatti. 

m La  maye.  C’eft  line  pierre  creufée 
pour  recevoir  l’huile , & inclinée  pour 
donner  l’écoulement  à la  liqueur.  ' 

: n Le  fceau.  : : 

On  commence  par  nétoyer  & trier 
les  olives.  On  les  brife  dans  une  auge 
rbnde  fous  une  meule  pofée  perpendi- 
culairement & attachée  par  ion  effieu 
à ùn  arbre  tournant.  Cette  auge  fombla- 
ble  à celle  où  l’on  brife  les  pommes 
pour  les  porter  enfoite  au  prefloir  à 
cidre  \ fe  nomme  la  marre.  Un  garçon 
qu’on  nomme  le  diablotin  foit  le  travail 
du  moulin , & la  pèle  en  main  amène 
les  olives  fous  le  paflage  de  la  meule, 
ce  qu’on  appelle  paître  la  meule . Quand 
elles  font  en  pâte  un  ouvrier  prend  un 
fooufin  dont  il  tient  l’ouverture  inférieure 
fermée  en  la  foutenant  du  creux  de  fa 
main  droite  : de  la  gauche  il  l’emplit  de 
pâte  d’olives , & va  pofèr  le  fooufin  fur 
ie  milieu  de  la  maye.  Il  y en  apporte  un 
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Les  Arts  fécond , & en  empile  ainfi  jufqu’à  ffx 
qui  i ns-  & fept  l’un  fur  l’autre.  Le  rond  & le  fé- 
truisent  peau  mis  deffus , quatre  hommes  erapoi- 
l’Homme.  gnent  la  barre  paflée  dans  le  mamellon  , 
& abbaiffent  la  bancelle  jufqu’à  ce  que 
tout  foit  exprimé.  Voilà  l’huile  vierge. 

L’huile  commune  eft  celle  dont  on 
augmente  la  quantité  en  employant  l’eau 
chaude  & en  la  verfant  fur  tous  les  fcoa- 
fins.  Le  fceau  qui  fe  remplit  de  ce  qui 
en  provient  eft  porté  dans  un  cuvier , où 
au  bout  de  trois  ou  quatre  heures  l'huile 
fumage  & eft  recueillie  avec  une  feuille 
de  fer  blanc  en  forme  de  cuillière.  Si  le 
froid  l'empêche  de  monter  on  en  aide 
l’a&ion  avec  quelques  baquets  d’eau, 
bouillante.  Les  rclidus  de  ccs  cuviers  se* 
coulent  dans  un  fou  terrain  qu’on  nomme 
l’enfer.  On  en  prévient  la  putrefiébion 
par  des  vilîtes  réglées  : ce  qu’on  en  tire 
eft  l’huile  baffe.  C’eft  de  l’huile  d’enfer. 

Il  y a bien  d’autres  graines  dont  on 
tire  des  huiles  propres  à brûler  : & il  faut 
avouer  que  le  moindre  ufage  qu’on  faffe 
de  l’excellente  huile  d’Aix  & dOneille 
eft  de  la  mettre  à la  lampe.  U y a cepen- 
dant bien  des  perfonnes  qui  pour  l’œil 
& pour  l’odorat  préfèrent  le  fervice  de 
l’huile  d’olive  à toute  autre  lueur.  Sans 
trop  épaiffir  le  lumignon  il  eft  aifé  d’en 
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Augmenter  leclat  en  y préfentant  un  glo-  Les  ÀRTS 
be  de  verre  plein  d’eau,  ou  un  couvercle  qui  i nst 
percé  pour  1 echapement  de  la  fumée  & truisent 
un  peu  incliné  à la  ronde  pour  en  faire  l'Homme} 
concourir  les  rayons , non  dans  un  foyer 
précis,  mais  dans  un  efpace  qui  puifîe 
embrallèr  tout  le  champ  de  l’objet  fur 
lequel  on  travaille. 

Les  préparatifs  de  la  chandelle  fe  ré-  La  chandelle; 
duifènt  au  jufte  mélange  du  fuif  de  mou- 
ton ou  de  brebis , avec  la  grailTe  de 
bœuf  ou  de  vache , moitié  de  l’un  moitié 
de  l’autre , &c  à la  façon  d’enduire  de  ces 
matières  fondues  une  moyenne  mèche 
de  cotton. 

Les  chandelles  font  ou  plongées  ou  l«  chandeit» 
montées.  Les  plongées  font  des  mèches  PIod64* 
qu’on  a fufpen  lues  à des  baguettes  6e 
trempées  enfuite  à plufîeurs  reprifes  dans 
un  vailTeau  long , étroit , & profond , 
nommé  abîme , & qu’on  tient  toujours 
plein  de  fuif  fondu.  Ces  chandelles  s’y 
forment  par  différentes  couches,  étant 
tourà-tour  plongées,  puis  eflorées  ou 
miles  à l’air , jufqu’à  ce  quelles  ayent  la 
grofïèur  & la  fermeté  requifes.  , 

Les  chandelles  moulées  font  jettées  & 
façonnées  en  un  inllant  dans  un  moule 
de  métal , comme  de  léton , de  plomb , 
de  fer  blanc,  6cc.  L’étain  eft  le  métal  qui 
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Les  Arts  par  la  fineffe  de  fort  grain  leur  donne 
qui  i n s-  plus  bel  œil.  La  tige  du  moule  eft  pofée 
truisent  la  tête  en  bas  & arretée  dans  un  des  trou* 
i 'Homme.  dont  eft  percée  la  grande  table  du  travail,, 
A l’aide  d’une  aiguille  de  fer  on  y conduit, 
une  mèche  qui  fort  d’un  côté  par  la  petite 
_ ouverture  de  la  tête  ou  du  collèt*  8c 
qu’on  amène  par  l’autre  bout  de  la  tige 
où  fera  le  bas  de  la  chandelle , dans  le 
culot  qui  s’y  emboite.  Ce  culot  eft  un 
petit  entonnoir  qu’on  applique  à l’extré- 
mité ouverte  de  la  tige.  Le  fuif  verfe 
dans  cet  entonnoir  s’échappe  par  fon 
ouverture  inférieure  & le  diftribue  au- 
tour de  la  mèche  dans  tout  le  vuide  du 
moule , où  il  fe  fige  auffitôt.  Le  culot 
retiré  à l’aide  de  la  mèche  qui  le  traverlè  * 
entraîne  avec  lui  la  chandelle.  On  fépare 
J’un  de  l’autre.  La  chandelle  coupée  nèc 
par  le  pié  eft  aérée  enfuite  comme  la, 
chandelle  plongée.  L’une  8c  l’autre  ga- 
gnent beaucoup  à être  blanchies  à la  ro- 
lée  & au  foleil.  Celui-ci  en  enlève  par 
l’évaporation  non-feulement  les  gouttes 
de  rofée , qui  s’y  attachent,  mais  aufli  les 
matières  étrangères  & tachantes  que  l’hu- 
t"  ’ midité  a délayées. 

u dre.  La  cire  eft  proprement  cette  fubftancc 
on&ueufe , & en  un  fens  inaltérable  , 
dont  font  compofcs  les  petits  corps  cpaï 
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tombent  du  haut  des  étamines  far  Je  pi-  Les  Arts 
ffcile  des  fleurs , & qui  contiennent  l’ef-  qui  i n s- 
prit  deftiné  à communiquer  la  vie  & la  truisenj 
fécondité  aux  graines  placées  dans  le  ven-  l’Homme} 
tre  du  piftile.  L’ignorance  où  l’on  étoit 
autrefois  de  l’ufage  de  ces  grains  que  le 
mierofaope  nous  fait  voir  très-régulière- 
ment organifés , leur  a fait  donner  le 
nom  de  pouj/îères,  comme  fl  ce  n’étoit 
qu’un  fuperflu  dont  la  plante  fa  délivre. 

C’eft  au  contraire  avec  le  germe  ce  que 
ia  plante  a de  plus  parfait.  Rien  n’étant 
donc  plus  commun  que  les  fleurs  & leurs 
pouffières , la  cire  eft  une  fabftance  très- 
abondante  dans  la  nature.  Mais  nous 
n’avons  pas  encore  trouvé  pour  la  re- 
cueillir & pour  la  mettre  à notre  farvice , 
cfautres  moyens  que  les  outils  & le  tra- 
vail des  abeilles  : & la  cire  devient  rare 
quand  les  ouvrières  manquent.  Nous  dé- 
pendons d’autant  plus  d’elles  pour  cette 
proviflon , que  falon  les  dernières  remar- 
ques de  M.  de  Reaumur,  la  cire  n’ac- 
quièrt  fa  parfaite  con  fl  fiance  qu’en  paf* 
font  par  le  corps  de  l’abeille , qui  péri- 
roit  fl  elle  n’avoit  que  du  miel  pour  vivre  j 
& qui  a en  elle  des  vaiflèaux  deflinés  à 
perfectionner  la  cire  brute  , comme  elle 
jcn  a de  propres  à perfectionner  le  miel. 

Le  bianchiflage  de  la  cire  eft  la  pré-  Lc  Wanchjf- 

? ' f ftp  de  la  cire. 
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Les  Arts  paration  ordinaire  pour  en  taire  les  cier* 
Q u x i n s-  ges  & la  bougie.  On  ne  peut  parvenir 
truisent  à changer  le  jaune  d’un  pain  de  cire  en 
1,’Homme.  demi- blanc  , & à convertir  enfuite  ce 
demi-blanc  en  un  blanc  parfait , tans 
couper  le  pain  entier  en  une  infinité  de 
lames  pour  multiplier  les  furfaces , de 
pour  foumettre  l’intérieur  comme  les  de- 
hors de  la  cire  à l’aétion  de  l’air.  Cette 
divifïon  d’une  malle  de  cire  en  une  infi- 
nité de  rubans  fins  & étroits , qui  paroît 
devoir  être  difficile  & longue , s’exécute 
en  un  inftant  par  un  moyen  fimple  de  in- 
génieux (a). 

La  cire  jaune  fondue  dans  une  chau- 
dière effc  reçue  & entretenue  en  liqueur 
dans  une  cuve  de  bois  élevée  à cinq  ou 
iîx  piés  de  terre , 8e  enveloppée  de  bon- 
nes couvertures  de  laine.  La  liqueur  en 
fort  par  une  cannelle  ou  robinèt  de  bois  , 
pofé  plus  haut  que  le  fédiment  des  craf- 
fes  qui  relient  au  fond.  Elle  eft  reçue 
dans  une  palToire  criblée,  qui  en  la  laifi- 
faut  échapper  par  fes  trous  retient  toutes 
les  ordures.  La  cire  tombe  de  la  pafloirs 
dans  la  greloire  : c’eft  une  auge  longue  de 
étroite  qu’on  a percée  par  le  fond  d’une 
cinquantaine  de  petits  trous  rangés  fur 

( 4 ) Voyex  U Manufo&urc  d’Amoui , (roche  dm 
Bourg-la-Kciae, 
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tme  même  ligne , & féparés  par  un  efpace  Les  Art* 
égal.  La  cire  diftribuée  par  ces  trous  & qu  1 1 n s- 
formant  cinquante  fils  dans  fa  chute  va  truisent 
le  rendre  fi.tr  un  tourillon  de  buis  ou  de  l'Homme* 
quelqu’autre  bois  fort  dur.  Le  diamètre 
de  ce  cilindre  eft  environ  d’un  pié.  Il 
plonge  de  la  moitié  de  fon  épaifieur  dans 
l’eau  d’une  longue  baignoire  au  bout  de 
-laquelle  un  enfant  Je  fait  tourner  avec 
-une  manivelle.  Sans  l’avoir  vu , vous  com- 
prenez , Moniteur,  que  chaque  fil  de  cire 
fondue  doit  fe  figer  & s’applatir  en  arri- 
vant fur  le  tour  qui  trempe  dans  l’eau 
froide.  Ce  cilindre  tournant,  c’eft  une 
néceflité  que  de  toutes  les  goutelettes  de 
cette  cire  fuccefiivement  refroidies  & ap- 
platies , il  fe  forme  un  lacet  mince  qui 
le  détachera  par  l’a&ion  de  l’eau  en  y en- 
trant. La  lurface  de  l’eau  fe  trouve  en 
effet  toute  couverte  en  un  inftant  de  ces 
cinquante  rubans  jaunes  qui  fe  forment , 

& qui  filent  làns  interruption  de  delfiis 
le  tour.  On  les  enlève  avec  une  grande 
fourche  de  bois  en  manière  de  trident  : 

& de- là  on  les  porte  à l’herberie  pour  les 
étendre  non  fur  l’herbe  comme  autre- 
fois , mais  fur  de  longs  chaflis  élevés  à 
deux  pies  de  terre  & garnis  de  toile  cirée, 

•où  le  tout  bien  épars  reçoit  les  imprefi 
fions  de  l’air ,&  de  la  rofée  fur  tout , dont 
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7i  Le  Spectacie 
Les  Arts  les  goutelerres  promptement  emportées 
-qu.i  in  s-  par  le  vent  & par  les  coups  du  foleil, 
truisent  diffipent  avec  elles  la  matière  qui  ternit  la 
l Homme,  cire.  La  première  opération  l’amène  au 
demi  jaune  , ou  au  grelage.  De  l’herberie 
on  la  reporte  dans  la  fécondé  chaudière 
qu’on  nomme  le  regrelage.  Elle  pafle  de- 
là dans  la  lèconde  cuve , & dans  la  bai- 
gnoire correfpondante,  puis  de  la  bai- 
gnoire à l’herberie  par  un  travail  entière- 
ment femblable  au  précédent.  En  dernier 
lieu  on  la  fond  dans  la  troisième  chau- 
dière, d’où  elle  eft  dépolee  dans  une 
cuve , puis  reçue  dans  un  pot  £ cire.  On 
la  verfe  enfuite  par  une  goulotte  dans 
des  écuellons  de  fer  blanc  pour  être  di- 
ftribuée  dans  des  moules  ronds  & peu 
profonds , où  elle  Ce  fige  en  petits  pains. 
Ces  pains  s’affermident  dans  l’eau  de  la 
baignoire  où  on  les  jette  & prennent  le 
dernier  blanc  à l’herberie. 
le  cierge  fait  Le  cierge  Ce  fait  à la  cuillière  ou  à la 

(U cuiUière. . n^n.  U fe  fait  à la  cuillière  en  v.erfant  la 
dre  liquide  lùr  une  mèche  fufpendue  au- 
de0us  d’une  baflîne  où  retombe  toute  la 
çi.re  qui  n’a  pu  s’attacher.  On  donne  de 
nouveaux  jèts  en  commençant  à verfer 
d’un  peu  plus  bas  en  différens  degrés  : 
ôc  la  cire  qui  tend  naturellement  à {e 
.•fefroidir , s’attache  ou  fe  fige  mieux  fut 
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la  fin  du  jèt  qu’au  commencement.  De  Les  Arts 
forte  que  le  cierge  va  en  s’épaiiïiflant  & qui  ins- 
en  fe  renflant  un  peu  depuis  le  haut  outruisent 
le  collèt , jufqu’à  l’extrémité  inférieure  l’Homme. 
qu’on  évuide  intérieurement  par  l’infer- 
tion  d’une  broche  de  bois  pointue. 

Le  cierge  qui  le  fait  à la  main  fè  com-  Le  cierge  fait 
mence  au  contraire  par  le  bas  de  la  mé-alamain* 
che  , en  y appliquant  de  la  cire  molle. 

On  continue  de  fuite  en  diminuant  in- 
fênfiblement  lcpaiflèur  jufqu’au  collet.' 

Le  cierge  fait , loir  à la  cuillière  foit  à la 
main  , eft  porté  encore  chaud  fur  une 
table  de  bois  de  noyer  où  il  eft  roulé 
& poli  fous  une  planche  ou  billot  de 
buis. 

La  bougie  de  table  fe  fabrique  de  la 
meme  manière , à l’exception  feulement 
de  fa  figure  qui  eft  cilindrique , ou  d’une 
rondeur  toujours  égale  jufqu’au  collèt. 

H y a aufîi  d’autres  bougies  menues  & 
pliantes  d«  différente  eroïleur , & de  dif- 
fërens  degrés  de  finefle,  félon  la  quantité 
de  fuif  ou  même  de  poix  réfine  qu’on 
juge  à propos  de  mélanger  avec  la  cire. 

On  leur  donne  le  nom  de  bougies  filées  f 
parce  que  c’eft  une  mèche  enduite  de 
cire  blanche  ou  jaune  qu’on  a fait  enfuite 
pafler  par  la  filière  pour  lui  donner  le 
jtoli  &c  le  jufte  degré  de  grofleur. 

Trne  VIL  . D , 
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PLANCHE  HUITIÈME. 

Le  blanchiffays  de  la  cire. 

1 Le  grelage , poêle  où  Ton  fond  la 
cire  jaune.  Elle  s’y  met  en  grumeaux  ou 
en  grains,  d’où  (ont  venus  les  termes  de 
grainer  & de  grainage , qu’on  a changés 
en  ceux  de  greler  & de  grelage. 

- 2 Le  regrelage.  C’eft  la  chaudière  ou 
poêle  où  le  fait  la  fonte  du  demi-blanc. 

j La  poêle  à mettre  en  pains , ou  la 
îroifième  fonte. 

4 Cuves  de  bois  avec  leur  canelle.  * 

f Treuil  pour  tirer  les  cuves  pleines 
de  cire  fondue  de  deltus  les  fupports  qui 
accompagnent  les  chaudières  i , i , $ , Sc 
pour  defcendre  ces  cuves  à portée  des 
baignoires. 

6 Deux  longues  baignoires  pleines 
d’eau  fraîche  préfentant  leur  greloire  ou 
auge  fous  la  canelle  d’une  cuve. 

7 L’ouvrière  qui  tourne  fous  la  gre- 
loire le  tourillon  de  buis  à demi  plongé 
dans  l’eau  fur  la  largeur  de  la  baignoire. 

8 Tables  fur  lefquelles  font  de  petits 
enfoncemens  ou  moules  pour  recevoir  la 
cire  fondue  qu’on  y verte  avec  un  écueil 
Ion , & qui  fe  fige  en  petits  pains. 

2 L’écuellon  ou  éculon  dans  U mai» 

'de  l’ouvrier.  „ 


. 1 • 
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- 10  Le  pot  à cire.  Les  ouvriers  i’ap-  Les  Arts 

pellent  le  pot  à écuIJer.  q u i i n s- 

1 1 Main , ou  barre  platte  pour  re-  truisent 
muer  Jes  feuilles  & les  pains  de  cire  à l’Homm». 
rberberie. 

On  n’a  mis  ici  ni  le  trident  de  bois , 
ni  les  brouettes  , ni  Jes  chaffis  qui  fou- 
tiennent  les  toiles  de  l’herberie  : tout 
cela  fe  conçoit. 

PLANCHE  NEUVIÈME. 

'Za  fabrique  des  cierges  & de  U 
bougie. 

1 Poêle  de  cuivre  étamé  où  le  fond 
îa  cire  blanche. 

2 ,9eice*u  ^er  avec  quarante-huit 
hochets,  ou  s accrochent  les  mèches. 

3 Le  jet  de  cire  fur  les  mèches. 

4 Table  a rouler  & à polir  les  cierges, 
f Ouvrier  qui  roulle. 

- ^ Ouvrier  qui  tranche  le  pié  du  cier- 
ge , & y infère  une  cheville  pour  y prati- 
quer 1 enfoncement  qui  le  foutient  lur  le 
chandelier. 

7 Le  rouloir  de  bois  de  noyer. 

8 La  cuillière  à jetter  la  cire. 

9 Le  couteau  pour  trancher  le  bas  d* 
cierge  ou  de  la  bougie. 
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7^  Le  Spectacle 

Lis  Arts 

quiins-  PLANCHE  DIXIÉME.’' 

TRU1SENT 

l’Homme. 

i Le  taille- mèche.  C’eft  une  table  ou 
efi  pofée  debout  une  lame  tranchante  & 
immobile,  devant  laquelle  on  fait  aller 
& venir  dans  une  couliflè  , une  barre 
percée  de  plufieurs  trous , & portant  une 
broche  de  fer  avec  une  ville.  La  vide  fert 
à arrêter  la  barre  & la  broche  à telle  di-; 
fiance  qu’on  veut  de  la  lame.  On  plie  la 
mcche  : on  l’attache  à la  broche,  ôc  en  la 
tordant  on  l’amène  fur  la  lame  pour  y 
être  tranchée  à fa  jufte  longueur.  Quand 
la  broche  eft  pleine  , on  emporte  la  broJ 
çhée  pour  recevoir  Je  jèt. 

i L’enférage.  C’eft  une  autre  table  oii 
à l’aide  d’une  aiguille  à échancrure  on  in- 
troduit le  collet  ou  le  haut  de  la  mèche 
de  bougie  dans  un  petit  tuyau  de  fer  , 
pour  empêcher  cette  partie  de  la  mèche 
de  prendre  la  cire  : parce  que  la  bougie 
de  table  a befoin  de  cette  précaution  , 
étant  fulpendue  au  cerceau  par  le  pié 
pour  recevoir  le  jèt , au  lieu  que  le  cierge 
y tient  par  le  collèt,  où  l’on  eft  maître 
de  fixer  le  premier  point  du  jèt. 

: 3 L’aiguille  & le  tuyau. 

£ La  filière  pour  la  bougie  filée. 


Les  bougies. 
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f Table  avec  la  bafline  où  l’on  fond  Les  Arts 
la  cire  pour  la  bougie  filée.  qui  inï- 

6 La  baffine.  • truisent 

7 La  filière  en  place , & vue  de  profil.  l’Homme, 
La  mèche  trempe  dans  la  cire  fondue  , & 

palTe  à volonté  par  les  differentes  ouver- 
. tures  de  la  filière  qui  en  régie  la  grofleur. 

8 Le  tour. 


- On  a inventé  differentes  fortes  de  lùp-  Le  flambeau 
ports  propres  à perfectionner  le  fervice  ^ 
de  la  lumière.  On  a cherché  d’abord  à la  les  avis  de  m. 


rendre  plus  vive  par  le  lècours  d’une  ré-  *te 
flexion  qui  la  portât  en  plus  grande  quan- 
tité fur  l’endroit  dont  on  eft  occupé.  En- 
füite  on  a tâché  de  conlèrver  l’œil  en  lui 


épargnant  la  vue  immédiate  de  la  flam- 
me qui  caufe  la  lumière.  Celle-ci  eft  ce 
qu’on  cherche  : la  flamme  ne  peut  qu’of- 
fenfer  l’organe  par  la  proximité  & le 
trop  d’éclat.  On  s’eft  même  propofé  en 
faveur  de  ceux  qui  craignent  la  dépenfe 
de  rendre  le  fervice  d’une  petite  bougie 
jaune  de  dix , de  douze , ou  meme  de 
feize  à la  livre  , équivalent  à celui  de  la 
bougie  blanche  à fix  bougies  par  livre. 
A cet  avantage  Ce  joint  celui  d’avoir  une 
lumière  toujours  égale  & de  refpirer  un 
air  pur , au  lieu  que  la  chandelle  empoi- 
lonne  un  cabinèt  , «5c  trouble  le  travail 


par  le  continuel  exercice  des  mouchcttçs. 
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Lis  Arts  On  a aflez  bien  réuni  ces  differentes 
Qui  i n s-  commodités  dans  le  flambeau  d’étude» 
TRursENT  dont  je  vous  envoyé  la  figure.  On  le  peut 
l’Ho MME.  mettre  (ùr  un  pié  qui  fe  tran (porte , ou 
fur  une  branche  fédentaire  & mouvante 
à l’aide  de  laquelle  il  fe  haufle  ou  s’a- 
baiflè  , (è  recule  ou  s’amène  à volonté. 
Le  reflort  qui  pouffe  perpétuellement  la 
bougie  doit  être  d’une  matière  très- 
fine  & très-légère,  comme  de  fil  d’acier 
ou  de  léton , pour  être  comprimé  (ans 
réfiftance  & fans  tenir  beaucoup  de  place 
dans  l’intérieur  de  la  tige.  On  peut  atta- 
cher aux  premières  (pires  du  reflort  un 
cordon  qui  le  traverle , & qui  tienne  par 
dehors  à un  anneau  , afin  que  l’anneau 
montant  comme  les  premières  (pires, 
on  (bit  averti  que  la  bougie  eft  (ùr  (es 
fins  quand  l’anneau  eff  prêt  de  toucher 
au  bas  de  la  tige.  Cette  tige  doit  nécef- 
fairement  être  inclinée , & faire  un  angle 
de  cinq  uante- cinq  à foixante  degrés  avec 
l’horilon  ou  la  fur  face  de  (bn  pié  ; parce 
que  fi  la  tige  étoit  droite  , le  couvercle 
qui  ramène  la  lumière  par  fes  parois  in- 
clinées , la  jetteroit  autour  du  pié  de  cette 
tige , qui  occuperoit  inutilement  le  cen- 
tre du  concours  des  rayons.  Au  contraire 
Ja  tige  en  s’inclinant  un  peu  jette  le  fort 
de  la  lueur  un  peudoin  de  fan  pié , & la 
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.^aflemble  commodément  for  Je  papier  Les  Arts 
<ju’  on  y préfente.  L’intérieur  du  couver*  qui  i ns- 
•îcle  ne  (auroit  être  tenu  trop  net  : mais  truisent 
■au  lieu  de  Je  tenir  luifont , ce  qui  caufe  l’Homme. 
des  lueurs  inégales  8c  tremblotantes  , op 
le  tient  feulement  d’un  blanc  mat  & égal, 
tel  qu’eft  celui  du  papier , ou  du  blanc 
d’E  {pagne,  ou  d’un  carton  très- fin  , ou 
-d’une  iimple  fauflc  de  vif-argent.  Le  rêvé- 
•lement  de  papier  a (on  danger.  La  couche 
de  vif-argent  fe  réitère  aifément  & {ans 
frais.  L’enduit  qui  fè  fait  avec  de  la  cerufc 
détrempée  dans  de  l’eau , efi:  le  plus  net 
& le  plus  facile  à renouveller. 

Après  les  façons  qu’on  donne  aux  ma-  l««  Vert«u», 
bières  buileufes  qui  nous  éclairent  du- 
rant la  nuit , rien  n’attire  plus  notre  cu- 
rioiité  8c  la  reconnoiflance  de  la  fociété 
.entière  que  les  belles  inventions  qui  in- 
troduifent  dans  nos  demeures  exacte- 
ment fermées , toute  la  fplepdeur  du  jour, 
ou  qui  nous  préfentent  la  peinture  fidèle 
d’une  infinité  d’objèts , dans  le  moment 
■qu’il  nous  eft  naturellement  impoflïble 
de  les  voir.  Telles  font  les  inventions  du 
verre  blanc , du  poli  des  glaces  ; de  de  la 
feuille  d’étain  qui  les  convertit  en  miroirs. 

Ceft  de  Venifo  que  la  France  tiroit-au- 
ttrefois  fes  glaces  : aujourd’hui  la  France 
€n  fournit  l’Europe  entière , & au  lieu 
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Les  Arts  des  glaces  de  quarante  ou  cinqaante 
qui  in  s-  pouces  de  hauteur  quelle  recevoir  autre 
truisent  fois  d’Italie , elle  y en  envoyé  aujourd’hui 
l’Homme,  de  quatre-vingt-dix , & même  de  cent 
pouces. 

Vous  n’ignorez  pas  qu’on  les  fait  de 
verre  fou  dé  à Tour-la-Ville , proche  de 
Cherbourg  en  balle  Normandie , comme 
fe  font  celles  de  Venifo,  & que  les  grarw 
des  qui  font  de  verre  coulé  fur  une  table 
de  métal , fe  façonnent  conjointement 
avec  les  communes , quoique  dans  des 
halles  différentes  , au  Château  de  faint 
Gobin  entre  Laon  & la  Fere  en  Picardie. 
C’eft  l’unique  endroit  où  cette  entreprifè 
de  couler  les  glaces , tant  de  fois  tentée 
ailleurs , ait  pu  réuflir  8c  fe  maintenir. 

Meilleurs  les  Directeurs  de  ces  manu- 
factures réfervent  prudemment  à notre 
nation  8c  à eux-mêmes  la  connoiffance 
de  certains  préparatifs , & fur- tout  des 
précautions  nécelfaires  dans  la  ftruCturc 
du  four.  Quand  il  elt  queftion  des  inté- 
> rets  d’autrui  foit  drns  le  commerce  , foit 
dans  toutes  les  affaire,-  de  la  fociété  , un 
bon  citoyen  fe  garde  bien  d’en  favoic 
.plus  qu’on  ne  lui  en  veut  apprendre.  Je 
me  contenterai  ici  de  vous  tracer  à l’ai- 
de d’une  figure  ce  que  la  politeffe  de  i 
ces  Meilleurs  ne  refufe  à aucun  des  Étraiu 
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.^ers  qui  fe  préfentent  pour  Je  voir.  C’eft  Les  Arts 
pour  cela  que  j’ai  même  fupprimé  ce  qui  ins- 
que  j’ai  pû  apprendre  fur  la  nature  des  truisfnt 
pierres  qui  doivent  faire  les  fondemens  l’Homm*, 
du  four  \ fur  le  mélange  & l’apprêt  des 
matières  j & fur  les  mefures  précifos  des 
inftrumens. 

Ces  glaces  après  avoir  été  coulées  fur 
une  table  de  fonte  , également  applaties 
fous  un  cilindre  de  même  métal , & miles 
au  recuit  dans  un  four  nommé  carcaijje 
vont  enfuite  recevoir  leur  dernière  main 
à Paris  ou  elles  font  envoyées  brutes,  pour 
ne  pas  perdre  les  frais  du  poli , fi  elles 
fe  calloient  en  chemin.  Elles  pafient  par 
l’attellier  du  dégroffi  , & par  l’attellier  du 
poli.  Dans  le  premier , la  glace  de  grand 
volume  efl:  d’abord  couchée  horifonta- 
fement  fur  une  grande  pierre  de  liais , 

& on  l’y  fcclle  en  plâtre  d’une  façon  qui 
la  rend  immobile.  On  en  adoucit  les  Le  dégroffi 
inégalités  à fprce  de  frottemens  par  le  <lei6laccf’ 
moyen  d’une  glace  de  moindre  volume 
que  l’on  gliffe  par  delîus.  Celle-ci  tient 
à une  table  de  bois  parfaitement  nivel- 
lée.  On  la  charge  d’abord  d’un  poids  plus 
©u  moins  fort , puis  d’une  roue  qu’on 
y attache  fermement  avec  le  poids.  Cette 
roue  ne  fort  qu’à  donner  prifo  en  tout 
fens  à.  la  main  de  l’ouvrier  , pour  faire 
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Les  Arts  aller  & venir  la  glace  fupérieurc  fiir  it 

qui  i n s-  glace  dormante. 

truisent  Les  moindres  glaces  fe  poliflènt  pareil- 
lemenc  l’une  fur  l’autre , & de  chaque 
face  tour- à tour  , comme  il  le  pratique 
.pour  les  grandes.  La  roue  efl  inutile  pour 
le  maniment  des  petites , & on  la  rerar 
place  par  quatre  poignées  de  bois  qui 
tiennent  aux  quatre  coins  du  moellon  de 
pierre , dont  la  table  d’attache  efl:  char- 
gée. Ledégrofli  des  grandes  & des  pe- 
tites le  poulie  & fe  perfectionne  par  le 
lècours  de  l’eau  & du  fable  qu’on  verlè 
entre  les  glaces.  On  le  contente  d’abord 
d’un  allez  gros  fable  : on  l’employe  en- 
fiiite  plus  fin , & cette  finefle  augmente 
par  degrés. 

lt  poli.  De  cet  attellicr  les  glaces  vont  au  poli; 
qui  achève  d’y  abattre  les  plus  petites 
inégalités.  Pour  leur  donner  cette  per- 
fection qu’on  appelle  auffi  le  luftre , on 
fe  lert  de  la  pierre  de  tripoli  & de  celle 
d ’émeril  parfaitement  pulvérifées.  L’in- 
ftrument  de  ce  travail  efl:  une  planche 
garnie  d’un  morceau  de  feutre  & tra- 
verfée  par  un  petit  rouleau  qui  de  lès 
extrémités  y forme  un  double  manche 
pour  la  faire  aller  en  avant  & en  arrière» 
& en  toutfens.  L’ouvrier  la  tient  aflujet- 
lic  au  bout  d’un  grand  arc  de  bois  qui 
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Fait  redort,  & facilite  l’atftion  des  bras 
en  ramenant  toujours  la  planche  mobile 
vers,  le  même  point. 

Les  glaces  font  alors  en  état  de  fervir 
aux  carolfes , ou  d’éclairer  les  temples  8c 
les  palais  fous  la  garde  d’un  fil  de  léton 
qui  les  préferve  de  la  grêle  3c  des  infultes 
du  dehors.  Celles  dont  on  veut  faire  des 
miroirs  font  mifes  à l’étain,  ou  fi  vous 
voulez  au  tain.  C’eft  le  langage  des  ou- 
vriers. 

Par  quel  focrèt  magique  les  ouvriers 
tireront-ils  d’une  lame  de  fables  , foible- 
ment  liés , ces  grandes  & magnifiques 
peintures  qui  enchantent  également  tou- 
tes les  nations , & qui  font  fur  les  yeux 
des  plus  -ignorans  des  imprefiions  refu- 
sées au  pinceau  des  plus  habiles  peintres  ? 

^Cette  merveille  qui  a mis  plus  é’un 
philofophe  à la  torture  , n’efi:  de  la  part 
des  ouvriers  quun  peu  d’étain  & de  vif- 
argent  proprement  appliqué  fur  un  des 
deux  côtés  de  la  glace. 

' 'La  feuille  d’étain  après  avoir  été  extrê- 
mement battue  3c  mife  en  rouleau , efi: 
déployée  & pofée  à plat  fur  une  pierre 
de  liais  plus  grande  qu’elle.  On  1 y-étend 
avec  une  rég’'e  polie  3c  arrondie  du  côté 
dont  elle  preiïè  l’étain. 'Cette  régie  peut 
itre  de  verre  ou  de  “tout  autre  matière 
- / D-vj 


Les  Arts 

QUI  INS- 
TRUISENT 

l’Homme; 


L’écaîn  du 

miroirs. 
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^ Les  Arts  dure  , & fert  pour  empêcher  l'étain  dd 
qui  in  s-  fe  bolluer  ou  de  fe  rider.  On  avive  la 
ïruisent  feuille  & on  la  rend  plus  brillante  ou 
i’Homme.  moins  poreufe  en  la  tamponnant  avec 
une  pelotte  trempée  dans  le  vif-  argent. 
Toute  la  feuille  eft:  enfuite  inondée  de 
la  même  liqueur.  On  colle  une  bande  de 
papier  fur  le  bord  inférieur  de  l’étain  : 
& à l’aide  de  deux  longues  barres  em- 
mortaifées  fur  le  même  bord  dans  le 
chaffis  de  bois  qui  porte  la  pierre  revêtue 
de  fa  feuille , Ion  foutient  & l’on  pré- 
fonte  la  glace  en  la  faifànt  gliftèr  hori- 
fontalement  fur  la  couche  d’étain  & de 
vif-argent.  Le  fuperflu  de  ce  métal  li- 
quide , ou  ce.  qui  n’en  a pu  entrer  dans 
les  menus  pores  de  i’étain  , eft  chafïé 
vers  le  haut  & latéralement  par  la  glace 
à mefure  quelle  avance.  Ce  petit  flot 
qu’elle  poulie  & dont  elle  eft  inondée 
bord-à-bord  , va  fo  rendre  de  toute  jpart 
dans  une  rainure  ou  goulotte  qui  régné 
dans  l’épaiflèur  du  chaffis  élevé  de  deux 
pouces  plus  haut  que  la  glace.  Une  pièce 
de  bois  arrondie  par  fon  côté  inférieur  , 
& pofée  tranfverfalement  fous  le  chaflis, 
tient  ce  chaffis , la  pierre , & la  glace  en 
équilibre.  On  eft  maître  de  tenir  la  pierre 
de  niveau  fur  le  bois  qui  la  foutient, 
•u  de  lui  foire  faire  la  bafculç  en  avant 
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tou  en  arrière.  Eft-elie  inclinée  de  quel-  Les  Artp 
qnes  pouces  par  devant  ? peu-à-peu  tou-  qui  ins- 
tes  les  gouttes  du  vif  argent  auxquelles  truisent 
la  bande  de  papier  plié  a réfuté  tout  paf-  i/HoMaf!^ 
(âge  vers  le  bas , 8c  qui  fè  font  fauvées 
dans  la  rainure  des  trois  bords,  fe  fuivent 
à la  file , & vont  tomber  par  les  extré-  _ 
mités  des  deux  goulottes  dans  une  febille 
deftinée  de  part  & d’autre  à les  recevoir; 

Ce  qui  arrive  à deux  plaques  de  mar- 
bre polies  quand  on  en  a retiré  l’air, 
arrive  à la  glace  glilfée  fur  la  feuille  d’é- 
tain , par  un  effet  du  procédé  même  qui 
empêche  l’air  de  s’infinuer  entre  la  fur- 
face  de  l’étain  & celle  de  la  glace.  Il  n’y 
a,  plus  de  reffort  ni  cTaéfcion  qui  tende  à 
les  défunir , ou  qui  faflfe  équilibre  avec 
la  preflion  de  l’air  extérieur.  Celui-ci 
agit  fans  réfiftance  fur  la  fur  face  exté- 
rieure de  l’étain , 8c  fur  la  furface  exté* 
rieure  de  la  glace.  Les  deux  furfaces  in- 
térieures doivent  donc  s’appliquer  l’une 
à l’autre  à proportion  de  leur  poli , & ne 
plus  faire  qu’un  tout.  Peut-être  eft-ce  là 
le  principe  de  l’a&ion  des  matières  vif- 
queufès  ? Peut-être  efbce  là  tout  ce  que 
«gnifie  faction  qu'on  attribue  à la  glace 
de  bien  happer  fin  étain. 

Les  verreries  nous  envoyent  tous  les 

jflur$  des  décorations  nouvelles  ou  divers 
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8<T  Le  Spectacle 
Les  Arts  inftrumens  de  fervices.  Je  ne  vous  par* 
O,  u 1 1 n s-  lerai  ni  des  luftres , ni  des  fupports  de 
truïsent  deflerts  : vous  ferez  fans  doute  plus  d’ef» 
i’HoüM E.  time  de  la  commodité  des  petits  (eaux 
de  table  où  chacun  plonge  fon  verre  ÔC 
jouit  fans  dépendance  comme  fans  céré- 
monial , d’une  propreté  qui  n’eft  point 
fulpeéte.  Je  crois  que  vous  n’eftimez  pas 
moins  ces  vafes  de  criftal , qui  n’étant  ou- 
verts que  par  le  haut , laillènt  échapper 
la  fumée  des  bougies,  fans  les  troubler 

Ear  l’émotion  de  l’air , & qui  étant  {ans 
ranches  de  plomb , ne  jettent  aucune 
ombre  fur  la  table.  Il  en  eft  de  même  des 
lanternes  fouflées  dont  l’ouverture  fupé- 
rieure  eft  terminée  par  un  joli  couronne- 
ment ou  par  un  couvercle  à jour  , & in- 
cliné pour  réfléchir  la  lumière  -,  l’ouver- 
ture inférieure  en  étant  fermée  par  un 
cul  de  lampe  amovible  pour  recevoir  la 
chandelle  ou  le  vafe  d’huile  qu’on  y 
place. 

Les  directeurs  de  ces  manufactures 
ü’ont  pas  moins  ambitionné  d’obliger  les 
iciences  que  d’embellir  nos  tables  ou  nos 
appartemens.  Les  fecours  que  la  bonne 
•thymie  en  a reçus  font  innombrables: 
&c  ce  font  les  verreries  qui  ont  aidé  les 
plus  belles  découvertes  de  la  phyfique 
expérimentale  par  les  longueurs,  les 
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ïenflemens , les  formes , & les  propor-  Les  Art» 
«ions  qu’on  y fait  gouverner  félon  les  q u i i n s- 
fcuhaits  du  phyficien.  truisent 

Quelque  ellimables  que  foient  les  ver-  l’Homj**, 
.reries  par  ces  brillantes  & utiles  produc- 
tions ; on  peut  dire  quelles  le  font  beau- 
coup plus  par  le  verre  à vitre  le  plus 
commun , 8c  par  les  ouvrages  qui  rou- 
lent ordinairement  dans  les  mains  de  la 
fociété.  C’eft  parce  que  le  produit  de  ce 
travail  étoit  immanquable , & retenoit 
parmi  nous  l’argent  qui  alloit  à l’étran- 
ger pour  des  vafes  de  métal  & pour  des 
meubles  fans  nombre , que  nos  Rois  , 
il  y a déjà  plufieurs  liécles  , ont  affeété 
cette  fabrique  par  privilège  à des  famil- 
les nobles.  Au  lieu  d’être  anéanties  com- 
me bien  d’autres , faute  de  fupport  & 
par  le  fimple  partage  d’un  bien  modi- 
que qui  s’effile  en  plufieurs  branches; 

- ces  familles  gratifiées  d’une  conceflion 
exclufive  fe  foutiennent  encore  avec  hon- 
neur. Une  foule  de  jeunes  gentilshom- 
mes après  avoir  acquitté  par  le  fervice 
militaire  ce  qu’ils  doivent  à l’État  & à 
leur  naifiance , reviennent  chez  eux  jouir 
en  paix  de  la  libéralité  de  nos  Rois.  Ils 
font  profiter  leur  omroir,  comme  d’au- 
tres gentilshommes  font  valoir  un  bar- 
ras ou  une  vigne  ; 8c  ils  nous  prouvent 
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Les  Arts  qu’ils  ont  des  fentimens  très-nobles,  puiP 
qui  in  s-  qu  après  le  lèrvice  ils  rougiflent  de  l’oi- 
truisent  fiveté.  . * 

t’HûMME. 

PLANCHE  ONZIÈME. 

Le  travail  des  places  coulées. 

On  y a fupprimé  la  multitude  des 
«uvriers,  même  néceflàires  , pour  ne 
point  jetter  de  confufion  dans  un  fî 
petit  champ.  Le  mémoire  fur  les  gla- 
ces coulées  & fur  les  glaces  fouflées  , 
qui  eft  à la  fin  de  ce  volume  ».  fera 
comprendre  ce  qui  Ce  trouve  dans  la 
figure  , & ce  qui  y manque.- 

jPLANCHE  DOUZIÈME, 

Le  dégrojjî  des  glaces. 


PLANCHE  TREIZIÉM  E; 

Le  pli  des  glaces ... 

^ 
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SUITE  DES  PROFESSIONS 

INSTRUCTIVES. 


ENTRETIEN  DIX-HVIT 1E  ME. 

NOus  n’avons  pas  feulement  befoin 
d’être  inftruits  des  chofes  qui  nous 
- environnent.  Il  faut  que  nous  lefoyons 
de  plufieurs  qui  font  éloignées  de  nous , 
les  unes  par  la  diftance  des  lieux  , les  au- 
tres par  l’intervalle  des  tems.  Il  eft  né- 
ceflaire  fur- tout  de  prendre  une  jufte 
connoilîance  de  certains  objèts , qui  étant 
| purement  intellectuels , n’affeCtent  point 
| les  ièns , mais  qui  fervent  à régler  les 
| efprits  , & influent  conféquemment  fur 
r toute  la  Ibciété.  Telle  cffc  la  melure  du 
* tems.  Telles  font  les  loix  : telles  font 
! toutes  les  choies  paflées  : du  même  nom- 
bre font  les  promeflcs  faites  au  genre 
humain  , 8c  les  efpérances  de  l’avenir.  Si 
les  aCtions  & les  dilcours  de  ceux  qui 
ont  vécu  avant  nous  ou  de  ceux  qui  vi- 
vent loin  de  nous,  pouvoient  aflèCter 
quelqu’un  de  nos  Ièns  ; il  ne  nous  fau- 
droit  ni  convention , ni  lignes  pour  en 
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S o i T e communiquer  la  connoidance  àcTamrei; 
des  Pro-  ou  pour  en  perpétuer  le  fouvenir.  Quel 
te  ssi  ons  moyen  a donc  pris  la  fociété  qui  ne  s’en 
instrvc-  peut  paffer  & qui  n’en  efl:  inftruite  ni  par 
'iivfis.  là  railbn,  ni  par  les  lèns  ? Elle  a mis  toute 
fa  raifon  & tous  fes  lèns  en  œuvre  pour 
être  informée  de  tous  les  objèts  intel- 
lectuels par  de  commodes  fupplémeas. 

' Elle  s’entrecommunique  la  connoilTance 
de  tout,  mêmê  de  ce  qui  ne  fe  peut  voit; 
par  l’inftitution  de  plulïeurs  lignes  , ks 
uns  pallagers  , les  autres  permanens, 
qui  la  tiennent  en  relation  avec  les  ableos 
& même  avec  les  morts.  Dieu  n’a  pas 
jugé  à propos  d’abandonner  à l’incerti- 
tude de  nos  raifonnemens  la  détermina- 
tion des  vérités  falutaires.  Mais  il  nous 
en  inftruir  par  le  concours  des  morm- 
mens  de  l’hiftoire , & par  une  million  qui 
le  perpétue  de  lié  Je  en  liécle.  Ainli  où  la 
raifon  n’eft  plus  notre  guide  , les  lignes 
extérieurs  viennent  à notre  fecours- 
Lorfque  certains  philolbphes  , peu 
amis  de  l’hiftoire  , parce  qu’ils  le  font 
encore  moins  de  la  Révélation,  nous 
parlent  de  l’homme  & de  l’invention  des 
arts  ; ils  nous  apprennent , comme  une 
rare  découverte , que  les  cris  par  lelquels 
les  animaux  de  même  elpéce  s’entr’aver- 
tilTeut , ont  fait  loupçonner  à l'homme 
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«u’il  pourroit  bien  auflî  tirer  de  fon  go-  S o 1 T É 
lier  quelques  fbns  fignificatifs  5 que  c’étoit  des  Pro- 
le  chant  du  roffignol  qui  avoit  fait  effayer  f e s s i o ms 
le  gofîer  humain  , $c  produit  la  mufi-  1 n struC- 
que  j que  c’étoit  à l’école  de  l’hirondelle  tives.  ^ ' 
que  l’homme  avoit  appris  à maçonner  & 
à fe  loger  ; qu’il  tenoit  de  l’araignée  l’art 
Je  foire  une  étoffe  \ que  certaines  che- 
nilles en  fe  couvrant  de  leur  cocon  lui 
avoit  donné  l’idée  d’une  robe  artificielle  j 
qu’il  avoit  conçu  la  première  pcnfée  de 
la  teinture  en  voyant  la  gueule  d’un  chien 
rougie  pour  avoir  croqué  un  de  ces  co- 
quillages qu’on  appelle  pourpres  * -,  qu’en-  * Mw*. 
fin  les  animaux  avoient  été  lès  maîtres 
tour-à-tour. 

A entendre  les  auteurs  de  ces  anec- 
dotes merveilleufès  , l’homme  devroit 
erre  regardé  comme  une  efpéce  de  brute 
dont  le  propre  cara&cre  feroit  d’imiter 
ce  qu’on  lui  montre.  Il  ne  feroit  rien  de 
plus  qu’un  gros  finge  fans  deftination  & 
fons  prérogative,  qui  en  contrefailant 
les  procédés  des  autres  animaux  , auroit 
peu-à-peu  alïemblé  les  pièces  de  ce  qu’on 
appelle  la  raifon  humaine.  Mais  ce  pré- 
tendu linge  qui  voudroit  s’affranchir  de 
la  contrainte  où  le  tient  la  Révélation , <. 

Sc  qui  pour  la  décréditer  fronde  la  plu- 
part des  monnaie  ns  hiftoriques , montra* 
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S u I t e t-il  la  même  indifférence  pour  le  morJ 
des  Pro-  ceau  de  parchemin  qui  lui  allure  huit  oa 
fessions  dix  mille  livres  de  rentes?  Le  voit-on 
' instrvc-  s’étudier  à ébranler  la  certitude  de  la 
Tiyis.  nobleffe  que  lès  peres  lui  ont  tranlmife 
avec  leurs  titres  ? D’ailleurs  ce  malin  linge 
n’ell  pas  fur  la  terre  le  lèul  animal  qui  lè 
plaife  à limitation.  On  voit  des  elpéces 
de  linges  de  differente  taille.  II  en  eft  des 
familles  très-nopibreulès  dans  la  Caffrc- 
rie  & dans  le  Zanguebar , qui  copient 
généralement  ce  qu’on  leur  montre  : on 
n’a  cependant  encore  vu  aucun  de  ces 
linges , ni  de  la  grande  ni  de  la  petite 
efpéce  , qui  fe  foit  avifé  d’apprendre  de 
nos  voyageurs  à faire  le  commerce  ou 
du  moins  à parler.  Il  faut  donc  avouer 
que  l’irréligion  nous  fait  des  contes  pleins 
d’abfurdité  : où  lî  elle  veut  nous  faire 
préférer  Ion  hiftoire  du  genre  humain 
a celle  des  monumens  & de  l’Écriture- 
Sainte  , ne  défelpérons  pas  de  voir  bien- 
tôt les  linges  d’Afrique  s’attrouper  par- 
mi nous  , & y introduire  des  Colonies 
aufiî  policées  que  celles  de  nos  linges 
d’Europe  qu’ils  ont  vu  s’établir  fur  la 
côte  des  Dens  & au  cap  de  Bonne-Efpc- 
rance.  . 

Il  faut  donc  revenir  aux  monumens 
& à l’hiftoire  j aux  leçons  de  l’expérience 
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de  de  la  Révélation.  Nous  arriverons  SuiTH 
promtement  à l’unique  origine  & à la  o e s Pro- 
véritable  fin  des  plus  beaux  arts.  F e ss  i o ns 

L’expérience  nous  apprend  que  l’hom- 1 n s truc- 
tne  ne  doit  aux  animaux  ni  avis , ni  in-  tiyes. 
ftru&ion.  Il  a reçu  de  fon  Auteur  une 
dextérité  qui  les  maîtrife  tous , parce  qu’il 
étoit  appellé  à préfider  : & il  s’occupe 
très-férieufement  de  grands  objèts , dont 
les  animaux  ne  montrent  pas  avoir  le 
moindre  foupçon,  parce  que  leur  déifi- 
cation eft  autre  que  la  fienne.  C’elt  ainfî 
qu’il  s’occupe  de  l’Etre  foprême , de  Tes 
propres  devoirs , du  palïe , & de  l’ave- 
nir. Tout  ces  objèts  & beaucoup  d’autres 
font  invifibles.  Mais  quoiqu’ils  n’affeélent 
ni  les  yeux  ni  aucuns  de  les  autres  lêns , 
ils  font  fur  fon  intelligence  des  imprefi 
fions  paillantes  : & c’efl:  le  grand  intérêt 
qu’il  a d’en  être  bien  inftruit  qui  lui  a 
fait  inventer  ou  perfectionner  en  cent 
façons  les  divers  Lignes  par  lefquels  il 
tranfmèt  ce, qu’il  en  fait  aux  abfens  & à 
ceux  qui  viendront  après  lui. 

C’eft  du  défir  de  faire  palier  à d’au-  Origine  <fe* 
très  ces  connoiflances  utiles  , que  font 
venus  les  noms  & les  lûrnoms  qui  ca- autres  n»n*« 
raétérifent  les  perfonnes , les  lieux , & les  men*« 
évènemens.  Les  noms  des  Patriarche* 
rqus  rappellent  le  fond  de  leur  histoire  i 
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S o i t e & j’efpcre  vous  faire  voir  un  jour  que  1 £ 
des  Pro*  fignificatip»  du  (cul  nom  d’Abraham  eft 
fessions  la  preuve  complette  de  la  vérité  de  la 
instruc-  Révélation.  C’eft  à la  même  origine  qu’il 
jives.  faut  rappcller  les  Colonnes  & les  Autels 
ftables , deftinés  à indiquer  les  lieux  d’af- 
lèmblée.  De-là  eft  venue  la  régulière  in- 
ftitution  des  fêtes  qui  dès  le  commence- 
ment Ce  célébroient  de  mois  en  mois  & 
d’année  en  année  , non-fèulement  pour 
louer  l’Auteur  de  tous  les  biens  j mais 
pour  inftruire  la  lôciété  de  lès  devoirs , 
Sc  de  l’ordre  de  lès  travaux.  De-là  le 
langage  poétique , ou  l’ufage  des  paroles 
melurées  pour  être  chantées  dans  les  fêtes 
& répétées  dans  les  familles.  De-là.  les 
lymboles  publiquement  expoles  pour 
donner  tout  d’un  coup  un  avertiftèment 
général  à des  communautés  nombreulès. 
De-là  les  livres  & les  infcriptions , les 
' images  peintes  & les  images  de  relief, 
ou  gravées  en  creux.  De-là  les  figures 
fépulcrales  & les  médailles  , les  archives 
& les  a&es  j en  un  mot  tous  les  lignes 
commémoratifs  des  chofes  paflées  , & 
des  engagemens  contraâés  pour  l’ave- 
jiir.  Il  eft  donc  fenfible  par  l’expérience 
que  la  principale  fin  des  beaux  arts  n’cft 
autre  que  l’inftru&ion  de  la  fociété. 
L’Écriture-Sainte  répand  là-dellus  une 
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nouvelle  lumière.  Elle  ennoblit  tous  nos  Su  iTfi 
befoins  & tous  les  moyens  que  nous  des  Pro- ’ 
prenons  pour  y pourvoir , en  nous  ap-  f e s s i on  s 
prenant  que  Dieu  elt  auteur  des  uns  & ins  truc-* 
des  autres.  Il  n’a  point  voulu  que  les  tives* 
choies  qui  nous  intéreflent  le  plus , fut 
fent  lènfibles  par  elles-mcmes , & immé- 
diatement acceffibles.  Il  les  a tenu  comme 
cachées  aux  indifférens  : mais  il  a ouvert 
aux  amateurs  de  la  vérité  tous  les  moyens 
de  s en  inftruire  ; & ces  moyens  font  tels 
que  non-feulement  ils  mènent  l’homme 
à la  vérité  quand  il  la  cherche  ; mais  me- 
me qu’ils  1 averti  (lent  de  la  chercher, 
quand  il  oublie- de  le  faire. 

Dès  le  commencement  Dieu  fit  con-  origine  & Ko 
noître  à Adam  la  deftination  des  lumi- de.  l'Afttou»- 
naires  qu’il  venoit  de  placer  dans  lesmie* 
deux,  & celle  de  leurs  retours  fucceffifs 
aux  mêmes  points.  L’homme  ne  lit  dans 
le  ciel  ni  les  leçons  de  fes  devoirs,  ni 
l’ordre  de  fes  travaux  : mais  il  y voit  les 
lignes  des  fêtes  deltinées  à l’inftruire  des 
uns  & des  autres.  Son  inftruélion  eft 
donc  le  vrai  but  de  la  vûe  du  ciel , & de 
l’étude  de  l’aftronomie. 

Dès  le  commencement  Dieu  mit  l’hom-  L’Origine 

me  en  polfeffion  du  domaine  auquel  il Ia  ,fin, 

„ „l.  • . mdedctlaa- 

lappelloit,  en  amenant  tous  les  animaux 

devant  lui.  Tous  parurent  en  filence  fous 
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96  • Le  SpectacIî 
Suite  les  yeux  de  leur  maître.  L’homme  fèul 
des  Pro-  parla  : il  leur  donna  à tous  un  nom,  Sc 
fessions  connut  tous  fes  domeftiques.  Le  pre- 
instruc-  mier  ufage  qu’il  fit  de  la  parole  fut  ainfi 
,riV£$,  le  premier  aéte  de  fa  lupériorité.  Mais 
cette  parole  qui  le  diftingue  fi  éminem- 
ment , qu’eft-elle  autre  chofe  que  le  figne 
de  la  connoifiance , ou  un  moyen  d’in- 
former fon  femblable  de  ce  qui  eft  in- 
connu à celui-ci , & de  s’entretenir  avec 
lui  de  ce  qui  eft  actuellement  éloigné , 
ou  en  tout  tems  infenfible  à tous  les 
deux  î 

La  divifion  que  Dieu  mit  par  la  fuite 
dans  le  langage  des  hommes,  iervit  alors 
. „ • & fert  encore  aujourd’hui  à retenir  dans 

chaque  partie  de  la  terre  une  troupe 
d’habitans  étroitement  liés  par  la  facilité 
de  s’entendre  & de  sentr’ aider.  Quand 
nous  étudions  la  langue  des  Grecs  Sc  des 
Romains  , ou  les  langues  des  peuples 
vivans , nous  nous  propofons  pareille- 
ment de  prendre  part  à leurs  connoillan- 
ces , & d’en  enrichir  d’autres  que  nous. 
L’étude  des  langues  eft  donc  un  moyen 
d’inftruCtion. 

Fin  Je  l’éai-  Comme  la  parole  eft  le  figne  de  nos 
t'Ke*  penfées , l’écriture  eft  Je  figne  de  la  parole. 

L’une  non  plus  que  l’autre  n’a  donc  pour 
premier  & principal  but  que  l’inftruCtion. 

21 
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' Il  en  eft  de  meme  de  la  mufique  & de 
la  peinture , qui  tiennent  un  fi  beau  rang 
parmi  les  arts.  La  mufique  eft  une  pa- 
role , & la  peinture  une  façon  d’écrire. 
Si  elles  procurent  la  farisfaétion  de  l’œil 
& de  l’oreille , c’eft  pour  rendre  leurs 
leçons  plus  efficaces  par  l’agrément  qui 
les  accompagne  : mais  fitôt  qu’elles  pré- 
tendent plaire  fans  inftruire,  ne  com- 
mencent-elles pas  de  ce  moment  à dégé- 
nérer ? ne  manquent-elles  pas  le  but  au- 
quel elles  tendent  par  leur  inftitution? 
Cette  queftion  eft  belle  : & c’eft  l’unique 
point  de  ces  arts  fi  étendus  que  nous  trai- 
terons ici,en  laiffant  aux  grands  maîtres  le 
foin  d’en  enfeigner  le  fond  & la  pratique, 
j II  n’y  a perlonnc  à qui  il  ne  foit  per- 
mis d’y  prendre  quelque  goût  : & com- 
me lâns  être  poète  on  peut  très- bien 
Sentir  la  différence  qu’il  y a de  Virgile 
qui  peint  la  nature , à Lucaiir  qui  fait 
montre  d’efprit  ; on  peut  fins  être  mu- 
sicien fentir  les  vraies  beautés  de  la  mufi- 
que , & juger  lâinement  du  mérite  des 
muficiens.  Mais  ne  rifquons  ni  de  leur 
attribuer  aucune  méprife,  ni  de  vouloir 
donner  à l’un  aucune  préférence  fur  un 
autre , qu’à  l’aide  d’une  régie  lumineufo 
qui  foit  avouée  des  muficiens  mêmes 
-&  qui  décide  de  la  jufte  valeur  de  leux, 
7 me  y il  E 
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Fin  de  lu 
Mufique  3c  de 
U Peinture, 
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Sotte  méthode.  Nous  pouvons  chercher  cetté 
des  Pro*  régie  ou  dans  les  prétentions  des  plus 
ies  s ion  s grands  maîtres , ou  dans  des  idées  uni- 
i n s truc-  verfellement  reçues , & fur-tout  dans  le9 
Ti  vi  s.  beloins  de  la  fociété.  La  décifion  des 

grands  maîtres  paroît  peu  propre  à nous 
inftruire  fur  ce  que  nous  cherchons.  Ils 
font  trop  divifés  de  lèntimens.  Les  Ita- 
liens & ies  François  font  ceux  qui  pa- 
roifTent  avoir  le  plus  de  droit  d’être 
écoutés , par  leurs  progrès  en  ce  genre. 
•Mais  jaloux  comme  ils  font  de  la  mé- 
thode qui  leur  eft  propre , ils  ne  paroif- 
fent  pas  difpofes  à profiter  des  lumières 
les  uns  des  autres. 

Cette  querelle , je  l’avoue , eft  bien 
différente  aujourd’hui  de  ce  qu’elle  étoit 
autrefois.  Les  deux  nations  fe  font  comme 
rapprochées.  Les  François , quoiqu’amis 
du  chant , mettent  depuis  long-tems  plus 
de  feu  & d’harmonie  dans  leur  compofï- 
tion  , qu’on  ne  faifoit  au  fîécle  pafle.  La 
mufîque  Italienne  quoique  figurée  & la- 
vante devient  de  jour  en  jour  plus  gra- 
cieufe , 8c  plus  chantante.  Nous  n’admi- 
rons plus  notre  mufîque  par  exclufîon  : 
c’eft  une  petitefle  qui  nous  deshonoroit 
en  nous  apauvrilïant.Nous  croyons  qu’on 
peut  être  François,  & bon  muficien:  mais 
nous  adoptons  avccreconnoiflànce  ce  que 
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fingénieufe  Italie  nous  envoie  de  bon  : & Suite 
i nous  n’ignorons  pas  que  c’eft  en  tout  gen-  des  Pro> 
i re  que  le  beau  nous  eft  fouvent  venu  f e ss  r o ns 
: d’au-de-là  des  Monts.  Cette  réconciliation  i n s truc- 
; lèroit  fort  propre  à nous  conduire  au  tiyes. 
î point  que  nous  cherchons , s’il  ne  s ’étoit 
i ému  une  conteltation  bien  plus  vive  entre 
i ©os  grands  compofiteurs.  Les  fubalter- 
, ncs , tous  ceux  qui  exécutent , & bien  des 
, amateurs , prennent  part  à cette  querelle, 

, & font  fouvent  plus  de  bruit  que  les  pre- 

, miers  maîtres.  La  prompte  faveur  qu’a 
c prilè  un  des  deux  partis,  a introduit  parmi 
{ nous  un  genre  de  mufique  tout  nouveau. 

Selon  les  uns  nous  fommes  enfin  parve- 
nus à la  perfection , & nous  avons  trouvé 
t la  régie  du  beau.  Selon  les  autres  nous 
{ nous  en  fommes  écartés  plus  que  ci-de*. 
j vant. 

j .•  Mr.  Rameau,  après  avoir  fait  une  étu- 
de profonde  de  l’harmonie  & des  moyens 
de  la  perfectionner , a porté  cette  partie 
de  la  mullque  à une  hardiefie  de  compo- 
fition  & à une  liberté  d’exécution , oii 
les  Italiens  memes  ne  paroiflent  pas  l’a- 
, Voir  amenée.  Les  applaudi flemens  qu’on 
a donnés  avec  juftice  au  favoir  de  cet 
homme  célébré  ont  fait  bien  des  jaloux, 
bien  des  imitateurs , & conféquemment 
jbien  4e  pauxais  copiftes. 

E ÿ 
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Suite  D’une  autre  part  Mr*  de  la  Lande } 
b es  Pro-  Mourèt , de  Boufsèt , Couprin , d’Agin- 
FtsstôNS  court , le  Clerc  , & d’autres  maîtres  de 
1 n struc-  la  première  réputation  , dont  plufieurs 
Tivfs.  font  encore  vivans , ont  toujours  préten- 
du que  le  premier  mérite  de  la  mulïque 
étoit  la  belle  mélodie  ou  le  beau  chant  $ 
parce  que  c’efl:  le  chant  qui  fait  le  goût  & 
le  caractère  de  la  pièce  , mais  que  là  mé-, 
lodie  étoit  ou  incompatible  ou  mécon- 
noilïable  , foit  avec  une  rapidité  extrê- 
me , foit  avec  une  trop  forte  charge  d’ac- 
cords , & d’ornemens  ; qu’ainfi  le  beau 
chant  étant  comme  noyé  dans  ces  vîtefi 
fos  modernes , ou  banni  totalement  de  la 
mufique  nouvelle  ; elle  cefloit  d’être  rai- 
■ fonnable  \ que  le  mépris  qu’on  y faifoit 
du  chant  étoit  porté  au  point  de  prendre 
indifféremment  celui  qui  avoit  le  moins 
de  conformité  avec  le  caractère  du  fojèt  ; 
mais  que  c’étoit  une  méprifo  étrange  de 
penfèr  que  le  feu  & l'harmonie  puflènt 
fuffire  pour  rendre  une  mufique  com- 
plettement  belle  quel  qu’en  fût  le  chant  j 
qu’autant  vaudroit  mettre  l’air  de  Nico- 
las Gardien  en  quatre  parties , & invo- 
quer la  paix  en  grand  concert  fur  l’air 
des  niais  de  Sologne.  Ce  qu’ils  ajoûtent 
femble  encore  plus  prefTant.  Ils  difent 
comme  nous  naifions  tous  un  peq 
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! ^géomètres  ou  amis  de  la  fymétrie  & des  S u 1 1 E 
i melùres  , nous  nailîbns  tous  muficiens  les  d e s Pro^ 
i uns  plus  les  autres  moins  ; que  le  premier  ï e s s i o ns 

Î>as  de  notre  mufique  & de  Gelle  de  tous  instruc- 
es  peuples  qui  ont  eu  quelque  culture , tiv£S.  . 
i a été  de  former  un  chant , conforme  à la 
i penfée  ou  au  fentiment  qui  occupe  Famé  ; 

& le  fécond  pas , de  nourir  & de  relever 
i ce  chant  par  d’agréables  confonances  ; 

qu’ainfi  l’harmonie  eft  une  beauté  de 
t fécond  ordre  , & néceftàirement  fiibor- 
i donnée  à la  première  ; que  c’eft  une  fui- 
: vante  qui  doit  être  attentive  à aider , à 

: produire , à faire  valoir  là  maîtrefife , non 

; -à  la  cacher  ; moins  encore  à la  détruire. 

Tous  nos  grands  mélodiftes  conviennent 
du  rare  talent  de  M.  Rameau  pour  l’har- 
i tnonie  : mais  ils  prétendent  qu’une  nou-  C 

i veanté , un  procédé  qui  réufiit  à un  grand 
i génie  , nous  inonde  fouvent  de  mauvais 
imitateurs , & peut  tout  à coup  introduire 
une  mode  ridicule,  ou  une  manière  pleine 
d’affeéiation ; qu’il  en  eft  du  défordre  de  „ 
la  mufique  comme  de  celui  du  bel  elprit; 
que  l’un  & l’autre  font  les  deux  maladies 
du  fiécle , caufées  toutes  les  deux  par  la 
.contagion  de  l’exemple;  que  le  brillant 
-de  cette  mufique  légère  a rempli  d’ému- 
lation la  plupart  de  nos  compofiteurs, 
qui  (è  croyent  à prçfent  autant  d’aigles , 

’ E iij 
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Suite  à proportion  de  la  rapidité  de  leur  vol  St 
rts  Pro-  de  la  difficulté  qu’on  éprouve  à les  fui- 
fessions  vre  ; d’où  nous  eft  venue  la  nouvelle  m*> 
instruc-  fique , la  mufique  difficile  , & qu’ils  ap- 
iivis.  pellcnt  eux  mêmes  diabolique;  mais 
que  toutes  ces  vivacités  de  nouvelle  in- 
troduction , quand  elles  rouleroient  tou- 
jours à quatre  parties , quand  elles  petil- 
leroient  comme  un  torrent  d’éteincelles  , 
ne  font,  après  tout,  fi  le  chant  y manque, 
rien  de  plus  que  des  bluettes , un  aflbrti- 
mentde  feu  violet , des  bagatelles  harmo 
nieulès.  Us  font  encore  entendre  leur  pen- 
fée  d’une  autre  forte.  La  mélodie , difont- 
11s  , eft  au  fu jet  qu’on  traite  ce  que  l’habit 
eft  au  corps  qu’on  veut  parer  ; & l’har- 
monie eft  au  chant  ou  à la  mélodie,  ce 
que  la  doublure  & les  ornemens  font  à 
l’habit.  Les  ornemens  peuvent  relever  la 
coupe  & le  goût  d’un  bel  habit , fi  on  les 
y met  avec  ménagement , ou  bien  ils  ca- 
cheront l’habit  fi  on  les  y prodigue.  Qua- 
tre parties  vives  & légères , mais  defti- 
tuées  de  chant , font  quatre  rangées  de 
fanfioles  (a)  coufiies  enfemble  & atta- 
chées fiir  un  lac.  Il  ne  peut  provenir  de- 
là ni  un  bel  habit , ni  une  belle  mufique. 
Telle  eft  la  querelle  des  premiers  maîtres 
de  l’art. 

( 4 ) Garnitures  d«  mode. 
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Même  partage  parmi  ceux  qui  dirigent  Suite 
nos  plus  beaux  concerts.  Mr.  Guignon  des  Pro- 
perfuadé  que  la  mufique  eft  faite  pour  fessions 
tirer  l’homme  de  l’ennui , a choifî  la  me*  i ns  truc» 
thode  la  plus  propre  à l’amulêr  & à le  tivbs. 
iurprendre.  Le  jeu  de  cet  habile  artifte 
eft  d’une  légèreté  admirable  ; & il  pré- 
tend que  l’agilité  de  fon  archet  rend  au 
Public  un  double  fervice  , qui  eft  de  tirer 
les  Auditeurs  de  l’alloupiflement  par  fon 
feu  f 8c  de  former , par  le  travail  de  l’exé- 
cution , des  concertans  qu’aucune  diffi- 
culté n’arrête.  Il  ne  pouvoit,  lèmble-t-il , 
autorilcr  là  conduite  de  motifs  plus  no-, 
blés  8c  plus  làtisfailàns. 

Mr.  Baptifte  au  contraire  n’approuve 
point  cette  ambition  de  dévorer  toute 
lorte  de  difficultés , ou  s’il  la  croit  utile  à 
quelque  choie  , il  eft  bien  éloigné  de  la 
regarder  comme  la  route  de  fa  perfection. 

C’eft  lèlon  lui  aller  arracher  péniblement 
quelques  perles  baroques  au  fond  de  la 
mer;  pendant  qu’on  peut  trouver  des  dia- 
mans  à la  furface  des  terres.  Il  ne  conclut 
rien  à l’avantage  d’une  pièce  de  ce  que 
l’exécution  en  paroît  prodigieulè  , 8c  il 
met  au  premier  degré  de  Ion  eftime  ce  qui 
plaît  furement  à l’Auditeur.  Il  cherche  , 
dit-il  louvent , non  ce  qui  fait  fuer  le  mu- 
sicien , non  ce  qui  éblouit  l’afliftant  par  U 
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- Suite  légèreté , ou  l’étourdit  par  le  fracas  -,  mai? 
des  Pro-  ce  qui  eft  en  pofteffion  de  le  toucher , de 
fessions  le  ravir.  Baptifte  applique  à là  mufique 
i nstr  u c-  ce  qu’on  a dit  de  la  poche  ( a ) ; que  c’eft 
TiYES.  peu  de  choie  de  caufer  la  furprilè  à queb 
, ques  amateurs  par  une  vivacité  brûlante , 
mais  que  le  grand  art  étoit  de  plaire  à la 
multitude  par  des  émotions  douces  & 
variées.  Il  exige  dans  cette  vue  que  le  lôn 
inftrumental  foit  fuivi , foutenu  , moel- 
leux , pafiionné  & conforme  aux  accens 
de  la  voix  humaine,  dont  il  n’eft  que  l’imi- 
tation  & l’appui , comme  la  voix  elle- 
même  eft  l’imitation  de  la  penfée  & du 
fentiment.  Mais  quand  la  mufique  eft  ha- 
chée & pulvérifée  à la  moderne , il  fuit 
comme  fi  c’étoit  une  grêle  ou  un  orage  , 
un  charivari  ou  un  fabat.  Je  puis  rappor- 
ter lès  termes, & fe s dédains  (ans m’en 
déclarer  partifirn.  Il  n’examine  point  de 
quelle  nation , ni  de  quelle  main  vient  une 
pièce.  Allemande  , Italienne , Angloife  j 
elle  lui  eft  égale.  S’il  la  trouve  noble  ou 
gracieulè , il  k joue , & fe  la  rend  com- 
me propre  par  la  juftefte  de  fes  Cons , & 
par  la  fingulière  énergie  de  fes  exprel- 
fions.  Mais  il  refufe  conftamment  fon 

U)  Non  fatit  eft  pulchra  eflc  poemata  ? Julcia  funto  ; 

Et  cjuoiunnjue  Yolemammum  auditorisagunto, 
j _ titrât,  in  *Art.  * 
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i <*niniftère  à tout  ce  qui  n’a  d’autre  mérite  Suite 
: que  celui  d’être  difficile  , bizarre  , ou  hé-  d £ s Pro- 

i rifle.  La  liberté  & la  perfévérance  de  ion  fess  i ons 

i choix  lui  ont  fouvent  attiré  les  reproches,  instruc- 
: tantôt  d’homme  trop  entier  ou  même  ca-  tives.  „ 

: pricieux , qui  ne  le  prêtoit  à rien  j tantôt 

de  muficien  ignorant  que  les  difficultés 
1 effrayoient.  Il  fouftrit  une  forte  de  perfe- 
cution  , & s’exila  volontairement , avant 
t la  retraite  honorable  dont  il  jouit  à la 
: Cour  du  Roi -de  Pologne.  On  l’avoit  fou- 

j vent  confolé  en  lui  dilànt , qu’il  avoit  en 
i partage  1 ’expreffion  qui  eft  ce  que  la  mu- 

i fique  & la  peinture  ont  de  plus  touchanr, 

t & que  le  Ton  qu’il  tiroit  de  Ton  inflrument 

i étoit  le  plus  beau  dont  l’oreille  humaine 

j put  être  frappée.  Mais  il  fè  crut  un  jour 

dédommagé  de  toutes  les  amertumes  pré- 
• cédentes  par  un  jugement  qui  lui  parut 
i encore  plus  honorable.  Il  aime  finguliè- 
i rement  les  pièces  de  Corelli , & en  a fi 
finement  faifi  le  goût  , que  les  ayant 
i jouées  à Rome  devant  Corelli  lui-même , 

ce  grand  muficien  l’embrafla  tendrement 
& lui  fit  prêtent  de  fon  archet. 

< Il  eft  difficile  de  fe  fixer  à une  réglé 
dans  cette  diverfité  de  fentimens  parmi 
les  maîtres.  Un  autre  génie  augmente 
encore  ma  perpléxité.  Plus  fécond  que 
Baptifte , aufji  vif  que  Guignon , harmo? 
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Suite  nifte  comme  Rameau , mélodifte  comme 
des  Pro-  Mourèt , tendre  comme  Lulli,  il  fè  tourne 
fessions  comme  il  veut  & comme  on  veut.  Le 
ins  truc-  chant , le>  accords  , les  Tons  majeftueux , 
TiV£S«  les  airs  paflïonnés } la  rapidité , l’emporter 
ment  même  , tout  lui  eff:  égal  : il  excellé 
dans  tous  les  goûts.  Tous  les  partis  en 
effet  mettent  Mr.  Mondonville  à leur  tête. 
Pourroit  on  le  deviner , & s’autorifèr  de 
fon  goût  particulier  ? faut-il  reconnoître 
dans  les  grâces  vraiment  touchantes  de  là 
compofition  , ce  qu’il  fait  par  discerne- 
ment & par  inclination  ? faut  il  recon- 
noître  dans  le  badinage  de  fon  jeu,  ce  qu’il 
accorde  par  complaifance  à la  mode  do- 
minante ? S’il  étoit  poflible  de  fè  plaindre 
de  ce  qu’on  admire  & de  ce  qu’on  ho- 
nore, je  reprocherois  à cet  aimable  hon*- 
me  d entretenir  parmi  nous  une  divifion 
inteftine,  qui  s’échauffe  & qui  dégénérera 
tn  une  guerre  civile.  On  lui  imputera  les. 
maux  qu’il  n’aura  pas  empêchés. 

Malgré  la  chaleur  de  nos  difputes , 8c 
la  difficulté  d’adjuger  la  palme  à une  mé- 
thode piûtôt  qu’à  Pautre , nous*pouvons 
prendre  un  parti  raifonnable  , qui  eft  de 
n’étre  ni  d’aucune  nation  , ni  d’aucune 
école , & de  chercher  le  bon  ufàge  de  la 
mufique  dans  l’inftitution  de  ce  bel  art  > 
dans  fa  pratique  générale  des  nations  ^ 
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t nfin  dans  les  vrais  bcfoins  de  la  fociété.  Suite 
Ne  peut-on  pas  dire  d’abord  que  laoEsPRo- 
connoidance  de  l’inftitution  de  la  rau/i-  fessions 
que  emporte  avec  elle  la  connoiflance  de  instruo 
fa  deftination  , & de  fa  vraie  nature  î On  Tivts. 
n’a  pas  ignoré  jufqu  a nos  jours  à quoi  la 
mufique  peut  & doit  fervir.  Dans  la  plus 
haute  antiquité  nous  voyons  toujours  les 
cantiques  étroitement  unis  aux  aflemr 
bléesde  religion,  aux  traités  d’alliance 
entre  une  nation  8c  une  autre  , eiïfin  à la 
célébration  des  grands  évènemens  ,&  des 
hommes  qui  avoient  bien  fèrvi  la  fociété. 

De-là  les  hymnes  , les  odes , & les  foi> 
mules  folemnelles.  On  les  retrouve  par- 
tout dans  le  facré , dans  le  profane , dan» 
la  pratique  ancienne , & julques  dans  la 
moderne  par  une  imitation  des  coutumes 
précédentes.  On  mettoit  en  chant  tout  ce 
qu’on  avoit  intérêt  de  retenir.  Le  chant 
en  rendoit  l’impreflion  plus  vive.  La  poé- 
fie  préparoit  & facilitoit  le  chant  par  le 
choix  des  paroles , par  l’agrément  de  la 
mefure , & par  la  beauté  des  images.  Les 
langues  changeoient  avant  qu’on  aban-  • 
donnât  ces  anciennes  formules  de  chant , 
auxquelles  on  touchoit  aufli  peu  qu’aux 
anciens  monumens  : & fi  le  fèns  des  fîgu-» 
tes  ou  des  cantiques  nétoit  plus  entendu*, 

©a  les  renouvellent  les  uns  & les  autres  » 
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/ S u i T e ou  l’on  les  expliquoit  fans  les  fupprimer? 
des  Prot  i Chacun  connoît  les  cantiques  de  Tan- 
pessions  cien  peuple  de  Dieu  , & ce  qui  y donna 
iNSTRuc*  occafion.  Chez  les  autres  nations , même 
tiyes.  . . chez  les  plus  fuperffitieufes  & les  plus 
barbares , le  chant  par  un  pur  effet  de 
l’inftitution  primitive  , ctoit  encore  em- 
ployé pour  louer  ou  pour  invoquer  la 
divinité , pour  perpétuer  la  teneur  d’une 
alliance  ou  d’une  loi,  8c  pour  s’entr’ani- 
mer  en  récitant  les  a&ions  des  grands 
hommes.  Ce  qui  s’enfeignoit  publique- 
ment étoit  toujours  chanté.  Le  chant  lèr- 
voit  à annoncer  la  pofïtion  des  affres  & 
les  retours  des  fêtes  , quelquefois  même 
les  opinions  des  philofophesril  n’y  avoit 
guères  de  leçons  qu’on  ne  rendit  plus 
agréable  ou  plus  facile  à retenir  à Paidc 
du  chant.  La  fainte  Écriture , Homère  ÿ 
Virgile , Tite-Live , & tous  les  chœurs 
des  anciennes  Tragédies  font  ici  mes  ga- 
rants. C hez  les  Latins  dont  les  monumens 
ne  font  pas  à beaucoup  près  d’une  aufli 
grande  antiquité  que  ceux  des  Orientaux, 
? Pangere.  le  même  terme  qui  lignifie  chanter  *,  eff 
communément  employée  pour  lignifier 
aufli , faire  un  paéfc  ou  un  traité  de  paix  , 
s’engager  par  des  promeflès  envers  Dieu 
■ ou  envers  les  hommes.  Mais  .’habitude 
de  chanter  des  Dieux  imaginaires , plus 
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paffionnés  que  les  plus  méchants  hom-  Suite 
•mes,  corrompit  infailliblement  toutes  des  Pro- 
-les  idées,  de  la  vertu.  Depuis  ce  tems  la  fessions 
mufique  8c  la  peinture  ont  continué  5c  instruc- 
continuent , comme  dès  le  commence-  tives. 
ment , à enfèigner  très- vivement  ce  qu’el- 
les repré  (en tent.  Il  n’y  a pas  même  de 
leçons  mieux  reçues.  Mais  comme  hors 
de  nos  Temples  où  elles  perfevèrent  dans 
l’ufage  de  leur  première  inftttution  , elles 
n’enfeignent  le  plus  fouvent  que  les  plai- 
firs  qui  ruinent  la  juftice.,  l’ordre , la  paix 
du  cœur  , la  (anté  du  particulier , 8c  le 
vrai  bonheur  de  la  fociété  -,  leurs  leçons 
corrompent  l’homme  , loin  de  le  rendre 
meilleur.  Quiconque  chante  Vénus  ou 
d’autres  Divinités  auffi  peu  régulières , 
cherche  (ans  doute  à être  applaudi  8c 
imité.  Ses  chants  au  lieu  d’inftruire , por-r 
tent  la  contagion  dans  les  efprits. 

Tous  les  plaifirs  que  nous  pouvons 
éprouver  ont  été  créés  pour  une  fin  fage^ 

& pour  nous  inviter  à obtenir  (ous  lé 
gouvernement  de  la  régie  un  bien  qui  (oit 
profitable  au  particulier  fans  nuire  à la 
fociété , dont  les  intérêts  lui  font  chers 
comme  les  fiens  propres.  Mais  féparez- 
vous  le  bien  ou  la  fin  défïrée  par  l’Auteur  -, 
de  la  nature  , d’avec  le  plaifir  qui  en 
çft  l’avertiiTement  ou  l’aurait  ? c’eft 
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Suite  défordre.  Prcfenter  le  plaifir  pour  le  pfa*-' 
des  Pro-  fir  meme  , c’eft  un  renverfement  : fèr- 
F e s s i o ns  vons-nous  d’un  terme  plus  clair  j c’eft  une 
ins  truc- proftitution. 

HVtS.  Combien  d’artiftes  condamnés  par  ce 
fèul  mot  ! commencez  par  faire  l’éloge 
de  la  proftitution  : vous  pouvez  après 
cela  faire  celui  de  tous  les  plaifirs  qui  ne 
nous  conduilènt  pas  à l’intention  de  la 
„ nature  & au  bien  de  la  lociété.  Confidé*? 
rez-Ies  tous  : il  n’y  en  a aucun  qui  n’aic 
été  inftitué  pour  une  excellente  fin.  La 
religion  ne  les  fupprime  pas  : mais  elle  le» 
régie  tous  en  ne  les  fépemnt  jamais  de 
leur  fin.  U n’y  a que  la  cupidité  ou  une 
faufle  philofophie  qui  y mette  le  divorce. 
Artiftes  y qui  préfîdez  à nos  concerts * 
vous  connoiftez  mal  le  Public  , en  lui 
prêtant  vos  petiteftès.  Vous  le  voyez  cou* 
rïr  en  foule  aux  Tuileries  quand  on  lui 
annonce  le  Penite  exnltcntus  de  Mondon- 
ville  : & vous  nous  invitez  enfuite  à en» 
tendre  des  amours  déréglées  ou  de  fade» 
métamorphofes.  C’eft  avoir  trop  rrau» 
vaifè  opinion  de  nous.  Le  Public  n’eft 
ennemi  ni  de  la  vérité  ni  de  la  vertu;  Ayes 
feulement  le  courage  d’être  vous-même 
vertueux  «5c  inftruits.  Mettez  dans  vos 
concerts  de  la  dignité  & des  vues  nobles  ? 
yous  u en  aurez  que  plus  de  partions»  - 
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Le  premier  défordre  de  ce  bel  art  a été 
«Tarn u (er  l’oreille  de  paroles  vaines  ou  de 
chercher  à lui  plaire  fans  lui  rien  appren- 
dre & fouvent  en  lui  enfeignant  le  crime. 
La  mufique  après  avoir  défuni  deux  cho- 
fês  qui  dévoient  être  à jamais  infépara- 
bles,  favoir  l’inftruétion  de  l’efprit  & le 
plaifir  de  l’oreille  , tomba  aifément  dans 
un  égarement  nouveau  , mais  moindre 
que  le  premier.  C’efl:  l’ufage  qui  s’eft  ex- 
trêmement étendu  depuis  quelques  fic- 
elés , de  fe  pafler  de  la  mufique  vocale  & 
de  s’appliquer  uniquement  à amufer  l’o- 
reille fans  préfenter  à l’efprit  aucune  pen- 
fée  ; en  un  mot  de  prétendre  contenter 
l’homme  par  une  longue  fuite  de  fbns 
deftitués  de  fens  : ce  qui  eft  directement 
contraire  à la  nature  même  de  la  mufi- 
que , qui  eft  d’imiter  , comme  font  tous 
les  beaux  arts  , l’image  & le  fentiment 
qui  occupent  l’efprit. 

Elle  avoit  inventé  divers  inftrumens 
dont  les  uns  étoient  propres  par  des 
coups  bien  marqués  a régler  les  pas 
d’une  marche  ou  d’une  danfe  ; d’autres 
par  leur  éclat  pouvoient  porter  certaines 
annonces  & même  la  joie  des  fêtes  où 
la  voix  de  l’homme  ne  pouvoit  parvenir;, 
d’autres  couvrant  moins  la  voix  humaine 
fe  trouvoient  plus  propres  à la  foutenLc 


SüI'T3 
des  Pro- 
fessions 

INSTRUC- 
TIVES. . 

Plaire  tan* 
inftruire.  Pce. 
mier  défor  Ire 
de  U mufique. 


Plaire  par  iaâ 
fons  qui  ne  tî- 
gnifienc  rien. 
Second  détor- 
dre de  la 
ftque, 
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Suite  en  l’accompagnante  Ils  fervoient  aufli 
les  Pro-  tour- à- tour  à la  fonlager  en  lui  fuccé- 
ïessions  dant  ; à lui  donner  le  ton  en  la  préve- 
iNSTRuc-  nant  ; & à la  plier  à toutes  fortes  d’airs 
tiyes,  en  les  lui  répétant. 

Le  fuccès  de  ces  différens  moyens  de 
plaire  féduifit  le  muficien  •,  & comme  il 
lui  étoit  plus  aifé  d’avoir  toujours  en  fa 
difpofition  un  inftrument  docile  qu’une 
. belle  voix , il  crut  pouvoir  remplacer  la 
voix  humaine  par  le  fon  de  l’inftrument 
•qui  n’en  eO:  qu’une  copie  imparfaite. 
La  féduétion  augmenta  lorfqu’il  eut  ame- 
né l’étendue  de  l’inftrument  & la  fléxi- 
’ bilité  des  doits  à fournir  à certains  égards 

plus  que  le  gofîer  ne  pouvoit  faire.  Il  fe 
livra  tout  entier  à la  pratique  des  fons 
"?  & o (a  long  tems  parler  à l’oreille  fans 

rien  dire  à l’efprit.  C’étoit  peu  connoître 
l’homme.  Un  chant  vuide  de  fons  fera 
toujours  un  corps  fans  arae,  qui  peut 
plaire  d’une  première  impreffion,  mais 
qui  ne  peut  fe  foutenir.  L’émotion  du 
premier  coup  d’archet  ne  fut  jamais  de 
longue  durée. 

Allons  à la  vraie  raifon  de  la  méprife 
de  tant  de  mufîciens.  Le  fon  efo  l’objet 
de  l’oreille,  comme  la  couleur  l’eft  de 
l’œil.  Les  beaux  fons  font  le  plaifîr  de 
' ^oreille  & les  belles  couleurs  le  plaifîr 
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des  yeux.  Mais  comme  les  couleurs  font  Suite 
deltinées  à mettre  une  diftin&ion  dans  les  des  Pro- 
objets  , elles  ne  plailènt  pas  long-tems  fi  fessions 
elles  ne  tiennent  à quelque  figure: parce  instruc- 
qu’alors  elles  font  hors  de  leur  place.  Un  tives. 
beau  papier  marbré  & un  beau  point  de 
Hongrie  font  d’agréables  couleurs  & 
rien  de  plus.  Le  premier  coup  d’œil  n’en 
déplaît  pas  : on  peut  même  y chercher 
d’utiles  nuances , & de  bonnes  combi- 
naifons.  Mais  ce  ne  font  pas  des  tableaux;' 

& fi  l’on  youloit  prolonger  ce  Ipe&racle 
inanimé,  même  en  le  diverfifiant  un  quart- 
d’heure  de  fuite , on  n’y  tiendroit  point  : 
l’efprit  cherche  , non  des  couleurs , mais 
des  objets  colorés.  De  même  les  fons  par 
leur  variété  nous  aident  à defigner  une 
infinité  de  choies  & de  penfées.  Mais  fi 
les  Tons  viennent  à la  file  fans  tenir  ni  à 
un  objet  ni  à une  penfée.:  ils  nous  fati- 
guent làns  qu’on  fâche  pourquoi.  Natu- 
rellement les  fons  nous  appellent  & nous 
occupent  des  choies  dont  ils  font  ou  l’imi- 
tation , ou  du  moins  le  ligne.  Ils  mar- 
quent un  départ , un  mouvement , une 
nouvelle,  une  fête  , un  avis,  une  expref- 
fion  de  joie , de  triftelïe , de  beloin , ou  de 
quelqu’autre  fituation.  Mais  ils  comment 
cent  à nous  ennuyer  quand  ils  ne  font 
plus  lignes  de  tien.  Les  cloches  & les 
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Suite  trompettes  nous  rc  jouident  par  leurs  as^ 
» ts  Pro-  nonces  : mais  quand  elles  nous  ont  bien 
Fessions  fait  entendre  ce  quelles  avoient  à nous 
instruc-  dire  ; on  voudroit  que  l’annonce  eût  une 
xivjçs.  fin.  On  entend  de  même  avec  plaifîr  le 
prélude  qui  prépare  l’oreille  au  chant  qui 
va  fuivre , ou  le  jeu  intermédiaire  qui  en 
délallant  les  voix  forme  un  agréable  lien 
entre  deux  chants , au  lieu  d’en  rompre 
la  fuite  par  un  long  fïlence.  Les  fons  même 
qui  prolongent  quelque  peu  l’expreffion 
de  la  parole  ou  du  chant  qui  a précédé , 
font  encore  bien  reçus.  Mais  il  y a une 
forte  d’abfurdité  & un  dégoût  inévitable 
dans  une  longue  fuite  de  Ions  qui  par  eux* 
mêmes  ne  font  point  fîgnificatifs  ou  qui 
cefïent  de  l’être  après  nous  avoir  fuffi- 
famment  avertis. 

Auffi  le  muficien  qui  ne  voulut  plus 
faire  entendre  que  des  fons  inanimés,  ou 
qui  crut  pouvoir  le  pafTer  long-tems  dç 
la mufique  vocale,  éprouva-t-il  combien 
il  eft  difficile  de  nous  attacher  quand  au- 
cune penfce  ne  nous  arrête.  N’ayant  ni 
l’habitude  ni  la  volonté  d’occuper  l’efprit, 
il  redoubla  fès  efforts  du  côté  de  l’oiiic. 
Il  efTaia  de  l’enchanter  par  la  multitude 
des  ornemens  : & comme  il  crut  n’avoir 
point  d’ennemi  plus  redoutable  que  l’afi 
foupiffement  ou  l’ennui , il  mit  fon  indu* 
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ftric  entière  à tenir  toujours  l'oreille  éveil-  S u T T i 
Ice  à force  de  trémoulfemens  , de  fe d e s Pro- 
coulïes.  11  multiplia  dans  la  mufique  in-  fhssions 
ftrumentale  les  variétés  qui  fe  montrent  instruc- 
avec  difcrétion  dans  le  beau  chant , ic  mit  tivæs. 
bout-à-bout  les  vitelïes  & les  lenteurs , 
le  grand  fracas  & les  lïiences , puis  une 
longue  file  de  pétillemens , de  foubre- 
fauts , d’emportemens  de  de  fougues. 

Le  plus  beau  chant , quand  il  n’eft 
qu’inftru  mental , devient  prefque  nécef- 
fairement  froid,  puis  ennuyeux,  parce 
qu’il  n’exprime  rien.  C’eft  un  bel  habit 
leparé  du  corps  & pendu  à une  chevillé: 
ou  s’il  a un  air  de  vie  c’eft  au  plus  à la 
façon  d’une  marionette  & d’un  voltigeur, 
qui  peut  ftirprendre  un  moment  par  l’i- 
mitation des  mouvemens  de  l’homme  & 
furpaffer  même  de  beaucoup  l’agilité  du 
naturel.  Mais  toute  cette  vivacité  artifi- 
cielle n’a  rien  de  comparable  à la  beauté 
de  la  nature  même , de  à la  noblefle  d’une 
contenance  aifée.  Encore  peut  il  y avoir 
une  apparence  de  fens  dans  ce  que  fait 
une  marionette.  Quand  un  pantomime 
fait  lès  gefticulations  , toutes  muettes 
qu’elles  font,  on  ne  laille  pas  dç  les  en- 
tendre. On  devine  pourquoi  il  rit  , ott 
pourquoi  il  fe  lamente.  On  fait  ce  qui 
l’agite , ce  qui  lui  fait  retarder  ou  précir 
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Tes  fonates 
font  eflinia- 
bles  er>  quali- 
té d’études. 


l'if}  Le  S ü e c t a c ve 
piter  fes  pas.  Un  objet  l’attire  ; il  fuit  déï 
vant  un  danger  : on  voit  une  intention , 
& perfbnne  ne  le  traite  de  fou  , puifqu’il 
y a des  motifs , de  la  juftefle , & de  la  liai- 
fon  dans  toutes  (es  démarches  : c’efl  la 
repréfèntation  de  fa  penfée*  Mais  on  n’eut 
jamais  bonne  opinion  d’unefprit  quipaffè 
de  la  trifteffè  aux  grands  éclats  de  rire , & 
du  badinage  à l’air  grave , à l’air  tendre  , 
à la  colère , & à la  rage  fans  avoir  aucun 
fujèt  de  rire  ni  de  fe  tacher.  Or  les  fbna- 
tes  & bien  d’autres  mufiques  font-elles 
autre  chofe  que  ce  que  nous  venons  de 
dire  ? Elles  font  une  mufique  comme  le 
papier  marbré  eft:  une  peinture.  Il  fombk 
même  que  plus  elles  feront  paffionnées 
moins  elles  doivent  paroître  raifonnables. 
Je  fuis  cependant  bien  éloigné  de  leur  at- 
tribuer tout  le  défavantage  & l’opprobre 
de  cette  comparaifon.  Elles  font  plutôt 
comme  les  études  que  font  les  jeunes 
peintres  des  différentes  attitudes  & des 
différentes  pallions  de  l’homme.  Elles 
font  propres  pour  former  l’artifte , mais 
peu  réjouilfanteb  pour  le  public. 

Je  crains  même  que  l’artifle  en  y ac- 
quérant une  utile  légèreté , ne  s’y  altère  le 
goût , s’il  perd  de  vue  le  vrai  but  de  fon 
art.  La  mufique  eft:  une  parole:  c’eft  à 
Tefprit  quelle  parle , & elle  anime  tout  ce 
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tju’elle  lui  dit.  Que  fi , le  fens  mis  à part , S u 1 T S 
le  muficien  court  uniquement  après  les  d e s Pro- 
fons , & qui  pis  eft  après  des  fions  fantafi-  fessions^ 
ques  & disloqués,  il  méconnoîtra  par  une  1 n struo 
; fiiite  nécetfaire  la  dignité  , les  Sentimens , tiyes. 

& les  grâces.  Il  perdra  le  discernement 
, de  la  fimplicité  majeftueuSè  & de  la  fim-  . 

plicité  élégante , qui  lune  & l'autre  ré» 

, jouiflent  l’oreille  £ fians  jetter  le  trouble 
ou  la  confufion  dans  l’efiprit , & fians  lui 
oter  un  Seul  moment  le  droit  qu’il  a d’en- 
tendre ce  qui  fie  dit, 

Telles  fiont  les  mépriSès  par  lesquelles 
le  muficien  , même  avec  des  talens  très- 
beaux  & très-eftimables  , a Souvent  per- 
verti le  vrai  u Sage  des  fions.  Après  avoir 
gâté  les  jugemens  des  amateurs  de  ce  bel 
art , èn  les  habituant  à la  manie  des  ti-* 
raillemens  Sc  des  convulfions , il  prit  leur 
Sùrprifie  & leurs  applaudiflemens  pour  la 
preuve  de  la  Supériorité  de  Sa  méthode, 

]L  émulation  tourna  peu- à- peu  les  com- 
pofiteurs  de  ce  côté.  C’eft  aujourd’hui  à 
qui  l’emportera  en  viteSIes , & en  Sin- 
gularités pénibles.  L’auditeur  étonné  fa 
récrie  : & le  muficien  fie  croit  dans  le  Ciel, 

Comment  efipérer  après  cela  de  le  voir 
rentrer  dans  le  Simple , & fious  la  régie 
d’une  jufte  imitation , ni  d’y  voir  revenir 
les  oreilles  qu’il  avoit  accoutumées  au 
{rouble  des  grands  ébranlejpens.  On  Sèn; 
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S v i t e venir  toutes  (es  menues adrefles.  D’abord 
bes  Pro-  paifible  , puis  emporté  , tout-à  coup  il 
fessions  s’arrête.  Son  archet  va  par  bonds,  par 
ins  truc-  fauts  : viennent  les  foupirs  : viennent  les 
TiV£$.  tonnerres:  viennent  les  éthos.  Il  lèmble 
fuir  : on  ne  l’entend  plus.  Peu-à  peu  il  fe 
rapproche, roule,  plane, grimpe,  tombe 
& le  relève.  Il  marche  en(uite  frédon- 
nant , gafouillant , fautillant  , voletant , 
pirouettant,  papillonnant.  S’il  quitte  les 
airs  brulques  & les  déchiquetures  de  la 
voix  des  oifeaux  ; ce  fera  pour  vous  livrer 
les  cris  de  toute  une  balle  cour  , le  bruit 
du  canon  & des  bombes , ou  le  racle- 
ment des  tournebroches  , ou  le  fracas 
des  charrettes.  Aiufi  ou  il  n’imite  rien,  ou 
il  contrefait  tout  à propos  de  rien.  De 
tout  ce  qui  fait  bruit  d.^ns  la  nature  la 
voix  humaine  & l’expreffîon  du  cœur  eft 
ce  qu’il  imite  le  moins , ou  ce  qu’il  le  pi- 
que le  moins  de  fuivre  : toujours  dans  le 
merveilleux  ou  dans  le  ftngulicr , jamais 
dans  le  naturel. 

- Tel  eft  le  défordre  où  en  eft  la  muli- 
que  inftrumentale  naturellement  Jeftinée 
à aider  notre  chant  : mais  loin  de  s’y 
conformer  , elle  a porté  la  contagion 
de  lès  irrégularités  jufques  dans  la  vo- 
cale , & l’a  aft'u]ettie  à tous  les  caprices 
comme  à la  (eule  régie  du  beau.  On  y 
tnéconnoît  également  tous  les  caractères 
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«ic  notre  voix , lefquels  ne  peuvent  man-  S u r t 1 
quer  de  difparoître  dès  qu'on  les  fépare  de  D E s Pao- 
la  penfée  qui  les  amène.  Et  au  lieu  de  nous  fessions 
toucher  par  la  beauté  des  divers  accens  instruo 
qui  ne  font  propres  à la  voix  humaine  que  tives. 
parce  qu’ils  lont  fignificatifs , on  prétend 
nous  émouvoir  par  un  ramage  & par  des 
ions  qui  ne  font  point  les  nôtres , ou  nous 
paffionner  vis-à-vis  de  rien.  Roulades, 
yirevoltes,  fingulière  étendue  de  voix, 
efforts  prodigieux  : tout  cela  eft  étranger 
à cette  imitation  fidèle  qui  fait  le  vrai  mé- 
rite de  la  mufique.  Ce  que  vous  admirez 
eft  tout  au  plus  le  mérite  de  fadeur.  Il  s’a- 
gilfoit  de  m’occuper  l’efprit  d’une  penfée 
jufte,  d’une  image  touchante,  & d’y  ajou- 
ter par  le  choix  de  vos  fons  une  émotioa 
proportionnée  : mais  ou  vous  lie  m’occu- 
pez de  rien , ou  vous  m’occupez  tantôt  du 
favoir  du  compofiteur , tantôt  de  la  fou- 
plefle  des  doits  de  celui  qui  exécute.  J’ai- 
merois  autant  qu’on  fît  dépendre  la  beau- 
té d’un  dilcours  des  frifures  de  l’orateur. 

Après  le  double  travers  de  nous  émou-  La  niufiqw 
voir  fans  nous  rendre  meilleurs , & de 
parler  pour  ne  rien  dire , la  mufique  mo-  P|aifir  <iu‘«Uc 
derne  en  a un  autre  dont  chacun  peut  être 
juge.  Sans  doute  on  s’y  propofè  de  plaire  : 
on  ne  s’y  propofe  même  que  cela  : mais 
elle  ruine  par  fou  propre  caradèrç  le  plat; 
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' S u i T e fir  qu'elle  nous  promet.  Tous  les  beaux 
des  Pro-  arts  fe  reiïemblent,  non  feulement  par  une 
jESSiONsfin  commune,qui  eft  l’utile;  non  feulement 
-Instruc-  par  un  objet  commun  qui  eft  l’imitation; 
Tiv£$,  mais.encore  par  un  commun  moyen  de 
plaire  qui  eft  le  goût  ou  la  loi  de  la  difcré- 
tion.  Tout  ce  qu’ils  produifent  eft  égale- 
ment fubordonné  au  bon  fèns  & à la  bien- 
féance.  Il  en  eft  donc  d’une  pièce  de  mit- 
flque  comme  d’un  poème,  d’un  tableau , 
d’un  appartement  , d’un  édifice , d’un 
habit , en  un  mot  de  tout  cc  qu’on 
arrange  pour  produire  une  agréable  im- 
preffion.  C’eft  un  tout , où  l’efprit  s’at- 
tend à trouver  du  foin  & des  parures  ; 
mais  fi  vous  les  accumulez , l’efprit  s’y 
perd.  Il  ne  jouit  plus  d’un  ornement  con- 
fondu avec  une  multitude  d’autres  qui  en 
emoudent  le  fèntiment  ; & cette  vérité  fè 
peut  éprouver  en  Italie  comme  en  France. 
On  ne  fent  la  vraie  beauté  des  parures 
qu’autant  qu’il  s’y  trouve  de  réferve , de 
choix , & fur-tout  de  bienfeance.  Or  la 
bienféance  embrafte  le  fujèt , le  lieu  , le 
rems,  & les  perfonnes.  Elle  éloigne  fou- 
vent  plus  de  fleurs  quelle  n’en  admet. 
C’eft  une  néceflïté  que  ces  différences  dé- 
licates qui  font  les  vraies  fources  du  beau , 
difparoiflent  quand  on  n’eft  occupé  que 
■4u  foin  4 éblouir  par  . la  multitude  des 

ffnbellillemçnj, 
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embelliffemens.  Un  cabinet  qui  en  efè  Suite 
trop  plefci  dégénère  en  une  friperie  ar-  des  Pro- 
tangée.  Ceft  Je  magafin  d’un  brocanteur,  f e s s i o ns 
Mr.  Boffrand  a très-ingénieufementiNSTRyc- 
cité  l’Art  Poétique  à propos  d’architec-  tives. 
ture , & je  puis  appliquer  à la  mufique 
la  régie  des  jugemehs  que  nous  portons 
de  nos  Écrivains.  Marot  & Defportes  , 
quoiqu’un  peu  négligés  dans  leur  ma- 
nière , avoient  commencé  au  ièizième 
iîécle  à donner  à notre  langue  un  air  ex- 
trêmement naturel  & aimable.  Ronfard 
penfa  tout  perdre  en  entallant  les  mots 
recherches  , les  figures  Singulières  , les 
ornenjens  fans  nombre  , les  tours  grecs 
& latins , les  airs  favans.  La  Cour  y prit 
goût , à force  de  l’entendre  prôner.  Ce 
fut  bientôt  après  une  efpéce  de  déchaî- 
nement de  louanges  & une  manie  d’imi- 
tation iî  générale  , qu’on  n’ofoit  ni  s’en- 
nuyer  à Ta  leCture  de  Ronfard  , ni  goûter 
une  autre  manière  que  la  fienne.  Mais 
on  ne  fut  pas  long-tqms  à en  revenir , & 

Ja  riche  fimpücité  de  Malherbe  acheva  de 
.difîiper  l’illuiîon.  , v 

Portez  vos  yeux  fur  tel  art  qu’il  vous 
plaira  , les  droits  de  la  fimplicité  & 
de  la  diierétion  font  les  mêmes  par-tout. 

;L’ architecture  gothique  étoit  hardie  & 
icgèrej  elle  appuypit  des  maffes  énormes 
Tome  FIL  * F 
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S u i T e ïur  les  fupports  les  plus  minces.  Elle  cou- 
des Pro-  vroit  tout  de  rainffeaux  , de  rliifins  , de 
fessions  feuillages . de  pyramides  , de  fleurons  , 
iijtstruc-  de  treHes , de  canelures , de  mafcarons, 
Tives.  de  gueules  béantes , de  griffes  ou  de 
têtes  d’oifeaux , d’oreilles  & de  têtes  de 
lapins , de  Anges  grimaciers , & n’oublioit 
nulle-part  ces  petits  hommes  qui  pré- 
fèntent  officieusement  leurs  épaules  pour 
réunir  les  longues  branches  & toute  la 
portée  apparente  d’une  voûte.  Le  gothi- 
que vifoit  fur-tout  au  merveilleux  : mais 
voyons-nous  qu’on  regrette  fes  beautés  ? 
Le  même  difcernement  qui  nous  fait 
applaudir  à l’élégance  qui  régne  avec 
tant  de  flmplicité  dans  le  portail  de  feint  . 
Roch  , ou  à la  majefté  également  Ample 
qui  nous  frappe  dans  celui  de  feint  Ger- 
vais  , nous  fait  regarder  en  pitié  ce  tas 
d’ornemens  & de  très-mauvais  ornemens 
* Rue  Saint  qu’on  a prodigués  fur  ceux  de  £ Louis  * 
Axuome.  & pajnt  £tjenne  Mont.  Il  en  eft 

fans  difficulté  de  même  d’une  mufique 
Ample  & d’une  muAque  chargée.  La 
Amplicité  par  elle-même  ne  fait  pas  la 
beauté  : mais  elle  la  préfente.  Elle  la  fait 
fortir  , & Jaifïe  à l’efprit  toute  la  liberté 
néceflaire  pour  en  bien  juger.  Nous 
avons  donc  en  nous  les  vrais  principes 
d’une  fain.e  critique  : & quand  il  s’agit 
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3e  juger  des  arts  , les  noms  de  Ron-  Suite 
(àrd  ou  de  Malherbe , de  Perrault  ou  du  des  Pro- 
Cavalier  Bemin  , d’un  muficien  ou  d’un  fessions 
autre  ne  font  rien  à l’affaire,  & ne  dé-  instruc- 
cident  ni  en  bien  ni  en  mal.  On  fie  juge  tives. 
pas  d’une  pièce  par  l’Auteur , mais  de 
l’ Auteur  par  la  pièce.  Le  fuffrage  meme 
d’un  homme  Lavant  peut  être  un  préjugé 
dangereux. 

Si  îflaton  efl  pour  moi , difoit  certain 
Grec  , je  regarde  comme  rien  d’avoir 
déplu  à tout  le  Public.  Ce  mot  qui  a été 
redit  tant  de  fois  , a autorife  bien  des 
travers.  N’efl-il  pas  fenfible  que  ce  qui 
emporte  la  généralité  des  fuffrages  efl 
une  beauté  plus  franche  que  ce  qui  n’efl 
fenti  que  de  Platon , ou  de  quelques  par- 
tifans  accrédités?  Ce  qui  ne  plaît  qu’à 
un  certain  nombre  de  particuliers , peut 
devoir  fon  attrait  à des  préventions  pat 
fagères , à un  goût  de  cabale , & d’habi-  ' 
tude.  Rien  au  contraire  n’efl:  fi  peufufpeét 
que  ce  qui  contente  la  multitude  des  et. 
prits,  & qui  les  contente  perfcvéram- 
menr.  Mais  d’où  vient  cette  différence , 

& pourquoi  tous  les  iiécles  ont- ils  ap- 
plaudi à Virgile , & que  Lucain  beaucoup 
plus  pétillant  d’efprit  trouve  à peine  quel- 
ques leéteurs  ? La  réponfè  à cette  queflion 
jPeut  aider  à éclaircir  la  jufle  valeur  de 

Fi; 
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Suite  tous  les  arts:  & un  exemple  peut  ici  tenir 
des  Pro-  lieu  d’un  principe.  M.  de  la  Motte  pour 
F e s s i o ns  être  goûté  de  (es  lecteurs  fuppolè  en  eux 
i n s truc-  beaucoup  d’elprit , parce  qu’il  en  met 
nvESi  par- tout.  C’eft  apurement  demander 
trop  : mauvais  préfage  pour  fa  réputa- 
tion. La  Fontaine  au  contraire  donne  de 
l’efprit  à lès  leéteurs , & ne  leur  en  fup- 
pofe  point.  Préfage  d’une  faveur  qui  ne 
mourra  jamais.  Les  favans  & les  artiftes 
font  faits  pour  inftruire  & pour  forvir  la 
multitude.  C’eft  à eux  à venir  à elle , & 
non  à elle  à fe  tourmenter  pour  attein- 
dre à ce  qu’ils  difent , ou  pour  fentir  ce 
qu’ils  font. 

En  éloquence  , en  poéffe  , en  décora- 
tions. , & en  mulîque  encore  plus  qu’en 
tout  autre  art,  le  beau  ne  doit  pas  être 
brouillé  ou  chargé.  Il  doit  être  bien  dir 
ftinéb  , & bien  acceflîble  à tous  : & Ci  l’on 
veut  le  bien  prendre , ce  que  nous  ap- 
pelions Art , n’eft  que  la  facilité  de  pro- 
duire un  effet  qui  attache  toute  forte  d’e£ 
prits  par  des  impreflions  éprouvées. 

• Quand  une  choie  plaît  à quelques  là- 
vans  , peut-être  n’eft*ce  pas  fans  un  jufte 
fondement  d’eftime.  Mais  ce  neft  poini 
là  à beaucoup  près  la  lure  marque  du 
bon  & du  beau.  Les  favans , par  un  effet 
des  bornes  de  l’elprit  humajn  , ou  faute 
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d un  avis  éclairé , font  fujèts  à Ce  frapper 
de  certaines  idées , à y revenir  avec  com- 
plaifànce , à tourner  toute  leur  capacité  de 
ce  côté-là , & à époufèr  avec  feu  un  fyftê- 
me , un  goût  de  mufique  , un  genre  de 
déclamation , une  manière  de  peindre , 
d’écrire , ou  de  bâtir.  Alors  le  mal  aug- 
mente à proportion  de  leur  crédit  & du 
nombre  de  leurs  partifans.  Les  idées  dont 
ils  s’échauffent  étant  devenues  la  régie  de 
leurs  jugemens,ils  louent  ou  ils  blâment 
félon  qu’on  fe  rapproche  ou  qu’on  s’é- 
loigne de  ce  tour  qui  leur  eft  propre  : d’où 
il  eft  fouvent  arrivé  que  leurs  louanges  Sc 
leurs  blâmes  Ce  font  également  trouves 
fans  confoquence.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
de  ce  qui , en  enchantant  les  connoilfeurs, 
fé  fait  fentir  tout  enfemble  à la  multi- 
tude. Voilà  le  beau  , le  vrai , le  durable  i 
& remarquez  que  ce  beau  eft  fimple , uni , 
& fur  toutes  chofes  peu  artificiel.  Tout 
eft  fententieux  & fin , foit  dans  le  pané- 
gyrique de  Trajan  , foit  dans  les  traités 
de  Sençque  : mais  il  faut  de  la  réfolution 
pour  les  lire  de  fuite  : c’eft  un  callè- 
tête.  Il  fuffi^  au  contraire  d’entendre  le 
latin  & le  françois  pour  Ce  plaire  à lire 
l’Eneïde&le  Lutrin , Clféron  ou  Boftuèr, 
Tite-Live  ou  l’Abbé  de  Vertot.  On  ne 
les  quitte  qu’à  regret.  Il  ne  faut  de  meme 

F iij 
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1 16  Le  Spectacle 
Suite  qu’un  peu  d’oreille  pour  fentir  une  doir- 
des  Pro-  ceur  raviflante  dans  les  airs  de  JLulli  & de 
fessions  Mondonville  , quoique  d’un  tour  très- 
i n s tru  c-  différent.  On  redit  encore  les  airs  badins 
Tivss.  du  muficien  de  Charles  IX.  On  fent  en- 
core un  vrai  fublime  dans  les  pièces  de 
plein-chant , qui  furent  composes  ou  re- 
mifes  fur  de  nouvelles  paroles  du  tems  de 
S.  Louis.  Le  nombre  des  années  n’en  dimi- 
nue point  le  mérite,  & l’impreflion  en  cfl: 
encore  la  même,  fi  ce  n’eft  quand  la  ma- 
jefté , la  gayeté,  la  triftefle,  8c  tous  les  ca- 
ractères des  beaux  chants  s’y  trouvent 
confondus  & durcis  par  la pefante  unifor- 
mité de  l’exécution  : elle  allomme  tour. 

Mais  comme  le  volatil  le  plus  outré 
en  fait  d’ouvrages  d’elprit  a été  de  mode 
parmi  ceux  qui  aiment  plus  l’éclat  que 
la  jultefie , juîqu’à  traiter  Virgile  , Défi- 
préaux  , Racine , 8c  Molières , de  poètes 
bourgeois , qu’on  pouvoir  abandonnes 
aux  efprits  du  moyen  étage  -,  le  volatil  a 
auffi  fon  régne  en  fait  de  mufique.  Lulli, 
Campra,  la  Lande , Deftouches , 8c  Cou- 
prin  , dont  les  airs  fimples  8c  touchans 
font  encore  les  délices  de  1^  multitude , 
font  aflez  communément  traités  de  mufi- 
ciens  bourgeois^ttans  les  concerts  pré- 
tendu réformés. 

Je  voudrois  favoir  pourquoi  de  toutes 
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les  paroles  que  nos  muficiens  modernes  Suite 
habillent  en  falbala , ou  qu’ils  découpent  des  Pro- 
en  ziczagues  & en  pretentailles , il  n’y  en  F es  s i ons 
à aucunes  qui  defcendent  jufqu  anous , & i n strug- 
qui  faffent  fortune  dans  la  bourgeoilie.  tives. 

Il  n’y  a pas  encore  long  tems  que  les  airs 
qui  avoient  plu  à la  Cour  prenoient  fa- 
veur parmi  le  peuple  même.  Chacun 
chantoit , parce  qu’il  étoit  permis  pour 
chanter  d’employer  la  voix  humaine.  Au- 
jourd’hui nous  nous  taifons , parce  qu’on 
ne  veut  plus  entendre  que  les  roulades  du 
ferin  & les  foupirs  du  roffignol.  Mais  dans 
un  million  de  gofiers  humains , en  trou- 
verez-vous une  centaine , une  douzaine  , 
qui  puilfent  fanglotter  comme  le  roffi- 
gnol  ? & quand  il  feroit  communément 
poffible  de  le  contrefaire  , ce  feroit  fortir 
du  naturel  plutôt  que  de  nous  perfec- 
tionner. Une  Dame  ne  devroit  non  plus 
s’efforcer  de  mettre  dans  fon  chant  les 
foupirs  & la  volubilité  de  la  langue  de 
cet  oifeau , que  de  mettre  dans  fa  dan  le 
ou  dans  lès  manières  l’inquiétude  & les 
mouvemens  brufques  des  yeux,  de  la  tête, 

& du  corps  des  linottes. 

Nous  autres  quf  failbns  la  multitude , 
nous,  fommcs  peu  touchés  de  ces  agré- 
mens  fi  aprêtés.  Nous  les  abandonnons 
fan s peine  aux  perfannes  du  grand  monde 
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Suite  chez  qui  ns  fèmblent  avoir  trouvé  leur 
des  Pro-  principal  refuge.  Mais  combien  de  plain- 
fessions  tes  contre  ce  mauvais  goût  parmi  ceux- 
in  s truc-  mêmes  qui  font  le  plus  dans  l’occafîon  de 
tivés.  Iefouffrir,  & dans  la  contrainte  d’y  ap- 
plaudir? combien  de  feigneurs  ne  (ont- 
ils  pas  blefïés  de  voir  que  c’eft  pour  eux 
qu’on  fe  farde  ? 

Les  efforts  & l’émulation  produifènt 
fans  doute  du  nouveau  , de  l’extraordi- 
naire , & fi  vous  voulez  du  favant  : mais 
dufavant  & de  l’artificiel  à l’agréable, 
la  diftance  eft  fôuvent  fort  grande.  Le 
favoir  ne  plaît  que  quand  il  eft  dirigé 
par  le  goût  le  plus  univerfel. 

Au  lieu  d’oppofèr  le  goût  François  au 
goût  Italien , termes  qui , félon  la  préven- 
tion des  efprits , deviennent  défobligeans 
& prefqu’injurieux  , laiflons  chaque  na- 
tion en  pofièffion  de  les  talcns  & de  fês 
fuccès.  Il  y a réellement  des  beautés’  ra- 
viffantes  chez  les  uns  8c  chez  les  autres. 
Diflinguons  plutôt  deux  mufiques  qui 
ont  leurs  partifans  en-deçà  & au-delà  des 
Divifion  de  Monts.  L’une  prend  Ion  chant  dans  les 
la  Mufitjue.  pons  natin.ejs  notre  gofier  , & dans 

les  accens  de  la  voix  humaine,  qui  parle 
pour  occuper  les  autres  de  ce  qui  nous 
touche  -,  toujours  fans  grimace  > toujours 
fans  efforts  ; prefque  fans  art.  Nous  la 
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nommerons  la  mufique  Chantante.  L’autre  S v i't'E 
veut  furprendre  par  la  hardieffe  des  Tons  des  Pro- 
& pafler  pour  chanter  en  mefurant  des  f e s s i o ns 
vitefles  8c  du  bruit  : nous  la  nommerons  instruc- 
ta  mujïcjtte  Barrocjue.  Au  lieu  de  détruire  Tivts. 
l’une  pour  établir  l’autre  ; effayons  de  les 
mettre  à profit  toutes  deux,  & d’en  faire 
voir  les  avantages  refpeétifs , fi  elles  en 
ont  de  réels. 

Il  eft  inutile  de  s’arrêter  long-tems  fur 
les  éloges  de  la  mufique  chantante.  Elle 
a en  premier  lieu  le  mérite  de  la  mélodie 
dont  tous  les  peuples  & tous  les  fiécles 
ont  fènti  la  douceur,  caufée  par  l’alliance 
des  beaux  fons  avec  un  fens  intelligible  : 

& elle  eft  parfaitement  compatible  avec 
la  belle  harmonie , qui  n’eft  point  du  tout 
la  production  de  la  mufique  moderne. 

La  preuve  s’en  tire  des  nombreux  ac- 
cords qui  fè  trouvent  dans  chacun  des 
jeux  du  buffet  d’orgues , & qu’on  unit 
depuis  tant  de  fiécles  avec  les  airs  mélo- 
dieux que  la  multitude  a toujours  de- 
mandés. 

Mais  quel  avantage  pourra-t-on  tirer  Bonnes  & 
de  la-mufique  barroque  ? Si  elle  ne  pro-  ™'J™5  “e  Ia 
duit  pas  beaucoup  de  bien  , elle  pourra  mufique  du 
nous  aider  à empêcher  un  grand  mal.  Les  Cecle  *a 
muficiervs  du  fiécle  paffé  s’entendoient  fi 
bien  avec  le  poète , qui  leur  compofoit 
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Suite  des  paroles  ,.  qu’on  eût  dit  que  ces  deuï 
des  Pro-  opérations  n’en  éroient  qu’une.  Naturel* 
fessions  lement  la  poéfie  & les  Tons  devroient  par* 
iNSTRuc- tir  de  la  même  tête  *,  pareeque  ce  font 
£iv£s.  deux  choies  faites-pour  tenir  l’une  à l’au- 
tre. Mais  les  paroles  de  Quinaut  Ôc  les 
Ions  de  Lulli  quadroient  lî  parfaitement^ 
d’ailleurs  malgré  le  peu  dC  vigueur  du 
ftyle,  les  termes  étoient  ü fonores  , & les 
chants  fï  expreffi fs,  qu’à  l’exception  des 
Étrangers,  parmi  lefquels  cette  conve- 
nance devoit-  naturellement  perdre  beau- 
coup de  fon  prix  , l’impreffion  de  ravine- 
ment étoit  générale  fur  les  petits  comme 
fur  les  grands.  Le  chant  ne  fuppofoit 
point  qu’on  fût  habile , pour  être  fenti  & 
goûté.  Le  lens  des  paroles  communément 
n etoit  que  trop  intelligible-,  & l’enchan- 
tement étoit  univerfel.  A peine  un  nou- 
vel air  s’étoit-il  fait  entendre  à Paris, 
qu’on  le  rediloit  de  ville  en  ville  juf- 
qu’aux  piés  des  Pyrénées  & des  Alpes. 
Combien  de  paroles  Italiennes  font  de 
même  bien  venues  par- tout , parce  qu’el- 
les expriment  la  nature  & la  vérité  qui 
font  de  tout  pays  ? Combien  de  paroles 
Françoifcs  ajuftées  à des  airs  Italiens  , fe 
redifènt  tous  les  jours  par  un  efifèt-  de 
J’impreflion  que  fait  par- tout  le  beau 
naturel.  On  ne  rejette  que  ce  qui  eft  lourd 
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'ou  guindé  : & c’eft  cet  éloignement  égal  Suite 
de  toute  groflièreté  & de  toute  affeéfca-  des  Pro- 
tion  , qui  fait  la  perfeébion  défirable  , fessions 
njn-  feulement  dans  la  mufique  , mai^iNSTRuc- 
dros  tous  les  beaux  arts.  t i v E s. 

Il  eft  vrai  que  Lulli , Quinaut , & leurs 
premiers  fucceiïeurs  , avoient  donné  tête 
baillée  dans  le  plus  grand  défaut  de  la 
mufique , qui  étoit  de  facrifier  la  vérité 
& futilité  à l’amufement  : au  lieu  d’em- 
ployer le  plaîfir  pour  porter  dans  l’efprit 
la  lumière , les  fèntimens , l’amour  de  la 
patrie , l’eftime  des  talens  , ou  des  grands 
hommes , & le  goût  de  la  vertu , ils  don- 
nèrent fouvent  de  belles  apparences  à ce 
qui  étoit  le  plus  propre  à pervertir  les 
cœurs  : délordre  qui  conjointement  avec 
celui  d’une  vérification  flalque  & ver- 
beulê , leur  attira  tant  de  reproches  de  là 
part  du  véridique  Delpréaux.  Dans  le 
choix  de  leurs  füjèts  on  leur  remarqua 
peu  de  refpeét  pour  la  droite  raifon.  Ils 
chantèrent  les.amours  des  Paladins  & les 
métamorphofès  des  Dieux.  Aux  vieux 
contes  de  la  chevalerie  & de  l’idolâtrie 
ils  ajoutèrent  les  fadaifes  des  enchante- 
mens,.  & ièmblèrent  prendre  à tâche  de 
dégoûter  l’efprit  de  la  fimplicité  du  vrai 
en  l’accoûtumant  à l’enflure  & à la  pompe  p 
des  évènemens  merveilleux.  Ils  aflbciè* 
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iji  Le  Spectacle 
Suite  rent  avec  grand  appareil  la  peinture  , les 
des  Pro-  machines , & la  déclamation  à leur  art. 
fessions  Us  mirent  tout  en  œuvre  pour  enyvrer 
ins  truc- raifon  en  donnant  de  beaux  femblaas  •» 
tiv£S.  même  des  dehors  de  verru , à la  forliK» 
teric , à la  vengeance , à l’adultère , & a 
tous  les  vices. 

Une  mere  de  famille  fe  plaifoit  au  for- 
tir  d’un  concert  à prononcer  d’un  toi* 
ferme  devant  fon  mari: 

«F 

Hymen  quand  le  fort  t’outrage 

Ne  t’en  prend  point  a l’amour  (a). 

Une  jeune  Demoilelle  retenoit  en  qua- 
tre vers  le  précis  de  tout  un  opéra , & 
faifoit  l’abrégé  de  la  doéfcrine  de  Quinaut, 
en  redifant  au  gré  d’un  cercle  de  jeunefle  : 

Rendez-vous  jeunes  cœurs  : cedez  à vos  défirs. 

Tout  vous  inlpire  un  tendre  badinage. 

Ne  préférez  jamais  la  lâgefle  aux  plaiiîrs  î 
Il  vaut  bien  mieux  Être  heureux  qu’être  làge» 

Toute  la  morale  la  plus  .lubrique  avoit 
été,  de  cette  forte,  réduite  en  maximes 
& mife  en  chant , pour  procurer  au  Pu- 
blic des  leçons  très  peu  nécefl’aires. 

Mais  malgré  ce  mépris  pour  la  pre- 
mière deftination  des  beaux  arts  qui  n’eft- 

* ( <t  ) Paroles  de  Roufleau,  mifcs  en  chant  par  B«» 

nier , pour  fcrvir  d’inttruttions  dans  les  familles. 
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autre  que  de  procurer  le  vrai  bien  de  la  Su  r ?e 
fociété  , & de  rendre  la  vertu  aimable  ;des  Pro* 
Lulli , Campra , Mourèt , Deftouches , & pe  ss  i o ns 
plufieurs  de  leurs  imitateurs  ne  laillèrent  instruc- 
pas  de  mériter  les  applaudilfemens  du  tives» 
Public  par  leur  fidélité  à oblèrver  la  fé- 
condé régie  de  la  mufique , qui  eft  d’oc- 
cuper l’efprit  d’un  objet , & d’aider  le 
fentiment  par  la  convenance  toujours 
touchaçte  du  fon  avec  la  parole.  Ils  con- 
noifioient  trop  bien  l’homme , & refpec- 
toient  trop  fes  inclinations,  pour  croire 
qu’on  lui  plaira  long-tems,  en  Je  trai- 
tant comme  le  bouvreuil  ou  le  (ànfonnèc 
qui  ne  penfcnt  point  & qui  paflent  les 
jours  entiers  à entendre  ou  à repéter  de 
purs  fons. 

C’efl:  le  travers  dans  lequel  donne  la 
mufique  barroque.  Mais  en  nous  occu- 
pant de  fon  & de  bruit  comme  des  ani- 
maux fins  intelligence , elle  évite  le  pre- 
mier inconvénient.  Elle  ne  nous  empoi- 
fonne  pas  l’efprit.  Elle  ne  nous  enfeigne 
point  le  mal , puilqu’elle  ne  nous  en- 
feigne rien , ou  quelle  nous  entortille 
tellement  ce  qu’elle  croit  dire  , quelle 
nous  le  rend  cornplettement  inintelli- 
gible. * 

Après  cet  éclairciflement  on  peut  tirer 
profit  de  ces  deux  fortes  de  mufique , & 
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Suite  en  régler  les  départemens.  On  peut  me- 
ut s Pro-  nager  entr’elles  une  tranfa&ion.  Mais- 
ïessions  comme  nous  ne  Tommes  revêtus  d’au- 
enstruc-  cuns  pouvoirs , nous  ne  donnons  ceci  que 
tivüs.  pour  un  projèt. 

PREMIÈRE  PART  IE, 

DE  LA  TR  AN  S A CT  ION. 

Département  de  la  Mujtque 
Barroque.  * 

A R t.  I.  La  mufîque  barroque  reliera- 
en  polleffion  des  Ipeètacles  & des-  con- 
certs publics , où  la  mufique  chantante 
caufoit  autrefois  des  maux.infinis. 

Art.  II.  Pour  faciliter  à l’amiable  les 
progrès  de  la  mufique  barroque , & pour 
décréditer  ou  ruiner  dans  les  familles  le 
dangereux  goût  des  chants  du  fiécle  paflé,. 
il  fera  permis  aux  villes  les  plus  médio- 
crement riches  de  fe  donner  à-  grands 
frais  un  opéra  , ou  du  moins  un  concert 
public,  où  les  honnêtes  fcainéants  du  pays 
puiflènr  avoir  à difcrétion  des  Tonnâtes 
qui  ne  lignifient  rien , & de  l’Italien  qu’ils1 
n’entendent  point,  ou- du  François  qui  lè 
convertit  pour  eux  en  Arabe  par  les  cas- 
cade* & par  les  hoquèts  de  la  pronon- 
ciation : attendu  qu’il  eft  aujourd’hui  du 
bel  air  d’articuler  des  Tons  pour  ne  foi- 


de  la  Nature, Unir. XVI U. 
trier  aucun  fens , & de  vouloir  mettre  Sûitê 
l’efprit  en  émotion  (ans  qu’il  fâche  pour-  des  Pro- 
quoi.  On  s’attend  que  de  pareilles  con  fessions 
ceffions  paroîtront  bizarres  aux  bonsiNSTRuc- 
efprits  de  l’ordre  commun.  Mais  on  les  tives. 
prie  de  ne  s’en  pas  trop  plaindre,  eu 
egard  à l’avantage  des  bonnes  mœurs  aux- 
quelles Quinaut  & Lulli  ont  tait  plus  d’in- 
fultes  qu’elles  n*én  recevront  par  1 établit 
fèment  de  cent  concerts  barroques. 

Art.  III.  Sera  maintenue  par-  tout  la 
liberté  défaits  établiflemens , nonobflanc 
- les  réclamations  , cris  , & plaintes  des 
pauvres  attroupés  fous  les  fenêtres  du 
concert  pour  en  troubler  les  accords , eu 
demandant  de  l’ouvrage  ou  du  pain  fur 
des  tons  malicieufèment  difeordans. 

Art.  IV.  Seront  les  muliciens  défor- 
mais affranchis  de  la  néceflité  de  con>- 
pofèr  ou  de  faire  compofèr  aucunes  pa- 
roles. Us  pourront  fe  contenter  , pour 
appuyer  leur  chant,, de  pouffer  des  fons< 
inarticulés  & de  pure  fantaifie  , félon, 
qu’ils  les  trouveront  compatibles  avec  la 
volubilité  des  agrémens  modernes*. 

Si  néanmoins  par  un  refte  de  défé- 
rence pour  la  rubrique  ancienne  qui  étoit 
de  faire  tenir  le  chant  à.  la  parole , on 
juge  convenable  d’unir  encore  des  font 
avec  des  mots > on  peut  toujours  com-  . 
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Suite  mencer  par  compofer  les  airs , & cîier- 
des  Pro-  cher  des  paroles  après  coup.  Ici  la  liberté 
fessions  efl:  entière  : & non-lèulemenr  on  pourra; 
i n struc- prendre  ces  mots  à volonté  dans  la  lan- 
I iv es»  . gue  Italienne , Turque , & autre  aufli  peu 
entendue  : mais  fi  l’on  veut  employer  des 
paroles  de  la  langue  populaire  & ma- 
ternelle } ne  fera  tenu  le  mulicien  de  s’y 
aftreindre  à aucun  fens  fuivi.  Il  lui  fùffira 
d’avoir  des  mots  & rien  de  plus.  Par 
exemple , il  pourra , comme  l’a  déjà  fait 
un  muficien  parfaitement  convaincu  du 
vrai  ufage  de  la  mufique  barroque;  il- 
pourra  prendre  pour  des  paroles  à mettre 
en  chant  : 

Fuir  au  Mogol 
Avec  faint  Paul. 

& compofer , s’il  veut , des  pièces  de 
longue  haleine  qui  ne  foient  que  du  bruit. 

Sur  cet  article  , il  pourroit  arriver 
que  le  Public  fè  récriât  que  c’eft  une 
indulgence  mal  entendue  d’accorder  ainifr 
au  mulicien  compolïteur  un  privilège  qui 
l’autorife  à ne  lavoir  ni  A ni  B.  On  con- 
vient que  la  choie  eft  de  mauvais  goûr^ 
Mais  dans  la  néceflïté  de  l’option , (au- 
rons les  bonnes  mœurs , même  aux  dé- 
pens du  goût.  Les  cœurs  droits  & les 
vrais  citoyens  confondront  plus  volon- 
tiers à ne  jamais  chanter , & même  à ne 
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rien  entendre  de  ce  qui  fe  chante  , qu’à  Suite 
voir  les  plus  beaux  talens  fe  prêter  la  d e s Pro- 
main  pour  faire  fructifier  dans  tousFEssiONS 
les  cœurs  les  principes  d’un  libertinage  in struc- 
qui  eft  la  ruine  du  repos  des  familles  tiVes. 

Sc  de  la  fociété.  Ainfi  puifTe  profoérer 
la  mufique  barroque  dans  le  profane, 
puifqu’elle  n’y  eft  ni  plus  fignificative 
ni  plus  fcandaleufê  qu’une  grêle  de 
coups  qu’on  ferait  tomber  fur  un  coffre; 

Mais  dans  l’autre  partie  de  la  tran- 
saction , nous  fommes  maîtres  de  main- 
tenir les  droits  du  fens  commun  aufit 
bien  que  ceux  des  bonnes  mœurs. 

SECONDE  PARTIE» 

DE  LA  TRANSACTION, 

Département  de  la  Mufique 
Chantante. 

Art  I.  La  mufique  chantante  de^ 
meurera  ou  fera  remifè  en  pollèffion 
des  fetes  eccléfiaftiques  » & loin  d’en- 
chérir fur  les  emportemens  de  la  mufique 
théâtrale , elle  s’occupera  toute  entière  , 
conformément  à fa  première  inftitution , 
du  foin  d’mftruire  les  peuples  en  chan- 
tant Dieu  Si  fes  œuvres  d’une  façon  fkn- 
ple  &:  couchante. 
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Suite  Art.  II.  Elle  continuera  toujours  i 
des  Pro-  tirer  Ton  accompagnement , fa  nourri- 
Ft  ss ions  ture , & fies  variétés  ravivantes  du  riche 
instruc- fonds  de  l’harmonie.  Mais  étant  con- 
yiYES.  facrée  au  fervice  du  peuple  Chrétien  , 

* elle  fera  fa  principale  affaire  de  plaire 
à la  multitude  , particuliérement  par  les 
différens  caractères  d’une  mélodie  tou- 
jours majeftueufè  , toujours  douce  , & 
praticable.  Elle  rendra  à la  religion  les 
fêrvices  que  Lulli  rendoit  à la  vanité. 

Il  exténuoit  à delfein  fes  talens  pour  (è 
rendre  populaire  , & ne  publioit  rien 
qui  ne  fût  finguliérement  mélodieux  ôc 
facile  à être  retenu.  Il  ne  lui  auroit  rien 
coûté  de  faire  des  airs  favans  & diffi- 
ciles. Mais  fès  amis  l’ont  fouvent  trouvé 
en  fueur  dans  fon  cabinet  à la  pour- 
fuite  des  chants  que  chacun  répétoit  fans 
maître. 

Les  motifs  de  ces  deux  articles  font 
juftes.  L’intention  des  affemblées  Chré- 
tiennes & les  fujcts  qui  s’y  chantent  , 
font  incompatibles  foit  avec  les  boutades, 
foit  avec  la  précipitation  de  la  mufîque 
barroque.  Mais  au  milieu  d’un  peuple 
d’adorateurs , il  ne  fuffit  pas  d’éviter  i’in- 
décence  : tout  y doit  aider  les  fentimens 
& concourir  à l'adoration.  Le  chant  qu’on 
y admet  doit  être  touchant  & a la  portée 


* 


Digitized  by  Google 


i>  e là  Nature,  Entr. XVîll.  i;p 

<A*  très-grand  nombre.  Si  l’Eglife  entretient  Suite 
à grands  frais  un  vafte  buftèt  d’orgues  & d e s Pro- 
tout  un  chœur  de  mufique , ce  n’eft  pas  F e s s i ons 
afin  que  Phiiidor,  enchanté  d’une  com-iNSTRue- 
pofîtion  lavante  , roule  les  yeux  vers  la  tiv£S. 
voûte  ; ou  que  Gombert  fbit  extafié  dans 
le  coin  de  quelque  chapelle  , Pur  l’éten- 
due & la  fouplellè  d’une  voix  ; pendant 
que  le  peuple  bâille  8c  délèrte  l’Office. 

L’orgue  8c  le  chant  font  pour  ce  peuple. 

Les  maîtres  de  mufique  lavent-ils  qu’ils 
font  appeliés  à l'inftruire  , non  par  des 
vivacités  où  tout  lui  devient  impercepti- 
ble i non  par  des  accords  qui  le  palîent  ; 
non  par  des  longueurs  qui  le  rebuttent  ; 
mais  par  des  airs  qui  foient  fèntis  de  tous, 
par  des  airs  que  le  tour  même  du  chant 
grave  dans  la  mémoire  , & qui  fe  redi- 
fent  dans  les  familles  ? Se  propolir  de 
flaire , fur-tout  en  ce  lieu , à Phiiidor  8c 
à Gombert , c’eft  vouloir  déplaire  à tout 
le  monde. 

Art.  III.  La  mufique  *même  la  plus 
chantante  , fe  gardera  bien  d’enlever 
au  peuple  Chrétien  le  chant  des  Plèau- 
mes  , ni  de  s’approprier  fans  partage 
l’Hymne  8c  le  Cantique.  Tous  ces  chants 
où  Ton  permet  au  peuple  de  faire  fa 
partie  conjointement  avec  les  balles  8c 
les  inftruments  qui  foutiennenc  l’accord. 
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Suite  font  allez  doux  pour  l’émouvoir  yôc  aflez 
des  Pro-  fimples  pour  lui  laifl’er  la  plus  entière 
EE ss ions  liberté  de  s’occuper  du  fens  des  paroles 
in  s truc-  qu’il  récite.  La  multitude  des  voix  ne 
Tiv£$»  caufe  ici  aucun  trouble , foit  qu’elle  fade 
fuccéderun  verfèt  à un  autre,  foit  qu’elle 
répété  en  grand  chœur  & par  forme 
d’acclamation  ce  que  les  muficiens  vien- 
nent de  lui  apprendre.  La  musique 
n’a  d’autre  obligation  ni  d’au- 
tres DROITE  QUE  d’entrer  DANS 
le  goût  du  Public.  Elle  le  plaira 
donc  à l’aflocier  à fon  chant  ; ellç  inté- 
rellera  la  multitude  des  aififtans  bien  éle- 
vés , en  leur  ménageant  des  alternatives 
capables  de  les  piquer  & de  les  former. 
Elle  peut  faire  compofer  & approuver 
des  paroles  françoifês  pour  en  donner  le 
ton  3ux  curieux  après  l’Office , au  lieu 
d’un  renvoi  qui  ne  fignifie  rien.  C’eft 
adroitement  leur  apprendre  à chanter 
& à prier.  Ces  agréables  leçons  ne  tar- 
deront pas  à delcendre  au  plus  petit  peu- 
ple. Il  ne  fera  jamais  défendu  à un  maître 
de  mufïque  d’être  un  homme  fenfé  ôi 
une  belle  ame. 

Art.  IV.  Les  poètes  qui  afpirem  à la  mê- 
me gloire  , en  ellàyent  d’adoucir  le  travail 
domeftique  par  l’amufement  de  la  mu- 
fique  vocale,  renonceront  pour  toujours 
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à.  la  coutume  abfurde  de  faire  procéder  Suite 
une  longue  action  en  chantât  & fur-  des  Pro- 
tout  de  chanter  en  pleurant.  S’ils  épar- fessions 
gnent  au  Pubiic  les  fades  merveilles  des  instruc- 
châteaux  enchantés  , & des  apparitions  tives. 
de  génies  imaginaires  , ils  s'épargneront 
à eux-mémes  la  confufion  de  n’avoir  plu 
qu’en  flattant  d’infames  convoitifes , ou 
qu’en  entretenant  leurs  auditeurs  dans 
une  étemelle  puérilité. 

Us  peuvent  obliger  tout  le  Public  & 
gagner  fon  eftime  en  perfectionnant  fine- 
ment  l’exercice  de  la  voix  , & mêm,e 
en  réconciliant  étroitement  la  nobleflè 
avec  la  gaieté  dans  les  chants  les  plus 
populaires.  La  grande  induftrie  des  ar- 
tiftes  eft  d’embellir  ce  que  le  public 
chérit , & non  de  contraindre  le  public 
à admirer  ce  qu’il  ne  fent  point.  Après 
le  jufte  difeernement  de  ce  qui  attache . 
le  très-grand  nombre  , rien  de  fi  néccf- 
foire  que  de  fentir  vivement  ce  qu’ex- 
priment les  paroles  à mettre  en  chant , 

& d’y  conformer  avec  goût  les  expref- 
Uons  de  la  mufique  : tout  autre  lavoir 
eft  une  fource  d’ennui.  Les  bons  poètes 
font  fur- tout  invités  à faire  ufage  de 
Ta  cantate,  petit  poème  également  propre 
à faire  la  fourniture  d’un  concert , ou 
à exercer  la  voix  du  fimple  particulier } 
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Suite  poème  où  l’on  peut  réunir  avec  la  fufte 
des  Pro-  étendue  dont  l’attention  humaine  eft  ca- 
fessions  pable  , l’unité  , le  dramatique , le  pathé- 
i truc- tique  , les  changemens  de  chant,  l’af- 
3TY£S.  fôrtiment  des  divers  inftrumens  avec  les 
voix  & tous  les  agrémens  imaginables. 
La  cantate  remplaceroit  avantageulê- 
ment  les  motets  latins  qui  ne  font  pas 
' encore  admis  dans  le«chœur  de  certai- 
nes Cathédrales , 8r  qui  ne  font  pas  une 
fort  belle  figure  dans  la  mufique  de 
chambre.  Le  moindre  mérite  de  la  can- 
tate eft  d’avoir  pris  naiiïance  chez  nous. 
Le  fucccs  & l’utilité  en  font  infaillibles, 
fi  le  poète , enfin  dégoûté  du  fatras  des 
fables  , & aulli  ennemi  des  fales  pein- 
tures que  des  froides  moralités  , choi- 
fit  fon  fujèt  dans  les  merveilles  de  la  na- 
ture , ou  dans  les  plifs  beaux  traits  de 
l’hiftoire  tant  lacrée  que  profane.  Ce 
font-là  les  fources  des  inftruétions  les  plus 
lumineufes  , & des  émotions  les  plus 
fures. 

La  Peinture.  De  l’enchantement  de  la  mufique , paf- 
fons  à celui  de  la  peinture  ; non  pour  en 
dfteuter  les  principes  qui  ont  été  tant  de 
fois  & fi  fiivamment  rebattus  $ mais  pour 
connoître  la  vraie  deftination  du  plailft 
Origine  & qu’elle  nous  caufe.  Dans  Ibn  origine  elle 
üetunaùon.  une  écriture , une  façon  commode 
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de  faire  entendre  ce  qui  eft  ablènt  ou  Suite 
ce  qui  ne  'fubfifte  plus.  L’extrême  utilité  des  Pro- 
de  ce  langage  durable,  la  facilité  de  fessions 
l’entendre , & le  plaifir  qui  en  eft  infé- 1 n struc- 
parable  en  ont  infiniment  animé  les  tives. 
progrès.  L’abus  qu’on  a fait  de  cet  art 
comme  des  autres  a été  d’y  chercher  le 
plaifir  fa  ns  l’utilité. 

Rappelions- nous  Important  principe 
de  la  deftination  des  plaifirs.  L’intention 
du  Créateur  qui  nous  les  accorde  Ce 
trouve  toujours  la  même  dans  la  diftri- 
bution  qu’il  en  a faite.  Point  de  plaifirs 
qui  ne  tende  à notre  bien.  Point  de 
plaifir  que  la  raifon  ne  doive  rejetter , 
quand  il  n’opère  plus  ce  bien , & quelle 
ne  doive  rejetter  avec  horreur  quand 
il  corrompt  la  raifon  du  particulier  ou 
ruine  le  bien  de  la  fociété.  Tout  ce  qui 
date  l’odorat  eft  un  avis  de  ce  que  la 
bouche  doit  refufér  ou  admettre.  Quel- 
quefois c’eft  un  correctif  propre  à mo- 
dérer des  imprefîïons  dégoûtantes  ou 
nuifibles,  La  laveur  eft  un  avis.  Le  tou- 
cher nleft  qu’un  avis.  Il  en  eft  de  même 
de  ce  qui  afteéte  l’ouïe  & la  vue.  Les 
moindres  plaifirs tels  que  font  ceux 
de  l’odorat  nous  touchent  foiblement  , 
parce  que  l’utilité  en  eft  communément 
petite,  8c  l’impreflion  n’en  eft  jamais 
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•Suite  plus  forte  que  quand  l’avis  qu’il  donne, 
c e s Pro-  foit  en  bien  foit  en  mal , nous  intérelfe 
irts  s ions  davantage.  Ce  caractère  fe  remarque 
i nstruç-  encore  mieux  dans  les  autres  fons.  Plus 
jiVES.  les  plaifirs  en  font  vifs , plus  grande 
eft  l'utilité  à laquelle  ils-  tiennent.  En- 
forte  que  c’eft  déshonorer  la  nature 
& renverfer  l’ouvrage  de  fon  auteur, 
,que  de  prendre  un  plaifir  touchant  , 
ôc  de  méprifer  l’excellent  bien  dont  il 
étoit  l’amorce  & en  un  fens  la  récom- 
penfe.  Les  faveurs  des  boilîons  ou  des 
viandes  qu’on  voudroit  encore  s’ac- 
corder avec  recherche , quand  l’eftomac 
elt  déjà  plein , deviennent  des  plaifirs 
criminels , & touchent  de  bien  près  au 
dégoût.  Les  plus  grands  charmes  de 
l’oreille  font  aufli  peu  raifonnables  quand 
ils  corrompent  l’elprit , & ils  tendent 
directement  à l’ennuier  , lorsqu’ils  ne 
l’occupent  de  rien.  Tels  font  encore 
les  plaifirs  de  la  vue.  Nous  l’avons  déjà 
remarqué.  Ce  que  le  fon  eft  à l’oreille  , 
la  couleur  l’eft  à l’œil  : & de  même 
.que  les  fons  de  la  voix  humaine  ne  fa 
leparent  guères  de  la  parole  qui  y 
attache  un  Sens  j il  eft  peu  naturel  que 
les  couleurs  fo  préfentent  foules  6c  (ans 
.tenir  à quelque  objèt  qui  en  leur  donnant 
une  forme  déterminée  A.eo  reçoit  à foi} 

tour 
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tour  une  parure  diftin&ive.  Nous  avons  Suite 
vû  le  double  défordre  de  la  mulîque  qui  des  Pro-  . 
eft  d’avoir  trop  le  paré  l’harmonie  d’avec  fessions 
la  mélodie  , & d’avoir  rendu  celle-ci  cri-  instruc- 
minelle.  On  peut  de  même  doublemen  t tives. 
abufer  des  couleurs , en  les  arrangeant 
péniblement , làns  rien  caraélériler , ou 
pour  nous  occuper  de  choies  Toit  inutiles 
foie  pernicieufes. 

De  la  première  elpéce  feroit  une  fuite 
de  tentures  en  point  de  Hongrie  qu’on 
feroit  palier  fucceffivement  devant  nous 
pendant  des  heures  entières  en  y obfer- 
vant  un  oYdre  & des  régies  fondées 
fur  l’affinité  des  couleurs.  Ce  feroit  une 
elpéce  de  fymphonie  adreiTée  à l’œil  : 
ce  feroit  pour  la  vue  ce  quel!  une  fonate 
pour  l’ouïe  (a  ).  Mais  les  fons  & les 
couleurs  étant  pour  l’elprit  les  lignes 
naturels  des  choies  dont  on  veut  l’oo-. 

( a ) Ceci  efi  fort  different  de  l’intention  du  clavecin 
oculaire  du  R.  V.  Caltel . qui  a employé  les  touches  2c 
les  fautereaux  du  clavecin  pour  mettre  en  vue  £c  pour 
fupprimer  à volonté  des  points  différemment  coloiés.ce 
qui  lui  donne  un  moyenpromt  de  démontrer  fon  fyffèmc 
fur  les  couleurs  fondamentales  , fur  les  mélanges  qu’on 
cil  peut  faire  , & fut  les  variétés  régulières  qui  réfultent 
de  ces  nuances , auffi  bien  que  des  différents  degrés  du 
clair  8c  de  l’obfcur.  Son  dell'etn  n’a  pas  été  d’introduire 
un:  mulique  oculaire. 8c  l'on  ne  peut  refufer  des  applau- 
diffèmens  à une  invention  qui  peut  nou  feulement 
éclaircir  une  très  belle  queffionde  phylîque  , mais  ren- 
dre  fervice  aux  peintres  , aux  teinturiers,  8c  à tous  les 
coloriftes.  Voyez.  l'Optique  oculaire , chez  Briaflbn. 

Tome  TU.  Cr 
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Suite  cupcr , il  tombera  infailliblement  dans  la 
des  Pro-  langueur  quand  ces  fons  ne  lui  annon- 
fessions  ceront  rien  , & que  ces  couleurs  ne 
ins  truc-  tiendront  à rien.  Comme  il  eft  encore 
tives,  plus  intimement  ébranlé  ou  pénétré  par 
de  beaux  fons  que  par  de  belles  cou- 
leurs , cette  enfilade  de  nuances , même 
trcs-favamment  combinées,  le  condui- 
roit  à l'ennui  encore  plus  promptement 
qu’une  fonate'.  Auffi  ne  voit- on  pas  que 
nos  peintres  s’amufent  à préparer  pour 
l’œil  des  concerts  de  couleurs  qui  ne 
feroient  propres  qu  a les  faire  eux-mêmes 
mourir  de  taim.  Ils  trouvent  mieux  leur 
reflburce  dans  l’autre  abus  qui  eft  de 
peindre  ce  qui  peut  flatter  les  paflîons. 

Mais  en  cela  font -ils  fi  blâmables? 
Rien , femble-t-il , n’a  mieux  réuffi  à met- 
tre la  peinture  en  vogue  que  de  fëparcr 
le  plaifir  d’avec  l’inftruCtion.  Et  il  eft 
fenlible  que  moins  la  peinture  travaille 
à nous  inftruire  ou  à nous  occuper  de 
chofes  utiles , plus  elle  le  perfectionne. 
On  ne  court  qu’après  ce  qui  eft  frivole 
ou  libertin. 

J’entends , & j’admets  ce  rayonnement 
fi  l’on  veut  admettre  celui-ci  , qu’un 
homme  qui  vole  un  écu  à un  voyageur 
u’eft  que  médiocrement  fubtil  ; mais  qu’il 
fe  perfectionne  quand  il  tue  pour  avoir 
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cet  écu  plus  promptement  : il  seléve  à Suite 
une  noble  hardiefle,  il  parvient  au  grand,  D £ s Pro- 
quand  pour  fatisfaire  fa  vengeance  ou-fessions 
quelque  autre  intérêt  , il  défoie  uneINsTRuc- 
province  entière  , ou  cmpoifonne  les  tives. 
fources  publiques.  La  fcélé rateiïe  eft  au 
comble  de  la  perfection  quand  les  maux 
quelle  fait  font  contagieux.,  & quelle 
trouve  moyen  de  les  perpétuer.  Un 
grand  peintre  par  des  images  libres  , 
un  habile  graveur  par  un  millier  de 
copies  qu’il  en  diftribue  de  toute  part, 
amorcent  la  jeunelfe , & accoutument 
les  efprits  à l’impudence.  Ils  réuffillent 
pour  le  préfent  & pour  l’avenir  à ruiner 
l’innocence  & les  mœurs  qui  font  l’uni- 
que fauve -garde  de  la  fociété.  Quel 
fupport  en  effet  la  fociété  peut- elle 
attendre  de  ceux  qui  Ce  plaifent  à voir 
outrager  les  régies  & la  vertu  ? Faire 
quelque  fonds  fur  des  âmes  qui  fe  font 
laifTé  entamer  par  le  goût  de  la  débau- 
che ou  par  le  mépris  de  la  religion, 
ceft  vouloir  que  la  chair  des  fruits 
demeure  faine  quand  le  cœur  en  eft 
pourri. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  peintres , Détordre  d= 
pour  mettre  à profit  les  progrès  du  liber- la  pemtuIÏ‘ 
tinage  , ayent  befoin  de  multiplier  les 
repréfo mations  des  attitudes  les  plus  in- 

Gi; 
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Suit  e famés  & des  actions  les  plus  criminelles. 
des  Pro-  Ilfuffit  qu’ils  fe  réfërvent  la  liberté  de 
fessions  ''peindre  le  nu.  Ils  ne  fe  font  même  aucun 
1 n s truc-  tort  en  employant  une  écharpe , un  feuil- 
tives.  lage  , ou  une  gafe.  Ils  vont  également  à 
leur  fin , & pafient  encore  pour  refpeéler 
la  bienféance.  Mais  c’efl  une  retenue  illu- 
fbire  & qui  fait  leur  condamnation.  Vou- 
droient-ils  en  public  fe  contenter  pour 
eux  & pour  leur  -famille  de  la  fîmplicité 
de  ces  couvertures  ? Ils  craindroient  d’être 
hués  par  le  peuple  & punis  par  le  magi- 
ftrat.  Le  même  efprit  & le  même  intérêt 
qui  habillent  l’homme  en  public , fuppri- 
ment  toute  indécence  en  peinture.  Si  les 
loix  ordonnent  aux-  peintres  d etre  vêtus 
quand  ils  fortent  de  leur  logis  , eif-ce 
pour  les  garantir  du  rhume  ? On  le  gagne 
ordinairement  par  le  froid  de  la  tête , & 
îln’y  a ni  loi  ni  coutume  qui  leur  défende 
d’aller  tête  nue  où  bon  leur  femblc.  Il  y 
a donc,  une  bienféance  fondée  fur  des 
idées  univerfelles , maintenue  par  les  loix, 
refpeélée  par  le  public , & infultée  par 
les  peintres. 

La  différence  quil  y a entre  l’outrage 
qu’ils  feroientà  l’honnêteté  en  parodiant 
nus  en  public , & celui  qu’ils  lui  font  par 
des  figures  peu  couvertes  , c’eft  qu’on 
dira  d’eux  dans  le  premier  cas  : Voilà  des 
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gens  qui  extravaguent  j 8c  qu’on  peut  Suite 
dire  dans  le  fécond  : Voilà  des  gens  qui  des  Pro- 
voudroient  introduire  par- tout  l’impu-  fessions 
dence  , parce  qu’ils  en  vivent.  Or  il  eft  instruc- 
bien  plus  permis  ou  plus  tolérable  d’ex-  Tires, 
travaguer,  que  d’empoifonner  le  Public. 

Ainfi  celui  qui  fait  ou  qui  vend  des 
nudités  eft  mille  fois  plus  méprifàblc  8c 
plus  odieux  que  celui  qui  paroît  fans 
habit  en  public.  Une  attention  fort  /im- 
pie peut  achever  de  nous  faire  /émir 
combien  un  peintre  qui  court  les  champs 
fans  habits  peut  avoir  la  tête  moins  dé- 
rangée que  celui  qui  fe  di/penfe  d’habil- 
ler fes  figures.  Nous  avons  remarqué  que 
la  mufique  étoit  une  parole , 8c  que  l’art 
de  peindre  étoit  une  vraie  écriture.  Le 
fon  ne  devient  une  parole  que  quand  il 
eft:  articulé  , & accompagné  de  quelque 
fèns.  Étant  feul  il  peut  ennuyer  : mais 
il  ne  peut  nuire.  On  court  ri/que  de 
bâiller  à une  fonate  *,  mais  en  écoutant 
une  cantate  galante  on  eft  en  danger 
d’avaler  le  plus  agréable  de  tous  les  poi- 
fôns.  La  couleur  pareillement  ne  fignifie 
rien  par  elle-même  , 8c  ne  peut  nhire 
étant  feule.  En  pa/Tant  une  heure  à voir  8c 
à revoir  des  échevaux  de  foie  différem- 
ment. nuancés  , on  peut  l’employer  fort 
innocemment  8c  fort  ennuieufement. 

G iij 


Digitized  by  Google 


Sü  IT  E 
DES  PRO- 

ÏESSIONS 
INSTRUC- 
TIVES. 


i^o  L 2 Spectacle 
La  couleur  ne  devient  une  écriture  & une 
dangereufe  écriture  que  quand  étant 
fécondée  des  ombres  & des  traits  qui  ter- 
minent les  figures , elle  préfente  aux  yeux 
des  objets  , des  aétions , & l’expreffion 
même  des  fentimens  les  plus  vifs.  Un 
philofophe  voluptueux  qui  feroit  des  le- 
çons ou  di&eroit  des  cahiers  à la  jeu- 
nelle , pour  lui  enfeigner  que  fes  devoir» 
fa  conduite  fe  réduifent  à l’attrait  du 
plaifir , pafleroit  pour  un  homme  per- 
nicieux , & capable  de  ruiner  les  maxi- 
mes les  plus  nécelfaires  au  maintien  des 
familles.  Mais  que  de  pareilles  diéfces 
feroient  froides  en  comparailbn  des  le- 
çons de  nos  peintres  ! un  coup  d’ceil  les 
jaifit.  Quand  ils  polènt  ces  pièces  d’écri- 
ture fi  intelligibles  à tous , jufques  dans 
nos  Temples  & dans  des  falles  publiques 
où  tout  le  monde  eft  admis  , quel  juge- 
ment veulent-ils  qu’on  porte  de  leur  in- 
tention ? Lorfqu’ Adrien  VI  entroit  dans 
la  chapelle  du  Vatican , il  difoit  à la  vue 
des  nudités , dont  un  artifte  plus  lavant 
que  judicieux  l’a  remplie , qu’il  lui  lèm- 
bloit  entrer  dans  l’étuve  d’un  baigneur. 
C’étoit  reprocher  un  grand  travers  à 
Michel-Ange.  Mais  il  y a bien  plus  que 
du  travers  à mettre  fous  les  yeux  d’un 
million  d’habitans  , les  libertés  du  paga- 
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nifme  & les  pratiques  de  1 âge  dor.  Ces  S v i T b 
écritures  lignifient  clairement  que  la  mo-  des  Pro- 
deftie  de  nos  mœurs  eft  une  gêne  dérai-  fessions 
fonnable  ; qu’il  efl  beau  de  s'affranchir  instrüc- 
de  la  captivité  des  régies  & des  incom-  tives. 
modités  de  la  bienféance  ; qu’enfin  le 
bon  fens  tout  pur  & la  plus  laine  philo- 
Ibphie  nous  ramène  à la  lîmplicité  du 
premier  âge > ou  à la  liberté  des  Brafi- 
liens  & des  Patagons. 

Sous  les  yeux  d’une  religion  auffi  grave 
que  la  «nôtre  on  a peine  à concevoir  que 
la  poéfie,Ia  mufique,  & la  peinture  le 
Ibient  portées  à de  tels  excès , fins  le 
moindre  refpeéfc  pour  les  idées  générale- 
ment reçues.  N’en  jettons  point  la  faute 
fur  ces  beaux  arts , mais  fur  une  fauiïe 
làgellè  qui  ne  peut  que  les  deshono- 
rer quand  elle  les  dirige  ou  qu’elle  en 
fait  l’apologie , après  en  avoir  perverti 
l’ulàge. 

Quelle  efl:  donc  la  première  deftina- 
tion,  & le  légitime  but  de  la  peinture? 

Elle  tire  fon  mérite  & fon  prix  de  l’in* 
ftruétion  qu’elle  donne  à toute  la  foriété, 
en  lui  remettant  devant  les  yeux  les  cho- 
ies paflfées  ou  obffures  auxquelles  nous 
orenons  un  jufte  intérêt. 

C’cft:  un  vrai  bien  pour  un  État  qu’on  vrais  ava». 

...  . 1 o r 1 tag«  de  la’  - 

{ cultive  la  peinture , & lur-tout  cette  peinture. 
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i f r Le  Spectacle 
partie  de  la  peinture  qu’on  appelle  le 
deflêing.  La  pratique  n’en  fàuroit  deveniç 
commune  qu’elle  ne  tienne  généralement 
tous  les  arts  en  refpeét.  Elle  les  oblige  à 
donner  par  avance  des  plans  & des  modè- 
les de  tout  ce  qu’ils  promettent.  Elle  met 
tous  les  yeux  en  état  de  juger  d’un  ou- 
vrage qui  n’eft:  pas  exécuté  , & de  pré- 
venir le  mal  par  la  réforme  du  projet, 
plutôt  que  d’avoir  à le  plaindre  d’un  désor- 
dre , ou  d’un  inconvénient , quand  il  n’eft: 
plus  poffible  d’y  apporter  remède.  Elle 
met  ainfi  dans  tout  ce  qui  s’entreprend 
pour  nous  une  juftefte  & une  fymmétrie, 
qui  nous  allure  mille  & mille  beautés 
dans  des  choies  qui  ne  fembloient  nulle- 
ment relatives  à la  peinture. 

On  compte  bien  qu’elle  fera  confultée 
par  le  fondeur  qui  coule  une  figure  , par 
Je  brodeur, par  l’ouvrier  en  tapilferies, 
par  celui  qui  veut  orner  de  fleurs  une 
riche  étoffe  ; par  celui  qui  régie  l’appa- 
reil d’une  fête  publique , d’une  entrée , 
ou  de  quelque  autre  décoration.  Mais 
pouvoit-on  s’attendre  à lui  voir  donner 
de  bons  confèils  au  Serrurier  , au  jar- 
dinier , au  menuifier  j à l'orfèvre , & au 
plombier.  Les  matières  qu’ils  façonnent 
ne  font  elles  pas  troproides  & trop  in- 
flexibles pour  fe  prêter  aux  intentions 
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des  peintres  & aux  variétés  du  delléing  ? Suite 
Auffi  ces  artiftes  & bien  d’autres  n’a-  des  Pro- 
voient-ils  autrefois  qu’une  routine.  Tout  fessions 
fèmbloit  jetté  dans  le  même  moule,  & iNSTRdc- 
le  moule  étoit  fort  groffier.  Aujourd’hui  tives. 
combien  d’agréables  formes  ne  voit-on 
point  prendre  à un  lambris  , à un  cham- 
branle , à un  parterre  , à un  cabinet  de 
verdure,  à un  vafe  , à une  écritoire  , à 
un  lùpport  de  pendule  , à une  fïmple  ta- 
batière î Le  fer  meme  qui  ne  nous  pré- 
fèntoit  autrefois  que  des  grilles , que  des 
barres  , & des  portes  de  prifon , le  con- 
forme avec  docilité  aux  déûrs  du  deflî- 
nateur.  Ce  qui  fert  de  clôture  & de  dé- 
fenfe  aux  chœurs  de  nos  Eglifes  , aux 
avant-cours  , aux  grands  jardins",  & aux 
avenues  des  plus  beaux  bâti  mens  en 
laiàTe  voir  à découvert  toute  la  belle  or- 
donnance , & y ajoute  une  parure  extra- 
ordinaire. Il  n’y  a plus  d’ouvrages  qui  ne 
fê  mettent  fous  la  conduite  de  la  pein- 
ture , & que  la  corre&ion  du  delléing 
ne  rende  ou  plus  rians  ou  plus  commo- 
des. Loin  donc  de  regarder  les  peintres 
comme  une  efpéce  de  gens  inutiles  à , 

l’État , nous  regarderons  leur  art  comme 
la  première  lource  de  la  proprété  , du 
goût,  & de  l’ordre  que  l’homme  cherche 
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Suite  naturellement  à mettre  en  tout  ce  qui 
T),e  s Pro-  prend  forme  fous  lès  doits. 
fessions  Oublions  à préfent  les  emprunts  que 
ins  truc- tous  les  arts  font  à la  peinture  pour  le 
TivES.  mettre  en  état  de  nous  mieux  fervir , & 
voyons  ce  qu’elle  fe  propofe  principale- 
ment d’exccuter  par  elle-même. 

Allez  communément  autre  eft  I’objèt 
des  peintres , autre  eft  l’objèt  des  ama- 
teurs , autre  enfin  celui  de  la  peinture. 
Celui  de  tel  & tel  peintre  eft  de  s’enri- 
chir en  fuivant  le  goût  dominant , & ils 
eftayent  de  le  difculper  en  fe  remettant 
fur  l’accueil  que  nous  failbns  aux  choies 
frivoles.  De-là  font  provenus  tous  ces 
Vattaux  qui  nous  inondent;  de-là  tant 
de  colombities  & d’arlequins  ; de-là  tant 
d’attitudes  & de  gefticulations  d’une  mé- 
diocre utilité.  * 

Les  amateurs  ont  un  autre  but.  Con- 
noîtfe  fbiftoire  des  differentes  écoles,. 
Phiftoire  de  chaque  peintre,  &nïéme 
celle  de  chaque  tableau;  voilà  le  grand 
liijcc  de  leurs  recherches.  Elles  peuvent 
être  excellentes  quand  elles  fs  renfer- 
ment dans  de  certaines  bornes.  Il  y a 
ians  doute  une  fineffè  très-réelle  où  l’on 
peut  'parvenir  par  la  fréquente  compa- 
xaifon  des  manières  des  différentes  na- 
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tions j par  le  difcernement  des  diffcrens  Suite 
mérites  des  grands  maîtres  ; j’ajoute  , & d e s Pro- 
par  la  connoiflance  des  défauts  réels  qui  fessions 
iê  remarquent  dans  les  meilleurs  ou- 1 n s truc- 
vrages.  tives. 

Mais  de  combien  de  recherches  & 
de  faits  abfolument  étrangers  à la  pein- 
ture n’a-t-on  pas  charge  la  connoiflance 
des  tableaux  ? 'Je  n’envierai  jamais  à un 
efprit  brocanteur  d’avoir  déterré  par 
quelles  mains  a pafïe  une  fainte  Famille 
depuis  qu’elle  eft  fortie  de  l’attelier  de 
Leonard  de  Vinci  , ou  d’Annibal  Cara- 
che  : jamais  je  n’irai  chercher  dans  Vafari , 
dans  Félibien , ni  dans  les  autres  compi- 
lateurs de  la  vie  des  peintres  , comment 
étoit  fait  le  bonnet  de  Paul  Veronèfe , 
ou  avec  quelle  fîmpücité  le  Pouffin  re- 
conduifoit  fon  monde  & les  Cardinaux 
mêmes , une  lampe  à la  main.  Tous  ces 
faits,  quoique  peu  liés  à la  peinture, 
formeroient , je  l’avoue , Un  favoir  utile , * 
s’ils  tendoient  à infpirer  au  jeune  peintre 
le  goût  des  bonnes  mœurs  & un  efprit 
de  conduite,  ou  à jetter  dans  fon  ame 
de  grands  fentimens  & d’utiles  lumières 
far  fon  art.  Mais  l’étoffe  de  ces  récits 
eft  à peu  près  auflï  mince , ou  d’un  aufîi 
petit  ufage  pour  notre  avancement , que 
les  notes  & les  notules  dont  Bayle  a 
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Le  Spectacle 
farci  , fouvent  fali  fon  dictionnaire. 
Je  connois  au  fauxbourg  S.  Germain 
un  bourgeois  qui  a le  talent  de  raconter 
tout  avec  grâce  , & de  faire  valoir  la 
moindre  bagatelle.  Le  foir  à fon  retour 
il  écrit  fur  autant  de  bouts  de  papier  les 
menues  hiftoires  de  fon  quartier  3 &. 
celles  des  quartiers  voifins  qu’il  a pu  raf- 
fombler  en  paflfant  d’un  cafté  à l’autre  , 
& du  Palais  Royal  aux  Thuileries.  Il  ar- 
range ces  papiers  fur  fa  tapifïerie  & les 
y attache  avec  une  épingle  , pour  les  re- 
payer commodément  le  lendemain  ma- 
tin , tout  en  s’habillant.  L’après  dînée  ell 
employée  à débiter  fes  hiftoriettes  parmi 
d’autres  fainéants  qui  le  payent  en  même 
monoye.  Le  conteur  rentre  le  foir  chargé 
d’applaudHlemens  & de  nouvelles  col- 
lections. S’il  lui  prend  jamais  fantaiiîe  de 
nous  donner  fon  chiffonage  fous  le  nom 
d’ Anecdotes  Bourgsoifcs , cela  fo  trouvera 
à peu  près  aufli  édifiant  3c  auffi  impor- 
tant que  l’érudition  de  Bayle , 8c  toutes 
les  Anecdotes  Pittorefques, 

Les  amateurs  de  ce  bel  art  le  por- 
teroient  à fon  comble  & auroient  la 
làtisfaCtion  de  fixer  les  bizarreries  des 
peintres  & de  former  le  goût  du  Public 
même , s’ils  ramenoient  la  peinture  à fon 
véritable  emploi , qui  eft  de  nous  inftruire 
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de  l’hiftoire  naturelle , & des  plus  beaux  Suite 
traits  de  l’hiftoire  du  genre  humain  ; en  DEs  Pro- 
un  mot  de  ne  parler  à nos  yeux  que  fessions 
pour  nous  apprendre  agréablement  quel-  1 nstruc- 
que  vérité  profitable.  ^ tives. 

Il  eft  vrai  que  pour  une  demoifelle 
Mérian  Ôc  une  demoifelle  Baflèporte 
qui  ont  travaillé  fur  l’hiftoire  naturelle 
avec  autant  de  fidélité  & de  précifion , 
que  de  légèreté  & de  grâce  ; vous  trou- 
verez cent  peintres  fleuriftes  qui  altèrent 
toujours  la  nature  , parce  qu’ils  la  pei- 
gnent à la  Chinoifè  ; ou  qui  bornent  tout 
leur  mérite  à nouer  un  bouquèt  & à 
fulpendre  une  guirlande  , fans  daigner 
feulement  obfèrver  la  vraifemblance  des 
faifbns  & en  mettant  enfemble  les  rai- 
fins  & les  fraifès  , les  tulippes  & les 
amarantes  que  la  nature  n’a  jamais  mon- 
trées de  compagnie.  Pour  deux  pinceaux 
qui  nous  ont  par-ci  par-là  tracé  quelques 
morceaux  d’hilloire  , nous  en  trouve- 
rons mille  , qui  ont  toujours  été  trem- 
pés dans  la  boue  des  fables  & dans 
les  ordures  de  l’idolâtrie.  Mais  nous 
avons  en  main  un  moyen  fur  de  remé- 
dier à la  difètte  où  nous  nous  trouvons 
dans  rhiftorique.  La  providence  et» 
faifânt  encore  le  riche  préfent  de  la 
gravure  à la  fociété  humaine , nous  a. 
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Suite  montré  comment  on  pouvoir  multiplier 
des  Pro-  par  mille  les  monumens  & les  connoif 
fessions  lances  qu’il  falloir  auparavant  aller  cher- 
ins truc- cher  dans  un  endroit  unique.  Mais  il 
ti ves.  régne  dans  ce  bel  art  un  défordre  dont 
• le  Public  éclairé  a toujours  déliré  la  ré- 
forme. Tant  que  l«s  peintres  8c  les  gra- 
veurs travailleront  fëparément  & à l’a- 
vanture  , ils  fuivront  l’attrait  du  gain  8c 
nous  n’aurons  jamais  aucune  fuite  hifto- 
rique.  Le  fcandaleux  ou  le  frivole  tien- 
dra toujours  le  premier  rang.  Mais  lors- 
que les  lêigneurs  8c  les  riches  particu- 
liers qui  aiment  la  peinture , l’aimeront 
en  grands  elprits  & pour  le  bien  public, 
- il  leur  fera  facile  alors  de  mettre  tout 
le  pâlie  lôus  nos  yeux  en  faifant  la  for- 
tune des  deffinateurs  & des  graveurs. 

. Ils  feront  quelque  chofe  de  plus  : ils  per- 
pétueront parmi  nous  les  grands  defîï- 
nateurs  8c  les  graveurs  illuftres.  Il  y a 
long-tems  que  le  Public  a perdu  Mellan  , 
Nanteuil , Sadeler  , Pefne  , Gérard  Au- 
dran , Edelink,  8c  le  Clerc.  Dorigni  nous 
échappe.  Les  plus  beaux  noms  s’en  vont, 
&il  ne  tiendroit  qu  a nous  qu’ils  fuflent 
remplacés. 

Les  amateurs  trouveront  l’idée  8c  le 
modèle  de  ce  qu’ils  pourroient  faire  en 
ce  genre , dans  la  ficiété  de  l'encourage- 


DE  LA  N A T U R.E  , Entr.  XVIII.  If? 
ment  des  fciences , qui  s’eft  formée  à Lon-  Suite 
dres  depuis  quelques  années.  Plusieurs  des  Pu 07 
fèigneurs , le  Chancelier  d’Angleterre  , fessions 
& quantité  de  favans  ailes  au  nombre  in struc- 
de  foixante  8c  plus , fe  font  réunis  en  une  tives. 
forte  d’académie  qui  a les  féances  réglées 
toutes  les  Termines.  Ils  ont  commencé 
par  mettre  dans  une  bourfo  commune , 
chacun  une  douzaine  de  guinées  *,  aux-  * Même  va- 
quelles  chacun  ajoute  deux  guinées  nou-  ll°* 
velles  d’année  en  année.  Cette  avance 
qui  n’eft  rien  pour  des  perfonnes  riches 
& amies  des  fciences  , forme  un  fond 
qui  fobfifte  toujours , & s’accroît  plutôt 
que  de  fodiffiper.  L’intention  de  la  Com- 
pagnie eft  d’encourager  le  travail  des 
favans  Anglois  & Étrangers  en  faifànt 
les  éditions  de  leurs  ouvrages , & en 
leur  en  alïurant  le  profit  le  plus  ample 
qu’il  eft  poffible.  Tout  ouvrage  qui  leur 
eft  préfenté  , en  quelque  langue  qu’il 
fbit  écrit , eft  d’abord  examiné  par  des 
commiftaircs  capables  d’en  juger.  Si  for 
leur  rapport  la  Compagnie  juge  l’ou- 
vrage propre  à éclaircir  une  partie  des 
fciences , 8c  à rendre  fervice  à la  fociété 
en  refpeéfant  la  religioq  , les  Princes» 

8c  le  prochain , elle  le  fait  proprement 
imprimer , & en  confie  le  débit  à un? 

Libraire.  On  commence  par  prélever  1«* 
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Suite  trais  avancés  pour  le  papier*,  l’impref 
des  Pro-  fion  , & la  vente.  Le  relie  eft  fidèlement 
fessions  remis  à l’Auteur  en  quelque  pays  qu’il 
instruc-  foit.  Il  n’,y  a qu’une  pareille  allociation 
tives.  qui  puille  procurer  aiT  Public  ce  qu’il 
demande  depuis  fi  long-tems , je  veux 
dire  une  fuite  d’eltampes , contenant  les 
faits  les  plus  curieux , les  ufages*néceflai- 
res  pour  l’intelligence  des  faits , & enfin 
les  inventions  qui  nous  intérelTent  en 
tout  genre.  Chacun  fent  d’abord  que 
c’eft  'là  l’unique  moyen  de  contenter  tous 
les  efprits , d’éveiller  même  les  plus 
lourds , & de  les  inltruire  tous  par  les 
charmes  de  l’œil  qui  faifit  toujours  avec 
netteté  & avec  plaifir  le  lens  d’une  figure. 
Des  fuites  de  cette  efpéce  dirigées  par 
des  làvans  attentifs  aux  vrais  befoins 
du  Public  & parfaitement  verfés  dans 
la  connoilTance  du  cœur  de  l’homme, 
trouveroient  des  acheteurs  fans  nombre 
dans  tous  les  états , dans  toutes  les  mai- 
Ibns  où  l’on  éléve  la  jeunelle , dans 
toutes  les  écoles  de  delîeing.  Une  col- 
leétion  d’eftampes  gouvernée  de  la  forte 
& exécutée  par  nos  meilleurs  maîtres, 
(croit  entenlue  en  toute  langue  , & pa- 
roîtroit  à tout  l’univers  ce  qu’elle  eft 
en  effet , un  infiniment  dont  on  ne  doit 
p*s  fi  paJfir+ 
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La  gravure-  qui  peut  devenir  Je  plus  Suite 
inftruétif  comme  le  plus  amufant  deDEsPRo- 
tous  les  arts,  occafionne  peu  de  dépcnlè  fessions 
à l’achetteur , & demande  peu  d’apprêts  r n s truc- 
de  la  part  de  l’artifte.  Il  faut  fans  doute  ti  v e s. 

être  grand  deflïnateur  pour  s’y  faire  une  . . „ , 

grande  réputation.  Mais  un  dellmateur 
médiocre , une  dame  qui  n’auroit  qu’un 
goût  naturel  de  grâce  & de  propreté, 
un  {blitaire  qui  voudroit  employer  à un 
amufement  profitable  fes  momensdeloi- 
fi r , peuvent  aller  allez  loin  dans  ce  bel 
art,  par  les  facilités  qu’il  fournit  de  lui- 
même  à ceux  qui  le  cultivent. 

Après  l’clîai  des  matières  propres  à 
recevoir  la  gravure , on  sert  borné  au 
bois  & au  cuivre  rouge.  La  méthode  de  enL^ravure 
graver  fur  bois  elt  le  contrepié  de  la  • 

manière  de  graver  fur  cuivre.  En  bois 
tous  les  traits  qui  doivent  recevoir  l’en- 
cre Sc  paroître  à l’impreflion , font  tenus 
en  faillie  & de  relief,  tout  ce  qui  doit 
être  blanc  demeurant  ciCclé  & abbatu  ou 
enfoncé  pouf  ne  point  prendre  l’encre. 

En  cuivre  au  contraire  tout  ce  qui  doit  La  gravure 
prendre  l’encre  à l’impreffion  eft  en-  cn  cume* 
foncé  : & toutes  les  furfaces  qyi  doivent 
demeurer  blanches  ou  làns  traits  relient 
plus  élevées.  L’elTui  qu’on  pallè  fur  le 
tout emporte  l’encre  de  deflus  les  fur- 
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Suite  faces  unies , & le  papier  qu’on  y applique 
des  Pro-  à l’aide  d’une  p relie  s’enfonce  un  peu 
fessions  dans  les  traits  caves  où  la  prelle  le  chafle 
in  s truc-  làns  réfiftance  : il  y balaye  & en  enlève 
tives.  J’encre  ou  toute  autre  couleur  qu’il  y 
rencontre. 

La  gravure  en  bois  lèrt  pour  les  vignet- 
tes , pour  les  lettres  initiales  , & pour 
toutes  les  figures , qui  s’impriment  d’un 
même  tour  de  prefle  avec  les  lettres  or- 
dinaires. Au  feizième  fiécle  il  étoit  allez 
d’ufage  de  graver  en  bois  fans  beaucoup 
de  frais  de  très-longues  fuites  d’hiftoirej 
& quoique  ces  figures  ne  fullent  que  li- 
néaires , ou  n’euflent  que  des  contours 
fans  ombre  , on  en  a vû  de  très-belles 
qu’on  recherche  encore  pour  la  hardieffe 
& la  légèreté  du  defieing.  Cette  mé- 
thode fe  pourroit  cultiver  à profit  pour 
aider  l’éducation  par  l’agrément  des  fi- 
gures, fans  augmenter  de  beaucoup  le 
prix  des  livres. 

La  gravure  en  cuivre  s’exécute  de  trois 
façons,  au  burin  , à l’eair- forte  , & en 
La  gravure  manière  noire.  Les  inftriimens  de  la  pré- 
au butm.  mière  font  un  cuivre  rouge , poli  au  bru- 
niflbir  -,  couflinèt  pour  foutenir  Je 
cuivre  j une  pointe  ou  aiguille  emman- 
chée par  la  tête  & arrondie  par  l’autre 
boutj  un  burin  qui  eft  une  verge  d’acier 
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à quatre  pans,  dont  le  bout  eft  bizelé  ou  Suite 
obliquement  applani  en  lozange  pour  des. Pro- 
piquer  le  cuivre  , & l’ouvrir  plus  ou  fessions 
moins  par  les  deux  côtés  qui  vont  en  instruc- 
s’élargiÂànt  ; une  échoppe  qui  eft  une  tives. 
aiguille  emmanchée  par  un  bout,  & vers 
l’autre  tranchée  obliquement  en  ovale 
pour  élargir  les  traits  fans  en  caver  le 
milieu  j un  brunifloir  qui  elt  une  ba- 
guette de  fer  finifïànt  en  un  cœur  al- 
longé , pour  ctre  couchée  & appuyée 
fur  le  cuivre  quand  il  y faut  effacer  quel- 
ques raies  ; un  ébarboir  qui  eft  un  autre 
morceau  de  fer  en  pyramide  ou  difpofé 
à trois  pans  dans  fa  longueur  & finiflarft 
en  pointe , pour  emporter  les  filets  8c 
les  dentelures  du  cuivre  que  la  vive  ar- 
rête du  burin  peutlailfer  fur  fon  pafîàge  j 
enfin  une  pierre  à aiguifèr  pour  tenir  le 
burin  en  état. 

Pour  un  art  qui  produit  de  fi  grandes 
beautés , voilà  des  inflrumens  bien  fim- 
ples.  Le  travail  même  de  la  gravure  ne 
l’eft  pas  moins.  Il  fe  réduit  à trois  opé- 
rations , 1 9.  calquer  , z°.  ébaucher , & 

3 °.  finir.  1 °.  Après  avoir  légèrement  en- 
duit de  cire  blanche  le  cuivre  qu’on  veut 
employer  , & avoir  rougi  de  fanguine 
tout  le  deffous  du  dellèing  ou  de  l’ef- 
tampe  qu’on  veut  imiter  , on  calque, 
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Suite  c’eft-  à- dire , que  ce  papier  figuré  d’un 
d e s Pro- côté  & rougi  de  l’autre,  étant  mis  & 
fessions  arrêté  fur  le  cuivre , on  pafie  une  pointe 
ins  truc- arrondie  fur  tous  les  traits  de  la  figure  , 
tives.  ce  qui  applique  fur  la  cire  autant  de  pe- 
tits traits  rouges  compofes  des  parcelles 
que  la  preffion  a détachées  de  la  fan- 
guine  , & que  la  cire  a happées  ou  fai- 
lles par  fa  ténacité.  z°.  Avec  une  pointe 
aiguifée  on  tranche  la  cire  dans  tous  les 
traits  marqués  , & l’on  appuie  jufqu’i 
effleurer  le  cuivre  ; ce  qu’on  nomme 
ébaucher.  3 On  finit  en  élargifîànt  les 
traits  avec  le  burin  quarré  & en  les  croi- 
fant  à difcrétion  avec  le  burin  lozangé. 
C’eft:  dans  cette  troifième  opération  qu’eft 
la  grande  habileté  du  graveur.  Il  ne  faut 
qu’un  peu  d’aflurance  & de  propreté 
pour  les  deux  précédentes.  Il  n’y  a qu’un 
vrai  génie  qui  fente  & qui  opère  les 
grands  effets  de  la  dernière, 
ta  gravure  Le  commun  des  graveurs  trouve  fon 
filut  à graver  à l’eau  forte  : mais  cette 
méthode  qui  aide  un  talent  médiocre 
produit  des  miracles  dans  les  mains  d’un 
homme  de  génie,  dont  le  feu  s’y  exerce 
plus  librement  ; parce  qu’il  n’eft  point 
rallenti  par  la  réfiftance  du  cuivre.  Les 
memes  inftrumens  que  nous  avons  nom- 
més fervent  dans  cette  fécondé  gravure. 


à l’eau-fortc. 
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Voici  ce  quelle  a de  plus.  L’enduit  du  Suite. 
cuivre  eil  différent  : au  lieu  de  cire  blan-  des  Pro-*" 
che  on  employé  un  vernis  en  boules,  fessions 
compofe  de  poix  ou  de  térébentine , instruc- 
de  colo phone  ou  raifine  du  Levant,  & tives. 
d’huile  de  noix.  Après  avoir  bruni  de  bien 
échauffé  le  cuivre,  on  y fait  fondre  le 
vernis  de  manière  qu’il  s’en  étende  fur 
tout  un  côté  une  couche  légère  & égale  , 
à l’aide  du  couffinèt  de  cotton  & de  ta- 
feras  dont  on  le  tampone.  Cette  feuille 
de  cuivre  étant  fufpendue  horifontale- 
ment  3c  la  face  verniflee  regardant  la 
terre  , on  la  noircit  en  entier  en  y di- 
ftribuant  également  l’épaifle  fumée  de 
plufieurs  brins  de  girofles  bougies  filées. 

Après  ces  préparatifs  on  calque  le  défi- 
feing  comme  à la  gravure  au  burin.  Avec 
des  pointes  arrondies  Sc  des  échoppes 
de  différentes  grofleurs  on  évi Je  la  cire 
de  tous  les  traits , & on  y met  le  cuivre 
à nû.  H demeure  exactement  couvert  de 
vernis  par  tout  ailleurs.  Après  avoir  en- 
duite élevé  fur  le  bord  de  cette  feuille 
un  petit  rempart  de  cire  rouge  à fceller , 
qui  forme  un  baffin  propre  à recevoir 
une  liqueur , on  y verfe  une  raifonnable 
quantité  d’eau-forte  qu’on  modère  eu 
certains  cas  par  le  mélange  de  l’eau  com- 
mune. L’eau-forte  a la  propriété  de  ron- 
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Suite  ger  ou  de  diftoudre  la  plupart  des  mé* 
des  Pro-  taux  & le  cuivre  fur-tout  ; mais  elle  n’a 
fessions  point  de  prifè  fur  ce  qui  eft  gras  ou  on- 
i n s truc-  dtueux  , comme  le  fuif,  la  poix  , & la 
tives.  cire.  L’ouvrier  mange , dort , vaque  à fès 
affaires.  Le  travail  de  la  gravure  avance 
pendant  qu’il  fe  promène.  Mais  il  eft  at- 
tentif aux  momens  ou  cette  liqueur  mor- 
dante pourroit  faire  plus  d’ouvrage  qu’il 
n’en  demande.  Il  vilîte  tout , ôte  l’eau- 
forte  à tems  ; & s’il  veut  épargner , à la 
première  ou  à la  féconde  infufîon  d’eau- 
forte  , certaines  parties  du  cuivre  mifês 
a découvert , il  les  préférve  avec  un  mé- 
lange d’afphalte  & de  dre  blanche  ou 
d’autres  fucs  huileux  , 8c  laiffe  travailler 
l’eau  dans  les  traits  qui  ont  befoin  d’être 
plus  fortement  approfondis.  Après  avoir 
fait  fondre  fur  un  feu  doux  tout  le  vernis 
ôc  efTuié  la  planche,  il  en  étudie  ôc  en 
recherche  toutes  les  tailles , d’abord  avec 
l’ébarboir , puis  avec  l’échoppe  & le  bu- 
rin : il  mèt  par-tout  l’élargiflement , la 
profondeur , la  netteté , l’arrondiffement, 
les  coups  de  force , & tous  les  adoucifïe- 
mens  qui  peuvent  réparer  les  infidélités 
de  l’eau-forte. 

Tout  ce  qui  eft  d'un  beau  fini,  &qui 
a un  tour  précis  dans  la  nature , eft  plus 
heureufement  rendu  par  la  gravure  au 
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burin  que  par  la  féconde  méthode  : car  Suite 
quoique  fur  le  tour  d’un  vilage  , d’un  D E s Pro- 
bras  , ou  d’une  belle  fleur  > on  ne  voye  pessi  ons 
ni  taille  ni  hachures;  une  habile  mainINSTRuc- 
fait  trancher  le  cuivre  par  des  traits  fl  T1ViS. 
également  efpacés , fl  gracieufemenrcon- 
tournés  , adoucis  ou  enflés  fl  à propos , 
que  dans  le  moindre  éloignement  l’œil 
ne  voit  plus  que  des  clairs  relevés  par 
tous  les  différens  degrés  de  l’oblcur, 
en  un  mot  la  figure  la  plus  exactement 
conforme  à fon  original.  L’eau -forte 
dans  lès  opérations  comme  dans  les  ré- 
parations dont  elle  a befoin  , multiplie 
les  traits  , & jette  des  égratignûres , 
ou  dés  écorchures  fur  des  furfaces  qu’il 
ne  faut  ni  durcir  ni  brouiller.  Mais  la  gra- 
vure à l’eau-forte  a des  avantages  qui 
lui  font  donner  la  préférence  dans  bien 
des  cas.  Il  y a dans  la  nature  quantité 
de  parties , 'qu’il  faut  traiter  bien  diffé- 
remment de  la  figure  humaine.  L’air 
& tous  les  météores , la  terre  & toutes 
lès  inégalités,  la  verdure  des  prairies, 

& les  feuillages  des  forêts , les  couver- 
tures des  animaux  & la  plupart  des 
ouvrages  de  l’homme  , font  chargés  d’un 
fl  prodigieux  détail  de  menus  traits , 
que  le  burin  n’y  peut  fufffre  ; au  lieu 
que  l’eau-forte  en  facilite  la  reprélénra- 
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Suite  ^on  Par  ^cs  bizarreries  mêmes  de  fes 

CES  Pko- m°r/UreS'  ..  „ 

fessions  ^a  gravure  cn  maniere  noire  elt 

instruc- encore  P^us  kcile  Sue  ^es  ^eux  Pr^c^~ 
T1V£S  dentes  : mais  les  grands  fuccès  y fup- 
La  * pofent  un  goût  également  exquis.  On 
en  manière  commence  par  charger  de  petites  rayes 
cn  tout  fêns  la  feuille  de  cuivre  qu’on 
veut  mettre  en  œuvre.  On  fait  ufàge 
pour  ce  premier  travail  d’une  petite  pèle 
d’acier , de  trois  pouces  de  large  : & 
un  peu  arrondie  en  forme  de  berceau 
à fon  extrémité  ; ce  qui  lui  en  a fait 
prendre  le  nom.  Des  deux  lignes  qui 
en  terminent  l’épaifîeur , l’une  efl:  tran- 
chante , l’autre  eft  hérillée  de  petites 
dents  qui  font  fcparées  par  un  fïllon 
qu’une  feuille  de  papier  rempliroit.  On 
promène  cet  outil  en  appuyant  fur  tour 
le  cuivre  de  haut  en  bas  , puis  de  droit  à 
gauche , ce  qui  y forme  de  petits  quarrés. 
On  traverfe  en  fuite  tous  les  quarrés  de 
lignes  diagonales  en  différens  fens  : de 
forte  que  fi  on  y appliquoit  de  l’encre 
& un  papier  , il  n’en  fortiroit  qu’une 
efpéce  de  velours  noir.  Après  ce  pré- 
paratif très-aifé  , on  y trace  le  defleing 
comme  dans  la  gravure  à l’eau -forte. 
Mais  on  n’y  recherche  pas  au  burin 
les  traits  delà  figure.  On  fe  fert  pour 

achever 
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'Achever , de  petits  cizeaux  d’acier  taiutés  Suite 
par  le  bas , ôc  terminés  les  uns  par  un  des  Pro 
tranchant  horifontal  , d’autres  par  un  fessions 
tranchant  oblique  , ou  formant  diffé-  instruc- 
rens  angles  pour  les  divers  befoins.  Ces  tives. 
cizeaux  fervent  à emporter  ou  à effacer 
plus  ou  moins  du  velouté  pour  avoir 
des  furfaces  plus  ou  moins  blanches , ôc 
à affoiblir  le  reftc  du  noir  en  diftérens 
degrés  pour  avoir  les  contours  & les 
- ombres.  C’eft  quelque  chofe  de  fembla- 
ble  à ce  qui  arrive  quand  on  charbonne 
un  quarré  ou  un  ovale  de  quelque  éten- 
due fur  une  muraille  blanche,  & que 
du  bout  du  pouce  on  nettoye  ôc  enlève 
foiblement  ou  en  entier  la  pouflîère  du 
charbon,  de  manière  que  les  parties  blan- 
ches en  fe  remontrant  peu-à-peu  , oc- 
cupent l’efpace  d’un  front , d’un  nez , 
d’une  joue , d’un  menton , & que  le  voi- 
sinage de  l’obfcur  les  aide  à fortir  plus  ou 
moins  j il  en^  réfulte  un  vifage  ou  un 
médaillon.  Tout  l’artifice  de  la  manière 
noire  fè  réduit-là. 

- La  gravure  a un  défaut  effentiel  : 
elle  n’a  point  les  couleurs  de  la  nature. 

Pour  diftingucr  les  objets  elle  n’a  rien 
de  plus  que  du  noir  & du  blanc.  Le 
fond  de  les  variétés  fe  réduit  aux  dimi- 
nutions relatives  du  clair  ôc  de  l’obfcur. 

T orne  VII.  H 
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Suite  Pour  y remédier  on  nous  annonce  une 
des  Pro-  méthode  (<*)  d’imprimer  à plufieurs  re- 
fe ss ions  prifes  & de  convertir  par  laffortiment  de 
instruc-  plufieurs  encres  une  gravure  en  un  vrai 
tives,  tableau.  Si  ccttc  invention  pouvoir  rcuflîc 
elle  feroit  en  un  jour  fortir  de  dellous 
la  preffe  plus  de  peintures  que  le  plus 
habile  pinceau  n’en  fourniroit  en  plu- 
ficurs  années. 

Quelque  eftime  que  je  faffe  des  tra- 
vaux des  poètes  & des  muficiens  , des 
peintres  & des  graveurs , je  les  nom-, 
merois  volontiers  des  arts  féduéteurs* 
On  ne  peut  les  quitter  ; & fi  on  ne 
■ fait  mefurer  ni  l’affection  qu’on  y prend  , 
ni  le  tems  qu’on  y donne , ils  ruinent 
par  la  fupériorité  de  leur  éclat  ou  de 
leurs  attraits , non  le  mérite  réel  des 
autres  talens , mais  l’eftitne  qu’il  eft  jufte 
d’en  faire.  Palfons  préfentement  aux  plus 
belles  inventions  qui  ayent  facilité  les 
progrès  des  arts  memes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  , & procuré  d’autres 
inftrudtions  de  toute  efpéce  au  genre 
humain.  Telles  font  la  fabrique  du  pa- 
pier , l’imprimerie  , le  marteau  & le  ba- 
lancier des  monétaires , l’art  de  coulée 
en  fonte  des  lettres  , des  cloches  , des 
tuyaux  d’orgues , & des  figures  de  grand 
< * ) A Paris  chez  M,  Gautier  rue  S.  Nicaife  , 
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'Volume.  C’eft  par- là  que  le  perpétuent 
4es  monumens  & les  plus  agréables 
moyens  de  communication  & d’inllru- 
«Shon. 

®mm  $$$$ 

SECONDE  SUITE 

DES  ART  S 

QUI  NOUS  INSTRUISENT. 


ENTRETIEN  DIX  NE  V T IE ME. 

N Ous  confetvons  encore  les  lignes 
inftitués  dès  le  commeticement 
pour  annoncer  l’ouverture  d’une  fete , 
pour  fixer  une  marche , une  vente , ou 
quelque  autre  opération  Commune  aune 
habitation  entière.  Ces  lignes  s’adrefi- 
foient  ou  aux  oreilles  , ou  aux  yeux. 
Tels  étoient  les  diftérens  Tons  de  la  trom- 
pette , ou  les  diverfes  laçons  de  frapper 
lur  le  tambour.  Tels  étoient  un  dra- 
peau ou  un  rameau  placé  au  haut  d’une 
tente  , une  couronne  de  verdure , une 
figure  de  lerpent , de  dragon  , d’aigle  ou 
d’autre  animal  , portée  au  haut  d’une 
perche. 

H if 


Suite 
des  Pro- 
fessions 

INSTRUC- 

TIVES. 


L’origine  8c 
la  fabrique  du 
papier. 
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IL  Suite  Ces  figures  par  elles-mêmes  ne  lîgnî- 
des  Arts  fient  rien.  Mais  on  étoit  convenu  du 
instruc-  fens  qu’il  y faudroit  attacher.  Enluire 
Tirs.  on  inventa  d’autres  moyens  de  faire 
paflfer  certaines  connoiflances  aux  ab- 
fens , & de  les  tranfmettre  même  à la, 
poftérité.  Telles  Furent  les  pierres  po- 
tées de  diftance  en  diftance  pour  régler 
les  routes  ou  les  bornes  des  champs. 
Telles  furent  les  colonnes , les  monceaux 
d’armes  , les  armes  fufpendues  à qn 
chêne  ébranché  , & tous  les  mémoriaux 
placés  fur  les  lieux  qui  étoient  devenu 
célébrés  par  quelque  grand  événement 
Tels  furent  tous  les  fymboles  fi  ufités 
dans  l’antiquité  qui  leur  donna  un  arran- 
gement & en  forma  une  première  écri- 
ture ( a ). 

La  peinture  & la  fculpture  s’appliquè- 
rent enfuite  à repréfenter  une  fuite  d’ob- 
jets fans  énigmes  , & à faire  entendre  à 
l’efprit  la  même  chofe  qui  paroifloit  aux 
yeux.  Cette  façon  d’inftruire  fut  d’autant 
mieux  reçue , qu’il  ne  falloit  ni  maître  ni 
travail  d’efprit  , ni  effort  de  mémoire 
pour  en  faillir  le  liens. 

Mais  dans  tous  ces  moyens  la  ligni- 
fication étoit  fort  bornée  , & il  falloit 

( « ) Voyez  la  première  écriture  du  Genre- humain  t 
ytilloirç  du  Ciel,  première  partie, 
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fouvent  bien  de  la  dépenfe  & des  apprêts  II.  Suite 
pour  faire  entendre  peu  de  chofe.  On  des  Arts 
fe  mit  fort  au  large  par  l’invention  des  instruc- 
caraCtères  qui  délignent  les  articulations  tifs. 
de  la  voix  humaine.  Car  ces  articulations, 
quoiqu’en  petit  nombre,  nousfuffilènt 
pour  tout  exprimer  : d’où  il  elt  arrivé 
que  le  peu  de  lettres  qu’il  nous  faut  pour 
peindre  tous  nos  fbns , fuffit  en  même 
tems  pour  peindre  à l’efprit  tous  les  fens 
imaginables. 

Ces  caractères , comme  plufîcurs  des 
figures  qui  (èrvoient  de  lignes  aupara- 
vant , furent  gravés  & creulës , quelque- 
fois taillés  de  relief  fur  la  pierre  , fur  les 
métaux  tendres , lùr  l’ardoife , fur  le  bois , 
fur  des  tablettes  enduites  de  cire. 

On  eut  enfuite  recours  , pour  une  Libtr.fhilyra, 
plus  grande  facilité , aux  livres , c’eft-à-  ^1K  *corW> 
dire  aux  fines  écorces  , qui  fe  peuvent 
détacher  de  delTous  la  grolïe  écorce  des 
arbres , & qui  font  préparées  les  unes  fur 
les  autres  par  la  nature , pour  s’épailfir 
tour-à-tour  d’une  année  à l’autre , ce  qui 
forme  un  nouveau  cercle  autour  de  la 
mafle  de  bois.  Quelquefois  ces  écorces 
légères  étoient  taillées  par  petits  quarrés 
longs,  puis  attachées  enfemble  par  un  de 
leur  côté , & couchées  face  contre  face 
.comme  nous  difpofons  encore  les  feuiln 
' ' ' - H iij 
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II.  Suite  lèts  de  nos  livres.  Allez  fouvent  on  les 
p es  Arts  colloit  bout  à bout , &,o n en  formoir  une 
jnstruc-  bande  étroite  mais  fort  longue  , pour 
ties.  en  attacher  les  extrémités  lur  deux  rou- 
leaux , & autant  11  s’en  dérouloit  d’un 
côté  autant  il  en  étoit  replié  de  l’autre  , 
pour  avoir  fous  les  yeux  ï endroit  où 
étoit  écrit  ce  qu’on  vouloit  lire.  La  lon- 
gueur des  lignes  étoit  réglée  par  la  lar- 
geur du  rouleau. 

Cette  matière  n’étant  pas  de  grande 
réfiftance  ni  de  bonne  garde , on  la  rem- 
plaçoit  avantageufeinent  par  l’ufage  des 
membranes  , c’eft- à- dire , des  peaux  de 
bouc  ou  de  mouton  , ou  autres  , qui  par 
quelques  préparations  devenoient  extrê- 
mement lifles , & ajoûtoient  à la  com- 
modité de  la  blancheur , le  mérite  d’une 
Memfrâ»d.  longue  durée.  Les  Rois  de  Pergame  qui 
mirent  fort  en  vogue  cette  ancienne  fa- 
çon d’écrire,  firent  donner  à ces  peaux 
le  nom  de  pergoimene , qui  s’eft  altéré  ôc 
a formé  celui  de  parchemin. 

Pour  tracer  légèrement  les  figures  des 
fons  de  la  voix  ou  fur  les  écorces , ou 
fur  le  parchemin , on  employoit  quelque 
liqueur  colorée , propre  à trancher  fur 
Ja  couleur  du  fond  à l’aide  d’un  rofeau 
applani  en  bileau  & en  pointe , avec  une 
légère  entaille  dans  la  pointe , qui  fe 
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pamgeoit  de  la  forte  en  deux  becs  pour  II.  Suite 
donner  l’écoulement  à la  liqueur.  Les  de  s Arts 
plumes  des  oifeaux  , dont  l’intérieur  eft  1 n struc- 
mieux  évuidé  , & dont  la  matière  eft  tifs. 
fouple  fans  être  caftante,  ont  p:u-à-peu 
pris  la  place  des  rofeaux. 

Les  peaux  propres  à recevoir  l’écriture 
(ë  trouvèrent  en  trop  petite  quantité 
pour  fuffire  aux  befoins  de  la  vie  & aux 
penlees  des  fa  vans.  On  ne  trouva  rien  qui 
' fur  plus  facile  à acquérir , ni  plus  com- 
mode à tous  égards , que  les  écorces  inté- 
rieures d’un  jonc  qui  croît  fur  les  bords 
des  endroits  où  fè  terminent  les  crues  du 
Nil.  Cette  plante  portoit  en  Orient  le 
nom  de  papier  (a). 

La  matière  de  ces  écorces  étant  fort 
fragile  on  les  affermiftbit  en  les  collant 
l’une  fur  l’autre  , quelquefois  une  feule 
pièce  decorce  fur  une  autre  , quelque- 
fois plufieurs  morceaux  fur  d’autres , avec 
la  précaution  de  tenir  les  fibres  d’une 
couche  dans  un  feus , comme  de  haut  en 
bas , & les  fibres  d’une  autre  couche  dans 
un  fens  contraire , comme  de  gauche  à 
droite  (b).  Après  avoir  collé  & doublé 

( <*  ) Papyrus.  Voyez  Plinian.  Exercit.  Salmaf.  in 
Salin  f to.  i.p-ng.  loo».  Part/.  1619. 

( b ) Comire  on  difpofe  les  bâtons  d’une  claie 
tran/ver/a  crates  peragitur.  Plia  Hift.  Nat.  lib.  ijv- 

«p.  U. 
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17 6 Le  Spectacle 
II.  Suite  ou  triplé  les  differentes  couches  d’écoN 
b es  Arts  ces,  pour  en  faire  une  feuille  de  quel- 
ï ns  truc- que  confiftance  , les  deux  lurfaces  en 
tifs.  étoient  enduites  d’une  colle  très-fine  qui 
rempliffoit  tous  les  vuides  pour  empê- 
cher l’encre  de  s’y  écouler  & d’épatter  les 
caractères.  Quand  on  vouloit  qu’un  livre 
compofé  de  ces  cartons  d’Egypte  fût  plus 
durable , on  lui  donnoit  du  corps  & un 
affermifièment  encore  plus  fur , qui  en  a 
confervé  quelques-uns  jufqu  a nos  jours , 
en  y plaçant  de  loin  à loin  une  ou  deux 
feuilles  de  parchemin.  Tel  eft  le  recueil 
des  lettres  de  S.  Auguftin  fur  papier  d’E- 
gypte , qui  Ce  voit  encore  en  très-  bon 
état  à la  bibliothèque  de  S.  Germain  des 
Prez. 

origine  ies  Le  nom  de  carte  & de  carton  qu’on 
»ots  Carte , donnoit  à ces  feuilles  d’écorce  collées  , 
pi; r'^ Vivre*; s confervé  à toutes  celles  qu’on  forme 

de  même  de  plufieurs  couches  d’autres 
matières  appliquées  & collées  l’une  lur 
l’autre.  Le  nom  de  papier  qui  fignîfioit 
proprement  ce  jonc  d’Egypte , dont  les 
écorces  intérieures  fervoient  à faire  les 
feuilles  des  livres,  acontinué  à Ce  don- 
ner aux  feuilles  fur  lefquelles  nous  écri- 
vons , quoique  d’une  nature  fort  diffe- 
rente. Le  nom  de  bible  qui , comme  celui 
de  livre  3 exprimoic  originairement  la  fins 
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ccorce  des  plantes  , Te  retrouve  dans  II.  Suite 
celui  de  bibliothèque,  & étant  fcul  il  des  Arts 
lignifie  le  livre  par  excellence  ,1a  Sainte  instruc- 
Écriture.  • tifs. 

Le  papier  d’Egypte  qui  étoit  univerfel- 
lement  d’ufàge  dans  tous  les  environs  de 
la  Méditerranée,  parce  qu’elle  en  facili- 
toit  le  tranfport , fit  long-  tems  la  grande 
richeffe  d’Alexandrie,  & caufa  enfuite  par 
fa  chute  la  décadence  de  cette  puillànte 
ville , aujourd’hui  réduite  prefqu’à  rien. 

Il  commença  au  huit  3c  neuvième  fiécle 
à être  moins  en  ufage  , & fut  enfin  en- 
tièrement abandonné  par  l’introdu&ion 
d’un  papier  de  meilleure  étoffe.  C’eft  Le  papier  du 
celui  qui  le  iailoit  alors  avec  du  cotron*  c*rt*  mm- 
broyé  & réduit  en  bouillie,  puis  feché 

■ je  \ • » . 1 r bombyciua  » 

dans  des  termes  ou  il  prenoit  la  conli-  hmbya*. 
fiance  d’une  légère  feuille  de  feutre. 

Mais  les  Européens  qui  n’en  avoient 
pas  la  matière , & qui  envoyoient  de 
grandes  fommes  d’argent  en  Ane  pour  en 
tirer  cette  marchandée  fi  ufuelle,effayè- 
rent  s’ils  pourroient  faire  avec  leur  lin 
Sc  lear  chanvre  quelque  chofe  d’auflî 
bon  que  ce  qui  fe  faifoit  en  Orient  avec 
les  fils  très- courts  & très-fragiles  de  la 
goufïè  du  cottonier.  Les  filamens  du  lin 
& du  chanvre  leur  parurent  d’abord  in- 
traitables  par  l’excès  de  leur  longueur  & 

H v 
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i/S  Le  Spectacle 
II.  Suite  de  leur  dureté.  Mais  enfin  on  s’apperçut 
des  Arts  que  quand  ils  avoient  été  employés  en 
i n s truc- toile  ôc  affouplis  par  l’ufage,  fis  i c tritu- 
tifs.  roient  parfaitement.  Enfin  l’on  en  fit  un- 
papier  qui  ne  le  eédoit  qu’au  parchemin 
pour  la  force  , mais  qui  l’emportoit  fur 
tous  les  précédens  pour  la  blancheur. 
Decouverte  heureufe  1 qui  prolongea  la 
durée  des  livres  par  la  bonté  de  la  ma- 
tière; qui  en  aida  la  multiplication  par 
la  modicité  du  prix  ; & qui  en  facilita  la 
lecture  par  l’oppofition  des  couleurs- 
Après  l’avantage  qui  en  revint  aux  feien- 
ces,  ne  négligeons  pas  de  remarquer 
celui  qui  en  revint  fpécialemcnt  à l’Eu- 
rope. L’invention  du  papier  de  chiffon- 
attira  chez  nous  y vers  les  treizième  & 
quatorzième  fiécles  où  les  bibliothèques 
j commencent  à en  être  fournies  r cette 
importante  partie  du  commerce,  & n’em- 
ploya pour  en  faire  l’immenfè  fourniture 
qu’une  matière  de  rebut , ;que  fon  inu- 
tilité entière  faifoit  jetter  avec  les  autres 
baleyures.. 

_ -Manière  de  Selon  que  la  toile  cft  grofle , fine , ott 

j>ièr*  notreFa”  moyenne  x le  chiffon  qui  en  provient 
donne  du  papier  de  différens  degrés  de- 
fineffe.  On  commence  par  amaffèr  les 
drapeaux , ceux  mêmes  dont  on  le  dé- 
livre en  les  mettant  fur  le  pavé  des.  rues* 
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'On  en  fait  amas.  On  les  met  au  pouril-  II.  Suite 
foir  : & après  les  avoir  retirés  de  la  cuve  des  Arts 
fuffifament  macérés  par  le  travail  de  1 n s truc- 
l’eau  , on  les  fait  palier  dans  la  première  tifs. 
pile  qui  eft  un  grand  mortier  garni  d’une  Le  paurifloir. 
platine  de  fer  , où  ils  ibnt  déchiquetés 
par  la  chute  alternative  de  plulîeurs  gros  à drapeaux, 
maillèts  ferrés. 

La  pâte  dégtoflîe  de  la  forte , eft  tranf-  pifea0„^np^ 
portée  dans  la  fécondé  pile , ou  la  pile  à à fleuret, 
fleurer.  Elle  y eft  battue  jufqu  a changer 
de  couleur , & â montrer  une  premièrfc 
fleur  de  blanc.  On  l’en  tire  pour  la  dé- 
pofer  dans  des  baquets  de  bois  où  elle 
féche  àloifir.  Enfuite  elle  eft  mife  en  ré- 
lèrve  pour  fervir  au  befoin. 

Quand  on  veut  ouvrer  la  pâte  , on  lui  T:a  ,ro.,^n!<î 

X.  1 pile  ou  la  pile- 

donne  la  derniere  raçon  lous  les  maillets  à l’ouvrier, 
de  bois  qui  la  brifent  encore  dans  un 
troilïème  mortier , nommé  la  pile  à l’ou- 
vrier. De -là  elle  pâlie  dans  une  cuve 
d’eau  nette  & tiède , où  elle  eft  forte- 
ment bradée  & remuée  par  reprife , afin- 
que  l’eau  en  détrempe  également  la  ma- 
tière dans  toute  la  malle.  En  cet  état  la 
pâte  eft  bonne  à prendre  r il  ne  s’agit  plus- 
que  delà  jetter  en  moule. 

Le  moule  qui  doit  former  la  feüille  en  mouîe,- 
lui  donnant  la  hauteur  , fa  largeur  , & ou  4 oritrt' 
ion  épailTeur  , eft  un  chaflis  de  bois  ., 

H vj. 
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iSo  Le  Spectacle 
II.  Suite  fermé  intérieurement  par  une  fuite  Je 
des  Ari  s fils  de  léton  qui  font  bien  tendus , ferrés 
i n s truc-  l’un  contre  l’autre > & diftingués  en  difté- 
tifs,  rentes  portions  égales  , par  autant  de 
fils  de  lcton  un  peu  plus  gros  que  l’on 
nomme  Verjules.  Il  s’élève  fur  cette  petite 
claye , en  deux  endroits  pour  l’ordinaire, 
un  lacis  ou  filagrame  , foit  de  léton  fok 
d’argent , pour  imprimer  fur  la  feuille  qui 
s’y  formera , la  marque  du  maître  fabri- 
quant , & la  marque  fervant  à caractéri- 
ser chaque  efpéce  de  papier.  Celle-ci  eft 
à la  cloche  : celle-  là  elt  au  raifin  , ou  à 
telle  autre  marque. 

La  forme  foit  petite  foit  grande  , telle 
que  nous  venons  de  la  décrire  , eft  plon- 
gée dans  la  cuve , d’où  elle  emporte  ce 
qu’elle  peut  contenir  de  cette  bouillie 
fur  Ion  fond.  Ce  qui  fe  trouve  arrêté  fur 
les  bords  du  chaffis  s’en  écoule  par  la 
Simple  indinaifon.  Ce  qui  remplit  le  fond, 
laillè  échapper  ce  qui  s’y  trouve  de  liquide 
par  les  petits  intervalles  des  fils  de  léton. 
Le  plus  épais  qui  elt  un  amas  de  filamens 
jettés  & compliqués  en  tout  fens  fous  les 
marteaux , fe  trouve  pris  & arrêté  par  je 
tamis.  Cette  matière , qui  étoit  fluide  un 
’ • 7 inflant  auparavant , a été  dilpofée  par  fa 

fluidité  meme,  à fe  précipiter  dans  un 
niveau  parfait.  Elle  s’aflaille  quelque  peu 
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& trouve  ainfi  Ton  épaiiléur  dans  l’excé-  H.  SurrÈ 
dent  des  bords  du  chaffis  fur  le  fond,  des  Arts 
On  ne  peut  plus  la  nommer  ni  lambeau , instruc- 
ni  char  pi.  Le  deftechement  fubiit  en  a fait  tifs.  . 
un  corps  lolide , un  maffif  uni , un  petit 
feutre  bien  lié , & parfaitement  égal.  C’cft 
une  feuille  de  papier. 

Un  ouvrier  qu’on  nomme  le  coucheur  te  coucheur, 
la  reçoit  avec  fon  cadre  des  mains  du 
plongeur.  Il  renverfe  le  chaffis  & fait  tom-  Le  plongeur, 
ber  la  feuille  fur  un  morceau  de  feutre 
ou  d’étoffe  étendu  pour  la  recevoir.  Il 
la  couvre  d’une  autre  pièce  d’étoffe  fém- 
blable.  Le  plongeur  cependant  a déjà  en- 
foncé un  autre  chaffis  dans  la  cuve , ÔC 
en  recevant  le  premier  moule  il  livre  une 
féconde  feuille  au  coucheur , qui  i’étenci 
& la  couvre  : ils  continuent  l’un  à plon- 
ger , l’autre  à coucher.  Lorfque  le  ras 
ainfi  feuilleté  d’étoffes  & de  papiers  eft 
oarvenu  à une  hauteur  qu’on  fe  pro- 
DO lé , il  eft  mis  fous  la  preiïè  pour  en 
exprimer  & en  réfoudre  en  eau  l'humi- 
lité dilperfée  dans  le  corps  de  chaque 
éuilie. 

Vient  en  fuite  le  levettr  qui  lève  les  Le  leveuit 
èuilles  ôc  les  étale  à plat  fur  le  drap- 
ant. C’eft  une  grande  planche  quarréc 
>ù  l’air  les  affermit  par  un  nouveau  de- 
jré  de  fécherefle..  Ou  les  remet  fous. 
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II.  Suite  la  preffe  d’où  elles  font  tirées  & de  notf» 
D es  Arts  veau  aérées  fur  des  cordes. 
instruc-  Lzfœlleron,  chef  de  la  falle  où  l’on 
tifs.  colle  le  papier  , fait  bouillir  feize  heures 
Le  raiieron.  de  fuite  une  colle  compofée  de  rognu-; 
- ta  colle.  res  de  cuirs  & fur- tout  de  bouts  & de 
raclures  de  parchemin  , avec  un  peu 
d’alun  de  glace  : il  la  coule  par  une 
chauffe  : il  l’entretient  claire  8c  tiède 
dans  une  chaudière  de  cuivre.  Les  feuil- 
les y font  plongées , puis  mifcs  fous  la 
prclTe  qui  force  cette  colle  à s’infinuer 
dans  les  plus  larges  pores  ou  cavités 
du  chiffon  , & jette  hors  du  tas  quelle- 
foule  , toute  la  colle  fuperflue.  L’effet 
de  cette  opération  importante,  eft  d’em- 
pêcher que  le  papier  ne  boive  ; défaut 
auquel  il  eft  fujèt  quand  il  eft  humecté 
de  quelque  liqueur  & trop  peu  collée 
L’aéHon  naturelle  des  liqueurs  qui  fè 
touchent  eft  de  tendre  à fè  mêler  par 
égale  portion.  D’où  il  fuit  que  l’encre 
en  arrivant  fur  un  papier  humide  cher- 
che à s’étendre  également  à la  rondes 
dans  la  liqueur  ou  humidité  qu’elle  y 
rencontre.  Le  mal  eft  encore  plus  grand 
i quand  il  refté  entre  les  fibres  du  çhif* 
ron  des  intervalles  plus  ou  moins;  pro- 
fonds, où  l’encre  fe  difperfcra  fi  la  coller 
ne  les  a bien  comblés.. 
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b e i a N atur e , Tntr. XIX.  1 8 j 
De  Ja  prefle  les  feuilles  collées  pafïènt 
à 1* étendoir , & des  cordes  de  l’étendoir 
clics  reviennent  encore  fous  la  preflè. 
On  les  trie  enfuite  par  le  rebut  des  dé* 
fe<5tueufes.  On  tijje  les  bonnes  avec  une 
pierre  un  peu  frottée  de  graiffe  de  mou- 
ton : on  les  plie  en  deux  & on  les  alTem- 
ble  au  nombre  de  vingt-cinq  qui  font 
la  main . Toutes  Jes  mains  empilées  re- 
paient fous  la  prefTe  où  elles  font  ébar- 
bées  par  le  retranchement  de  leurs  extré- 
mités les  plus  inégales.  Quelquefois  elles 
font  exa&ement  rognées  comme  il  fo 
pratique  pour  le  papier  à lettres  ,&pour 
le  papier  de  compte. 

Vingt  de  ces  mains  mifes  enfemble  , 
empaquetées  de  gros  papier,  & Scellées, 
font  ce  qu’on  appelle  une  rame.  Le  papier 
mis  en  rames  palfe  une  fixième  Çc  der- 
nière fois  fous  la  prefle , & alors  il  a 
toutes  les  façons. 

L écriture  dont  le  papier  efl  I’inftru- 
ment  ou  le  fupport  ordinaire  , & qui 
efl  un  des  meilleurs  moyens  de  nous  faire! 
part  les  uns  aux  autres  de  nos  connoif-i 
lances  ou  de  nos  intentions , s’exécute  de* 
quatre  façons  différentes. 

i°.  On  employé  le  fccours  de  la  plu- 
me & de  l’encre  ou  de  quelque  liqueur 


II.  Suite 
des  Arts 

INSTRUC- 

TIFS. 

L'itendoixV 


la  main  dû 
papier, 


La  rame} 


L’ccrfwrci 


L’écriture 

courante^. 
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184  Le  Spectacle 
. II.  Suite  autrement  colorée  : c’eft  ce  qu’on  appelle 
t>  e s Arts  l’écriture  courante, 
i ns  truc*  1°.  On  peut  écrire  avec  des  caraétè- 
Tifs.  . res  detain  , de  plomb  , ou  de  léton , 
Les  caraftè-  qui  étant  percés  & appliqués  rour  à- 
ces  i jour.  tour  fur  je  papier  , donnent  Je  moyen 
d’y  tracer  avec  un  pinceau  des  figures 
conformes  à l’ouverture  de  la  pièce  de 
~ métal,  & de  telle  couleur  qu’on  veut. 

• Cette  écriture  , dent  la  pratique  eft 
longue  , ne  laiffe  pas  d’être  eftimable 
par  la  grande  propreté  qu’elle  peut 
mettre  dans  l’exécution.  Nous  en  tom- 
mes redevables  aux  anciens  religieux 
qui  étoient  dans  l’ufage  de  gagner  leur 
*-•  • vie  en  copiant  de  bons  livres.  Cette 

méthode  étoit  fpécialement  d’ufage  dans 
les  titres  de  livres  , & pour  les  lettres 
initiales. 

ta  gravure  3 °.  On  fe  fert  de  planches  de  bois  y 

ta  lettres.  ou  de  lames  de  cuivre  qu’on  nomme 
*•  pareillement  planches  , fur  lefquelles  on 

a tracé  des  lettres  ou  telles  figures  qu’on 
juge  à propos, ce  qui  rentre  dans  l’inven- 
tion de  la  gravure.  Le  marteau  des  moné- 
taires , les  keaux  & les  cachèts  , (ont  les 
preuves  de  l’antiquité  de  cette  écriture  r 
mais  on  ne  s’eft  avifé  que  tard  d’y  ajouter 
k fecour&  de  l’encre  & de  la  prcllè- 


r 


D E L A N ATÜRÏJ  Entr.  XIX.  ijf 
.4°.  La  dernière  forte  d’écriture eft  celle  II.  Suite 
cpii  s’exécute  avec  des  caractères  mobi-  des  Arts 
les  , c’eft- à-dire , avec  des  chevilles  deiNSTRUc- 
fonte  ou  de  petites  lames  de  métal , ter*  tifs. 
minées  par  des  lettres  & autres  marques  i.’impchnr* 
Caillantes  : ces  lames  rangées  fur  un  chaflîs, tie* 
ferrées  l’une  contre  l’autre  & ne  préfen- 
tant  au  dehors  que  leurs  figures  de  relief, 
ne  reçoivent  que  fur  ces  figures  l’encre 
épailîè  & gluante  dont  on  les  a frottées. 

C’eft  donc  une  nécefiité  qu’elles  n’impri- 
ment d’autres  traies  que  celles  de  ces 
caraCtères  fur  le  papier  qu’on  y applique 
avec  une  prelle.  C’eft  ce  qu’on  nomme 
l’Imprimerie. 

; Cette  dernière  façon  d’écrire  réunit 
Sc  furpalTe  les  utilités  des  trois  autres. 

Car  elle  préfente  à l’œil  un  caractère 
plus  régulier  & mieux  nourri  que  celui 
de  l’écriture  courante.  Elle  donne  , com- 
me fa  t la  troifième  , la  commodité  de 
multiplier  promptement  les  copies  d’une 
même  pièce  : & elle  a , comme  la  fécon- 
de, l’avantage  incltimable  d’employer 
des  lettres  , qui  étant  enluite  féparées  8c 
mifes  en  réferve  dans  leurs  loges , fer- 
viront  plufieurs  fois  & à des  ouvrages 
tout  diffcrens. 

Chaque  fiécle  & chaque  nation  a fa  vm  d'éune» 
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H.  Suite  façon  d’écrire.  Le  premier  a(pe<£f  de  CCS 
des  Arts  différentes  écritures  en  tait  regarder  l’ap- 
ins  iruc- prentilfage  ou  la  fimple  leéture  comme 
Tifs.  quelque  chofe  de  fort  difficile  : le  tout 
eft  cependant  fi  fimple  & fi  aifé , qu’on 
ne  devroit  le  refufer  ni  la  facilité  d’écrire 
paffablement, -ni  celle  de  lire  les  manufi 
crits  des  différens  fiécles. 

'Kfccdîtéd’é-  Les  mêmes  motifs  qui  nous  enga- 

«nre  luflahie-  ecnt  ^ nous  préfenter-  dans  la  fociétc 
ment  bien.  5 , r r,  » 

avec  un  air  de  bienleance  5c  avec  un 

, langage  intelligible  , nous  engagent  à 
nous  procurer  une  façon  d’écrire  qui 
foit  non  feulement  lifible  , mais  propre 
& bien  rangée.  Il  ne  fiéd  de  négliger 
fon  écriture  qu’à  ceux  qui  ne  refpe&ent 
perfonne , & qui  fe  croyent  déchargés 
de  tous  les  égards  qui  font  dûs  à la 
fociété. 


Nîceffitê  de  Quant  aux  manulcrits  & inscriptions 
Creie  mauuf.  jes  fiécles  précédens , aucune  loi  ne  nous 
oblige  à les  lire  & à nous  mettre  en 
relation  avec  ceux  qui  ont  vécu  avant 
nous.  Mais  faute  de  cette  légère  fcience, 
nous  nous  trouvons  à portée  des  raonu* 
mens  fans  en  pouvoir  faire  ufage  : nos 
Peres  nous  adreffent  la  parole  en  cent 
façons  ; & il  femble  que  nous  évitions 
de  les  entendre.  Nous  nous  trouvons 


!db  ia  Nature , "Ëntr.  XIX.  187 
Contraints  de  recourir  aux  yeux  & à la  II.  Suite 
bonne-foi  d’autrui  dans  des  befoins  qui  d t s Arts 
reviennent  fouvent , & dans  des  intérêts  1 nstruc- 
où  les  méprifes  font  dangereufes.  tifs. 

L’art  d’écrire  fe  réduit  à des  princi-  Moyen  Je 
pes  dont  chacun  eft  capable.  Au  lieu  bien  fonte, 
de  débuter  par  apprendre  à former  les 
différens  caractères , foit  de  l’ancienne 
écriture  ronde  , foit  de  la  moderne  ou  • 
italienne , foit  de  la  coulée , ce  qui  eft 
d’un  fuccès  très-incertain  -,  il  y a une 
voie  plus  courte  & généralement  plus 
fore  pour  quelque  écriture  que  ce  foit» 
qui  eft  d’exercer  fa  main  pluueurs  mois 
de  fuite  aux  trois  traits  qui  font  les 
élémens  de  tous  les  caractères  imagi- 
nables. Ces  traits  font  le  plein  , le  délié  > 

6c  le  mixte.  La  chofe  fe  conçoit  d’un 
moment  à l’autre.  Quant  à l’exécution 
elle  peut-être  brillante  ou  fupportable. 
L’exécution  brillante  provient  d’une  dif- 
polîtion  heureufe  & d’une  grande  flexi- 
bilité dans  les  articulations  des  doigts. 

La  réuffite  paflable  & infaillible  dépend 
de  la  tenue  & de  la  taille  de  la  plume 
dont  ces  traits  élémentaires  font  les  ef- 
fets. Dès  que  le  poignèt  & les  doigts 
font  façonnés  à ce  léger  exercice  , tout 
:ft  fait.  Après  deux  ou  trois  mois , fou- 
lent après  moins  de  tems , & fans  avoir 
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ïl.  Suite  jufques-là  formé  aucunes  lettres  , on  eft 
des  Arts  agréablement  furpris  de  voir  la  mainfe 
in  s truc- prêter  tout  d’un  coup  à tous  les  carac- 
tifs.  tères  qu’on  voudra  lui  demander  , parce 
que  tous  font  compofés  des  trois  traits 
qu’elle  s’eft  rendu  familiers. 

Moyen  de  Quelque  aifé  qu’il  foit  de  fe  faire 
aïmanuferk.  promptement  un  alphabet  de  l’écriture 
de  chaque  ficelé  & de  déchifrer  par-là 
toutes  fortes  de  monumens  , il  nous 
manque  une  paléographie , une  collec- 
tion d’anciennes  écritures  qui  foit  d’un 
accès  ou  d’une  acquifition  facile.  J’ai  cru , 
mon  chèr  ami , vous  devoir  procurer  ce 
fècours  en  vous  envoyant  de  courtes 
imitations  des  manuferits  de  chaque  âge , 
parce  que  fi  on  ne  trouve  de  bonne- 
heure  l’cccafion  d’y  prendre  goût  , c’eft 
un  bien  dont  on  court  rifque  de  jouir 
trop  tard.  Il  eft  encore  plus  ordinaire  de 
n’en  jouir  jamais. 

fcl 'étant  queftion  ici  que  de  la  diver- 
fité  des  caradtères  d’un  âge  à l’autre, 
il  vous  eft  indifférent  que  je  prenne 
mes  exemples  dans  la  langue  Latine, 
ou  que  je  les  tire  des  manuferits  Fran- 
çois , Italiens , ou  autres.  Peut-être  au- 
rai- ie  mis  'un  attrait  de  plus  dans  le 
choix  que  j’ai  fait , en  le  faifant  tomber , 
tant  qu’il  m’a  été  pofliblc,  fur  lés  tnonu- 
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mens  de  noire  langue.  Pendant  que  II.  Suite 
vous  verrez  comment  lecriture  change  d e s A rts 
en  remontant  d’un  fiéclc  à l’autre  dansiNSTRucr 
l'antiquité , ce  peut  être  pour  vous  une  tifs. 
forte  de  plaifir  d’avoir  autant  d’échan- 
tillons des  progrès  de  notre  langue  , 

& d’obferver  par  quels  degrés  elle 
s’éloigne  de  plus  en  plus  de  notre  lan-’ 
guc  moderne  pour  le  confondre  enfin 
avec  la  langue  Latine,  qui  eft  fa  prin- 
cipale lource.  L’hiftoire  de  notre  lan- 
gue étant  encore  à faire , nous  pouvons 
de  cette  forte  nous  en  tracer  à nous- 
mêmes  une  première  ébauche, 

mmmmmnmmnm 

JLA  PALÉOGRAPHIE 

FRANÇ  O ISE. 

ENTRETIEN  VINGTIEME* 

LA  langue  Françoilè  , aux  monu- 
mens  de  laquelle  il  eft  très- fuffifant 
de  nous  borner,  a changé  d’àge  en 
âge  d’écriture  & de  tour.  L’écriture 
ÂU  commencement  du  feiziéme  fiécle 
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LaPaléo-  & de  la  fin  du  quinzième  , dans  lequel 
graphie  on  trouva  l’art  d’imprimer,  eft  la  plus 
Franç.  difficile  de  toutes  , quoique  la  moins 
éloignée  de  notre  âge.  A mefure  qu’on 
remonte , les  in/criptions  & même  les 
manuferits  deviennent  plus  lilîbles  : l’é- 
criture en  devient  conforme  à celle  des 
médailles  & ne  diflère  plus  de  l'ancien 
caractère  Romain.  Comme  la  langue 
Françoilc  elle  même  va  toujours  en  le 
rapprochant  de  plus  en  plus  de  la  langue 
Latine  qui  lui  a donné  i être. 

Les  Romains  maîtres  de  l’E  (pagne 
& des  Gaules  y introduifirent  le  Latin  ; 
& les  Gaulois  comme  les  Elpagnols , 
depuis  long-tems  membres  de  l’empire, 
oublièrent  entièrement  leur  langue  par- 
ticulière (a) , ne  faifant  plus  u/age  que 
de  la  Romaine.  Celle-ci  dé  la  forte  e/l 
. devenu  mere  des  langues  Efpagnole  & 
Françoife.  Elles  ont  des  traits  qui  les 
diftinguent  : mais  on  y reconnoît  depx 
fœurs  par  un  grand  fonds  de  rcllèm- 
blance.  Suivons  les  progrès  de  la  nôtre. 
Plufieurs  Empereurs  Romains  réfiüèrent 
dans  les  Gaules.  Long  teins  avant  eux 
les  armées  Romaines , les  préfèts  des 
Gaules , & leur  Cour  avoient  accoutumé 
les  Gaulois  à entendre  le  Latin.  Les  pro- 
(<t)  Yojtu  Bernard  Aldret  Origin.  Ung.Caftellan^ 
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:cs  Ce  plaidoient  en  Latin.  Tous  les  a&es  LApAtéo- 
Ce  frailoient  en  cette  langue.  lien  étoitG  raphia 
de  meme  des  prières  de  l’Eglile  & des  Franç, 
inftructions  dans  le  quatrième  fiécle. 
D’ailleurs  on  cultivoit  de  puis  long-tems 
l’éloquence  & les  lettres  Latines  dans 
les  écoles  de  Bourdeaux  , de  Lyon  , 
d’ Autun , de  Bcfançon  , & de  Reims.  L'é- 
mulation & les  fuccès  y étoient  tels  que 
iaint  Jerome  & d’autres  Ecrivains  étran- 
gers en  font  de  très-grands  éloges.  Cor- 
nélius Fronton , orateur  du  deuxième 
fiécle , donne  à l’école  de  Reims  le  nom 
de  nouvelle,  Athènes  (a). 

Ainfi  toutes  les  perlonnes  biens  élevées 
parloient  La'tin  , & le  peuple  entendoie 
ce  qui  le  diloit  en  cette  langue.  Le  peu- 
ple la  paria  lui  meme  , & n’en  parla 
plus  d’autre , parce  que  c’étoit  l’unique 
langue  de  commerce , & que  l’ulage 
en  etoit  umverlel,  tant  parmi  les  Gau- 
lois chefs  de  famille , qui  depuis  il  long- 
tems  étoient  citoyens  Romains , que 
parmi  leurs  efclaves  qui  n’avoient  pas 
une  langue  à part.  Mais  la  multitude 
altéroit  la  pureté  de  la  langue  Romaine, 
foit  en  la  conftruifant  mal  lèlon  le 
génie  de  fon  ancienne  langue  Gauloife  , 

( 4 ) Ma  veftrA  vithe ha  Durnortoro.  Voyez  Notitù» 
erfeis  antiq.  Chili  top.  Cçllai,  aitid,  Rheuai, 
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LaPauêo-ou  de  fon  patois  provincial  ; foit  en 
graphie  la  mélangeant  de  différens  termes  ordi- 
Fkanç.  naires  aux  Barbares  qui  s’établilïoient 
parmi  eux , ou  qui  avoient  féjourné  dans 
les  Gaules  -,  foit  en  négligeant , comme 
faifoient  ces  Barbares , la  régularité  des 
inflexions,  & des  genres  ; foit  enfin  en 

Îrononçant  les  mots  Latins  de  façon 
leur  donner  l’air  d’une  nouvelle  lan- 
gue. Tels  font  ces  mots  qu’on  trouve 
fréquemment  eftropiés  quand  ils  font 
écrits  comme  on  les  prononçoit  : omnebs 
pour  omnibus  , uns  pour  mus  , bons 
pour  bonus  , prévoire  ou  prevere  pour 
prejbitcr , aorums  pour  adoremus.  Romans 
pour  Romamu , &c. 

Les  Francs  mêlés  & difperfés  parmi 
les  Gaulois  , dont  ils  ne  furent  (a)  ni 
les  ennemis  ni  les  vainqueurs  , défap- 
prirent  de  même  leur  langue  Teutoni- 
que  ou  Allemande.  On  n’en  fit  prefi 
que  plus  d’ufage  qu’à  la  Cour  des  Rois 
de  France , parce  qu’ils  étoient  de  famil- 
les Germaniques , & qu’on  ne  pouvoit 
fe  paffer  de  la  langue  Franque  dans  les 
affaires  qui  avoient  rapport  aux  provin- 
ces des  environs  du  Rhin  , où  l’on 
n’en  parloit  point  d’autres.  Mais  en  ap- 

v (a)Voye\.  l'ctablifTeracm  de  la  Monarchie  Françoife, 
par  M,  du  Cos. 

prenanî 
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•prenant  la  langue  Romaine  avec  les  Gau  LaPaléo 
-iois  , les  Francs  fe  conformcientà  l’ufage  graph  i £ 
vulgaire,  fans  Te  mettre  en  peine  de  la  Franç. 
•régularité  du  latin  , étant  militaires  pour 
la  plupart  & ne  faifant  pas  alors  grand 
ufage  des  lettres. 

Ainfi  fe  forma  la  langue  Romaine 
Vulgaire  & ufitée  dès  la  première  race 
de  nos  Rois  parmi  le  commun  des  Gau- 
lois & des  Francs  qui  ne  faifoient  plus 
-qu’un  même  peuple  fous  le  nom  de 
'François.  On  continua  même  à l’appeller 
Sermo  Romanus , pour  la  distinguer  de 
la  langue  Franque  ou  Germanique  : pour 
la  diltinguer  pareillement  de  celle  des 
;Gots,  de  celle  desBourguignons,&dela 
cBretonne , que  des  peuples  Forcés  de  quit- 
ter la  grande  Bretagne  a voient.  apportée 
,ou  trouvé  conforme  à la  leur  dans  la  pro- 
vince de  France  la  plus  occidentale.  L’ac- 
cent qui  dans  la  prononciation  élevoit 
l’avant'dernière  fyllabe  des  mots , faifoit 
affez  fouvent  fauter  la  voyelle  de  la  der- 
-nière.  Ainfi  fàniïus  Spiritus  feprononçoic 
&*  s’écrivoit  de  façon  a faire  difparoître  l’u 
final.  On  difoit  donc  : fants  EJpirits , cotn- 
•fiie  il  fe  voit  dans  tous  les  anciens  fym- 
boles.  De-là  vient  que  l’habitude  d’ap- 
peller  la  langue  vulgaire  Sermo  Romani 
en  a fait  abréger  le  nom  en  celui  dp 
Tarn  VU.  ■ l 
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LaPaléo  Romans  ou  de  Romance.  Ce  dernier 
cr  aphie  fixe  & conferve  l'ancienne  prononciation 
Franç.  de  l’autre. 

Les  Conciles  qui  exhortent  les  Paffeurs 
à inftruire  les  fidèles  en  cette  langue  po- 
pulaire , plutôt  qu’en  un  Latin  régulier 
qui  étoit  moins  entendu  de  plufieurs  , la 
nomment  auffi  très- ordinairement  la  Ro- 
maine Ruftique  ( a) , ou  fimplementla 
Ruftique.  Le  Latin  mêmes  des  gens  de 
lettres , accoûtumés  dans  l’ufage  de  la  vie 
à ce  jargon  groflîer  , ne  peut  manquer 
de  s’en  reflèntir  beaucoup , foit  dans  (on 
tour , foit  dans  fes  termes , foit  dans  fcs 
terminaifons. 

> On  eft  effrayé  de  la  barbarie  qui 

régne  dans  le  ftyie  des  loix  Ripuaires , 
dans  les  loix  Saliques  , ou  rcglemens  des 
tribus  Françoifes  nommées  Saliques , 
dont  étoit  la  famille  régnante  ; & dans 
les  formules  de  la  jurifprudence  des  fep- 
tième  & huitième  fiécles;  Le  bon  goût 
elfaya  de  (è  remontrer  (ous  Charlemagne 
& fous  fes  premiers  fucceffèurs  , puis 
baiffa , & tomba  comme  leur  autorité. 

La  poffefiïon  où  Ce  mirent  les  fei- 
gneurs  de  fief  au  dixième  fiécle , & dans 

( a ) Proye\  les  Conciles  de  Tours  & Je  Mayence  au 
, neuvième  fiécle.  Vojt\  Fauchet , fi i la  préface  du  CloE; 
'taire  de  Du-Çange, 
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ks'fuivants , de  vuider  leurs  querelles  par  LaPaléo 
eux- mêmes  & de  fe  faire  la  guerre  à tout  gravhi  e 
propos,  ou  avec  valTaux  contre  valTaux,Fh an ç. 
ou  feulement  d’homme  à homme  en- 
fuite  les  voyages  entrepris  pour  le  recou- 
vrement de  la  Terre- fainte,  firent  tota- 
lement tomber  le  goût  de  letude.  On 
regarda  pour  lors  comme  une  langue 
favante , la  mince  latinité  qui  aidoit  en- 
core un  petit  nombre  de  perfonnes  à 
entendre  les  prières  de  l’Eglife,&  à ré- 
diger les  a&es  judiciaires.  Mais  cette  lati- 
nité auffi  barbare  & moins  énergique 
que  le  Romans , eut  encore  le  malheur 
denetre  plus  parlée  nulle- part.  Elle  fe 
réfugia  dans  les  écoles , d’où  le  bon  goût 
a fouvent  elTayé  de  la  dcbufquer , ik  où 
elle  a toûjours  cherché  à fe  maintenir 
en  vertu  de  la  coûtume.  Mais  n’ctant 


plus  entendue  ni  du  gentilhomme , ni 
du  bourgeois  , moins  encore  de  l’hom- 
me de  campagne  , on  commença  à faire 
beaucoup  plus  d’ufage  de  la  langue  "vul- 
gaire dans  ce  qui  avoit  rapport  au  public. 
On  s’en  fêrvit  plus  communément  qu’au- 
paravant  pour  l’inftrudtion.  L’ufage  s’in- 
troduilît  d’écrire  en  Romans  , & l’ont 


donnoit  le  nom  de  Romans , ou  de  Ro- 
mance', ou  de  Romancier,  à tout  ce 
qui .s’écriyoit  en  langage  vulgaire,  foit 

M) 
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LaPaiéo- vers , Toit  profe.  Ce  n’étoitpas  de$hc£ 
graphie noter  une  hiftoire  ou  un  fermon  , que 
Franç,  de  dire  qu’ils  étoient  écrits  en  Romans. 

C-étoit  la  même  chofe  que  de  dire  qu’ils 
étoient  écrits  en  François  : expreffion 
qui  n’auroit  pas  été  jufte  dans  les  com- 
mencemens  de  la  monarchie  où  ce  der- 
nier terme  auroit  fignifié  non  la  langue 
vulgaire  des  François  , mais  la  vieille 
langue  Franque  ou  Allemande  qu’ils 
avoient  quittée.  Les  contes  de  cheva- 
lerie , qu’on  fit  pour  amufer  les  Croifés 
quand  ils  étoient  dans  l’inaétion , étant 
bien  reçus  par- tout,  le  Romans  prit  à 
fon  tour  plus  de  faveur  que  jamais.  On 
ne  parloit  plus  que  de  lire  ou  d’écrire 
le  Romans  ; ce  qui  fignifioit  aimer  h 
leéture  ou  la  eompofition  des  livres  Fran* 
çois.  Ces  livres  , pleins  la  plupart  d’a- 
vantures  imaginaires , plurent  par  la  faci- 
lité même  de  les  entendre , & par  un 
efiçt  de  leur  conformité  avec  tous  les 
défordres  du  cœur  humain.  Le  nom 
de  Romans  leur  eft  demeuré  , & on  fe 
donne  encore  à tout  ce  qui  eft  propre 
à corrompre  l’efprit  par  un  faux  mer- 
veilleux. 

Tel  eft  le  plus  çourt  précis  qu’il  fbit 
poffible  de  faire  de  la  naiflance  & des 
progrès  de  notrg  langue.  Venons  aux 
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écritures  qui  nous  en  ont  tranfinis  les  La  Pal£o* 
monumens.  Nous  pouvons  ou  defcendre  graphie» 
des  premiers  teins  de  la  Monarchie , jufi  Franç. 
qu’à  notre  âge , ou  commencer  par  les 
manuferits  des  derniers  ficelés  pour  re- 
monter enfuite  auxprécédens.  Cette  der- 
nière marche  paroît  ici  la  plus  com- 
mode ; parce  que  le  langage  des  monu- 
mens  qui  touchent  au  dernier  fiécle , 
s’éloigne  moins  de  nos  manières  que  ce 
qui  a précédé  , & lympatilè  pourtant 
affez  avec  ce  qui  eft  immédiatement  au- 
deffus  , pour  nous  y préparer  une  ouver- 
ture. De  cette  forte  chaque  fiécle  facilite 
l’accès  du  précédent.  On  arrive  de  degré 
en  degré  jufqu’au  tems  où  notre  Fran- 
çois n’eft  prefque  plus  reconnoiflable , 

& ne  pourrait  être  entendu  fans  cette 
introduction*  C’eft  un  ordre  néceflaire 
pour  aider  l’intelligence  de  ce  qui  eft  écrit 
dans  notre  langue,  & il  ne  préjudicie  en 
rien  à la  Ieéture  de  ce  qui  eft  écrit  dans 
une  autre  ; parce  que  les  langues  Fran- 
çoife , Provençale , Galcone , Caftillane , 

& Italienne , n’ont  point  d’autres  carac- 
tères que  la  Latine  , qui  leur  a donne 
Brillance  à toutes. 
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La  Paléo- 
graphie 
Franç. 


i$3  Le  Sfictaclï 

Ecriture  & langages  des  xvi  & 
x Ve  fié  de  s. 


I.  Les  momimens  de  lecriture  qu’oit 
nomme  Gotique  & qu’on  devroit  plutôt 
nommer  Allemande , font  auffi  bien  que 
ceux  du  langage  du  feizième  lîécle  , en  fî 
grand  nombre  & fe  préfentent  Ci  fré- 
quemment à tous  les  yeux , qu’un  ou 
deux  exemples  feront  ici  tres-fuffifans. 
Ce  caractère, fur- tout  le  grand,  qui  eft 
celui  des  infcriptions , eft  dans  la  vérité 
fort  régulier,  puifqu’il  eft conforme  aux 
principaux  effets  de  la  plume  bien  taillée 
& bien  tenue.  Mais  faute  d’y  ajouter  à 
.la  ligne  pleine  & à la  ligue  tranchante  , 
celle  qu’on  appelle  mixte  , pour  adoucir 
le  partage  de  l’une  à l’autre  par  un  a p- 
rondiirement  gracieux,  on  a rendu  ce 
caractère  Ci  hérilïe  d’angles , de  pans , de 
pointes  ,&  de  crochets  inutiles, qu’on  ne 
comprend  pas  comment  il  a pu  s’empar 
rer  de  foutes  les  infcriptions,  & de  la 
plupart  des  imprimeries , depuis  le  mi- 
lieu du  quinzième  fiécle  jufqu’au  milieu 
du  fuivant.  Les  Italiens  n’e.n  ont  jamais 
voulu  faire  ufage , & prefque  toutes  les 
nations  d’Europe  ou  à leur  exemple  , ou 
pat  difeernement,  font  revenues  au  cat*r 
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Teltta^^altrie 

iat>-  ap-G£C£c.txtgM . 

le  Æ£euoOoi6t  auoir  petite  tefb^fei* 
ctft  'bt  Caquette  fait  fapeau  tenant  (t  a8(fc 
root  tmy  03. Ait  Cm  aureitifee  courte*  ,t  aguee, 
$r5$e  peufç  (tnotf  cauejCeo  nafeautjv  ou- 
ït me  ainft  que  efiotent  enfte^Cee  nw 

c^ounte (vÇticf)t6ÿcab  6ou c§t  et 
tfjîxtt  co  t Cotijj  fcgrefCe-ptee  (a  te  fie1  te  boç 
court' (t  quaft  corne  ptaip  tee  raine  ton 8 e 
(i  quafigtoo  Ue  confiée  (t  Cee  ftan*  comme 
tang  Seuftee  $«tncf)ee  Conguee  (t  eflmSuee? 
Ceo  cuiffee  Cargee  (t  cÇamuee  tant  par  be  * 
fretur  que  par  belote 'Cee  laretj  amp  Cee  ' 
fece  (X  efl?on3  > Cee  fûutj»  amp  Ce  6 courBeec 
(tbteffeee  cSme  bung  cerf  fee  iamSee  am- 
pCee  (irfeicÇee  (tpCameebepoif .J^eiomc= 
tarce  b ce  i arnôeeapyjfee  (t  nop  c^armiee 
proc^aineebee^ngClee  a fo  fènvBCSnce  bqg 
Sextf  Uc  6n gCee  ronbe  ^iermee  (t  Sien  fieffe 
(t  ait  flmuerf c Cfement  Ceo  memûree  an  corpe 
propoxcionney  tant  er)  f onguent  quep  Car  = 
jjeur  '(t  ait  auffi  Ce  co C Crue  ' (t  fait  ep  a?of= 
jeurfcete  Cefbomac*_Soit  Ce  JC$euaC  pûie 
ÇauCt  pat  berriere  que  pat  beuant  ainfi 
queCecetf. 
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Commet  tafifte  au  top  barra  = 
jjot)  permit  a eftre  T<pme*bejj)aigrte . 

Jt  tfl  cStmu  eegefletbefpatgne  que  Ce 
t^'bartagiJ  auott  beu;t  fitte?(i  £ouCut  te 
top  b efp aigne  ep  auoit  $ne. <£t pour  m x- 
eut*  efttre  cette  quimieuCic  tuppta*voitfï 
fi  contrefit  epguife  bung  feruiteur  et  atta 
auec  fee  amBaffabeurs  <i  meff otgee  qui  ep 
tout  $ng  euefque  et  beu?  tfatoe  ©tue  be 
mob <3  pae  fe  te  topbamrtgS  teurfiijgrat 
pointeur  etgrant  tope  .j£W  fittee  bu  top 
fapparoffetit  et  fe  atoumetent  au  rrneu^c 
queCteepeurent.tgt  pat  efpeciat  tampue 
q penfoit  que  tes  parottee  ftuffent  pont  et 
tt.j&x  firent  te ouo  trois  toute  pout^eott 
et  tegatbet  têtu»  coutenlcee  bâtit  1 1 abutt 
q au  matip  te  top befpaigne  q eftoit  bef= 
guife  tegarbott  ta  eonten&ce  bettes  fï  te  = 
garba  que  quant  Cep  fatua  tamfnee  quet 
te  ne  Ceut  rejponbtt  rveo  que  entre  /eebene 
et  e/toitfuee  etbegtant  port  mais  fafeur 
efloit  $um6te  et  begrat  couttopfie  ptame 
et  fa  tuait  $um6  Cernent  Cegrat  et  te  petit. 

Grave  par  1 J.  Ji vurcfem 

JVI.  et  XF?  Siècles. 
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fit  la  Nature, J Zntr.XX.  199 
Aère  Romain  , dont  le  fond  fe  retrouve  LaPaléo- 
dans  tous  les  âges, quoiqu’avec  des  varie*  graph  i fi 
tés  plus  ou  moins  grandes,  Franç* 

II.  Ce  Gotique  imprimé  au  commen- 
cement du  fèizième  fiécle  (<*)  eft  l’écriture 
conrante  du  fiécle  précédent.  Vos  yeux 
n’étant  pas  faits  à ce  caraéfère , vous  pou- 
vez lire  ici  le  trait  hiftorique  dans  notre 
façon  d’écrire , après  quoi  la  ledure  de 
l’autre  n’eft  plus  qu’un  jeu. 

Comment  la  fille  au  roi  d’Arragon  per- 
. dit  à ( manqua  d’ ) être  royne  d’EPpaigne* 

Il  eft  contenu  ès  geftes  d’Elpaignc  que 
le  Roi  d’Arragon  avoit  deux  filles,  8C 
voulut  le  roy  d’Efpaigne  en  avoir  une  y 
& pour  mieux  eflire  celle  qui  mieux  lui 
plairoit,  fi  fe  contrefift  en  guife  d’ung 
lerviteur  & alla  avec  fes  ambalfadeurs  «S c 
melïagés  qui  étoient  ung  cvefque  & deux 
barons  : 8c  ne  demandez  pas  fe  le  roy 
d’Arragon  leur  fiff  grant  honneur  8c 
grant  joye.  Les  filles  du  Roy  s’appareil- 
lèrent 8c  fè  atournèrent  au  mieujx  qu’el- 
les  peurent  : & par  efpécial  l’ainfnée  qui 
penfoit  que  les  paroles  fulfent  pour  eller 
bi  furent  leans  trois  jours  pour  veoir  8c 
regarder  leurs  contenances , dont  il  ad- 
vint que  au  matin  le  Roi  d’Efpaigne  qui 
eftoit  defgtiifé  regardoit  la  contenance 
; U).V,  le  livre  du  Chevalier  de  la  Tour,  à Paris  ipv 

I iüj 
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200  Le'  Spectacu 
LaPalÆo-  d’elles , fi  regarda  que  quant  len  fàlua 
graphie  lainfnée , elle  ne  leur refpondit  riens  que 
1 ranç.  entre  fies  dents,  & eftoit  fiere  & de  granf 
port  : mais  fia  feur  eftoit  humble  & de 

frant  courtoyfie  plaine , & faluoit  hum- 
lement  le  grant  & le  petit.  Après  il  re- 
garda que  une  fois  les  deux  feurs  jouoicnt 
aux  tables  ( au  triéirac  ) avec  deux  che- 
, valiers  : mais  lainfnée  ténia  à l'un  des 
chevaliers  & lui  mena  forte  fin  , ( finit 
la  partie  en  lui  faifant  des  reproches.  ) 
Mais  fa  feur  moins  née  ( cadete  ) qui 
avoit  auffi  perdu  > ne  faifoit  femblant  de 
£a  perte , ains  faifoit  auflï  bonne  chiere 
• ' (<  contenance , réception  ) comme  fi  elle 

eût  tout  gaigné.  Le  roy  d’Efpaigne  qui 
regarda  tout , fe  retira  à cofté  8c  appella 
les  gens  &leur  dift.  Vous  fcavez  que  le» 
Roys  d’Efpaigne  ne  les  Roys  de  France 
rte  fe  doivent  pas  marier  par  convoftife , 
fors  noblement  à femme  de  bonnes 
meurs , bien  nce  & taillée  de  venir  à 
bien  8c  à honneur , 8c  pour  ce  j’ay  veu 
ces  deux  filles  & regardé  leurs  manières 
& leurs  guifes  : fi  me  lèmble  que  la  plus 
jeune  eft  la  plus  humble  8c  la  plus  cour- 
toife  , 8c  n’eft  pas  de  fi  haultain  cou- 
rage, ne  de  fi  haulte  maniéré  comme 
l’ainfnée  , fi  comme  j’ay  pu  aparcevoir  , 
8c  pour  ce  prennez  la  plus  jeune  : car  je 
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AU. 

Ctovne  Cei)ÇeuCtjouer  auy  c(c^es 
Cch  Ces  preut-  eij  |àcf^et  et  |àit  cy  <ui 

jeu  pCuJYp jomuu^es  Xo^s  Xoyues > 

c^trs  et  Siuaius  et  Aps  ie"|eu  CesXe  = 
utet  09  ou  jcvx^ct  ou  Cet)  Ces-  prtujV  eÊ t o= 
meut  aucune  fois  cjue  ceCCtry  epu  a ejVe 
au  J eu  e|t  au  jbu5  “bu  jactyet  ^ujït 
Joue  tirejr^euous  c[ui  nous  preut  ep  ta 
tre  tou$  nu$  et  uo  utet  e^<bws  ejla5  au 
mot&e  et  a fa  mortVefout  tou^  ftoès  et) 
tre  cat  autant  a Ce  poure  eu  ftv  corne 
a Ce  dCcy . 

IV 

pus  hoc  opufcüLq  frnitü  ac  côpletüetad 
eufebiajbei  induftrie  in  ciuitate  ûf)agunfi) 
per  Joban  ne  fuft  ciuê.  et  petru  fcboiffber  be 
gernfbeym  clencû  biocep  eiufde3  eft  con(u= 
marit.Annoincarnacôisbnice.M.ccccljeij . 
>vig-il»aamirnpcôïs  g&fevirginxs  marie . 

V 

3\cipit  fpeculü  birmane  ûluationis 
Jn  qua  pat$  caC*  \)ois  rmoVrepatiois 
3ji  l)o c Cpeculo  poteft  l)omo  côûberare 
(p  ob  eau  (a  creator  oimbecrevntîjoi  = 


cm  creae 
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la  eflis.  Si  luy  refpondirent  : Sire , l’ainf-  La Paléo- 
née  eft  la  plus  belle  & fera  plus  grantGRAPHii 
iionneur  à vous  de  avoir  l’ainlnée  que  UFranç. 
plus  jeune  : & il  refpondit  que  il  n’eftoit 
nul  honneur  ne  nul  bien  terrien  qui 
reifemblafl  à bonté  & à bonnes  meurs , 

& par  efpécial  à humblefle  , & pour 
ce  que  je  lay  veue  la  plus  humble  & la 
plus  courtoife  je  la  vueil  avoir  : & ainfi 
Fefleut. 

III.  Cette  écriture  efl  du  commence* 
ment  du  quinzième  fiécle  , ou  de  la  fin 
du  quatorzième.  Elle  cft  d’un  manuferit 
for  papier  de  l’abbaye  de  S.  Victor  de 
Paris,  qui  contient,  i°.  un  recueil  de 
moralités;  i®.  une  traduction  du  livre 
de  la  vieillefle , dont  la  dernière  feuille 


porte  la  datte  de  140^. 

Comme  l’en  veult  jouer  aux  échès , 
fen  les  prent  en  un  fachet , & fait  on 
au  jeu  plufieurs  perfonnaiges  , Roys , 
Roynes,  Chevaliers,  & Villains,  ( villanï  i 
les  gens  de  campagne  ) & après  le  jeu  les 
remet-on  ou  fachet  ( dans  le  fac)  ou  len 


les  prinft  : & avient  aucune  fois  que 
celuy  qui  a elté  Roy  au  jeu  cil  au  fons 
du  fachet.  Auflî  joue  Noftre  Seigneur  de 
flous , qui  nous-  prent  en  la  terre  touz 
nuz,  & nous  met  en  divers  eltaz  an 


monde  : & à la  mort  refout  tous  homme» 
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:.ci  Le  Spectacle 
LaP^léo-  en  terre , car  autant  a le  poure  ( pauvre  J; 
graphie  en  terre  comme  a le  Roy. 

Franç..,  IV.  & V.  Riennefl:  plus  étroitement 
lié  à l’hiiioire  des  progrès  , ou  des  chan- 
gemens  de  l’écriture,  que  l’admirable  in- 
vention de  l’imprimerie  qui  parut  vers  le 
milieu  du  .quinzième  fiécle,.&  qui  chan- 
gea la  face  de  la  fociété  par  les  lumières 
qu’elle  y répandit. 

Dans  un  très- bel  exemplaire  manuscrit 
de  la  collection  des  Canons  de  Gratien 
qu’on  conlcrve  avec  beaucoup  de  foin 
à la  bibliothèque  des  R.  P.  Celeftins  de 
Paris , Je  copilte  qui  nous  apprend  fon 
nom  & fa  patrie  >ajoûte  qu’il  a mis  vingt 
& un  mois  à achever  çette-copie.  II  lau- 
droit  fur  ce  pié  ou  employer  quatre  mille 
copiftes  pendant  près^  de  deux  ans  ; on 
ne  taire  travailler  qu’un  copifte  à la  fois 
pendant  près  de  huit  mille  ans  pour 
avoir  les  quatre  mille  exemplaires  dô 
cette  collection  , qui  fe  peuvent  tirer 
aujourd’hui  en  moins  de  quatre  mois  * 
& fe  difperfer  tout  d’un  coup  dans  les 
mains  du  public.  Perfonne  n’a  mieux  fil 
ni  mieux  débrouillé  l’hiftoire  de  cette 
beureufe  découverte  que  le  célèbre  Tri-« 
thème  qui-s’étoit  fouvenc  entretenu  fus 
ce  fujèt  avec  Pierre  Schoiffer  de  Gerns- 
Ueim  j.alfocié  des.  deux  premiers  invea^ 


‘ 
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fcurs,  & celui  fans  l’indultrie  duquel  le  La  Paléo- 
nouveau  projet  feroit  peut-être  rentré cr athi e 
dans  le  néant.  En  nous  appuyant  princi-  Franç, 
paiement  fur  fon  témoignage  & fur  l’ori- 
gine de  l’imprimerie  , rapportée  dans  le 
fécond  tome  de  fes  annales  de  l’abbaye 
d’Hirfauge  , on  ne  peut  douter  que  Jean 
Guttemberg  (,<*  ) de  Mayence  n’ait  eu  vers 
1440.  la  première  idée  de  ce  nouvel  art.- 
II  y épuifa  fes  fonds  fans  réuflir  & s’afiocia- 
Jean  Faufle  , riche  bourgeois  de  la  même 
ville,  & Pierre  Schoiffer  ( b ) de  Gernsheim, 
clerc  du  diocèfe  de  Mayence.  La  bourlè 
de  Faillie  & l’indullrie  du  jeune  SchoitFer 
qui  s’étoit  attaché  à fon  fervice , produi- 
sent quelques  premiers  ouvrages  déjà 
très- fuppor  tables , dont  les  plus  fameux 
font  la  compilation  ( c ) de  la  Grammaire  *• 
Rhétorique,  Poétique  , &c.  de  jean  de 
Gènes , & le  Miroir  du  falut  de  l’Hom- 
me (d) , qui une  profe  rimée  d’une' 
latinité  très- médiocre , avec  des  figures- 
linéaires  & fans  ombre  , placées  au  haut 
des  pages.  Ces  premières  impreffions  lè 
fâifqient  fur  des  planches  de  bois,  de  la- 
même  manière  qu’il  fe  pratiquoit  dès  au- 
paravant à la  Chine,  & au  Japon.  Ons 

( «)  Il  fe  nomnioit  auffi  Gensficifch  8c  ZumjungeH. 

( 0 ) En  Allemand  le  Berger  , le  F'âtre  , Opilio. 

('c  ) Catholirori  Johannit  Januenfc. 

Spéculum  hum  an*  felyacioni*.  . 

I Vj  j 


Digitized  by  Goog 


io4  Le  Spectacle 
La  Palêo  écrivoit  & on  defiinoit  fur  une  feuille? 
graphie  tranfparente  ce  qu’on  jugeoit  à propos. 
Franç.  On  Fcnduifoit  d’une  colle  fine  du  côté 
des  figures,  & en  la  renverfant  on  l’ap- 
pliquoit  fur  une  planche  proportionnée. 
De  cette  forte  les  figures  & les  carac- 
tères paroilfoient  toujours  j mais  ren- 
verfés  & allant  de  droite  à gauche, 
v Quand  le  papier  étoit  bien  fec , on  ab- 
batoit  avec  des  outils  tranchants  tout 
lé  bois  qui  environnoit  les  traits  des- 
lettres & les  linéamens  extérieurs  des 
figures.  Tout  ce  bois  étant  creule  à une 
fuffifanté  profondeur  pour  donner  aux 
lignes  tracées  un  peu  de  relief  & de  faif- 
fie  fur  le  fond , on  enduiloit  toutes  les 
pié  ces  faillantes  avec  une  encre  raifon- 
nablement  épaifîe , dont  on  eut  bien  de 
la  peine  à fixer  la  compofition  & le  jufte 
degré.  Une  feuille  de  papier  étendue 
fur  le  tout  & proprement  tamponée  ou 
appliquée  avec  une  prelfc  , emportoir 
f empreinte  des  figures  & des  lettres , tout 
le  relie  formant  un  fond  blanc.  Les  unes. 
ÔC  les  antres  fe  préfentoient  du  bon  côté 
dedans  le  fens  naturel  degauchc  à droite 
quand  on  avoit  levé  & retourné  la  feuil- 
le. Il  n’étoit  pas  facile  d’en  faire  autant 
au  verfo  de  la  feuille  fans  brouillerie 
pour  mieux  vendre  ces  imprimés  en  leur 
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de  la  Nature,  Entr.  XX.  iof 
«Tonnant  l’air  du  manufcrit , on  impri-LApALfo* 
moir  fur  le  reélo  ou  le  devant  d’une  su  a phi* 
feuille , & fur  le  verfo  ou  le  revers  d’une  Frahç* 
autre.  Les  deux  cotés  blancs  fe  regar- 
'doient , & en  les  appliquant  l’un  à l’autre 
avec  une  couche  de  colle  , on  avoit  une 
feuille  écrite  des  deux  côtés  , comme  il 
eft  d’ufage.  L’exemplaire  du  Miroir  dit 
Salut , qui  eft  à la  bibliothèque  des  R.  P. 

Celeftins  de  Paris,  a cela  de  particulier , 
que  les  feuilles  n’en  ont  pas  été  collées, 
oc  que  deux  côtés  imprimés  font  toujours 
àdolTés  de  deux  blancs  dans  l’intention: 
de  les  rapprocher  avec  de  la  colle  ; ce  qui 
décéle  l’artifice  de  ce  premier  travail. 

Nos  ouvriers  s’en  lafsèrent  bientôt* 

Une  feuille  mal  collée  leur  faifoir  per- 
dre un  exemplaire  , quand  la  planche 
ctoit  ufée.  D’ailleurs  ces  planches  fculp- 
tées  ne  pouvoient  fervir  qu’à  un  feu! 
ouvrage.  Ces  hiconvéniens  8c  la  modi- 
cité des  profits  firent  venir  à l’un  d’eux, 
peut-être  à Jean  Faufte , félon  la  force 
des  termes  de  Trithème  ( a)y  la  penfée 
de  travailler  avec  des  caractères  féparés 
qu’on  pût  aflemblcr  , défunir  , & em- 
ployer à différentes  feuilles  d’un  même 
ouvrage , puis  à des  ouvrages  nouveaux* 

Mais  les  flèches  ou  chevilles  de  bois 
* , . * 

Gener  inventoris  primi  Joliannis  PuA, 
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io 6 I e Spectacle 
Ï,aPaléo-  terminées  par  un  caractère  en  relief  étarfc' 
graphie  tour- à- tour  noircies  ,.  lavées , féchées,. 
Franç.  remouillées,  renflées  , féchécs  de  nou- 
veau , s’écarnoient  & s’altéroient  prom- 
tement.  Les  difficultés  fe  multiplioient 
fous  leurs  pas.  On  eut  recours  à quel- 
ques métaux.  On  effaya  de  fondre  dans 
des  moules  de  petites  colonnes  de  plomb 
ou  de  cuivre ,,  terminées-  chacune  par 
une  lettre.  Mais  le  plomb  & l’étain 
étoient  trop  mous.  Le  fer  & le  cuivre 
étoient  trop  caflans.  Tout  demeuroit 
grolfier  , informe , & de  mauvais  fer- 
vice.  L’indu ftrieux  Schoiffèr  combla  de: 
joie  fes  affociés  en  leur  montrant  des 
poinçons  d’une  précifion  parfaite  qu’il 
avoir  imaginés  pour  former  les  creux 
en  elfayant  avec  fuccès  le  mélange  des 
métaux  convenables  aux  caractères  de 
relief,  pour  corriger  l’aigre  d’un  métal 
par  la  douceur  de  fautre  ; fans  préjudice 
de  la  dureté.  Nous  voilà  parvehus  à la 
perfeCtion  de  l’art.  Faufle  en  futfi  touché 
qu’il  donna  fa  fille  & fon  bien  à-  Schoif- 
fer,  qui  après  la  mort  de  Guttembeig 
& de  Faufle  continua  & foutint  l’impri- 
merie à Mayence.  Le  premier  fruit  le 
plus  eflimable  de  cette  dernière  décou- 
verte eft  la  belle  Bible  achevée  en  1461 
dont  Faufle  apporta  des  exemplaires  à- 
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Paris,  qu’on  y conferve  encore.  LaPaiÏc* 

L’article  IV.  Prafèns  hoc  Opufculum , &c.  g r a p h i 5 
oft  la  note  mife  à la  fin  de  cette  Bible  par  Franç.  - „ 
Faufte  & SchoifFer  (a). 

L’article  V.  eft  le  commencement  du- 
Miroir  du  Salut  qui  efl:  chez  les  R.  P; 

Celefiins  de  Paris.  On  montre  à Harlem 
un  exemplaire  du  même  Spéculum , im- 
primé pareillement  fur  bois. 

Il  y a quelque  fujèt  d’être  furpris  de 
ne  point  trouver  de  noms  d’imprimeurs 
dans  les  imprimés  en  bois  & de  ne 
pas  trouver  celui  de  Guttemberg  à la 
fin  de  la  belle  Bible  imprimée  avec  des- 
caractères  de  fonte.  La  raifon  de  la  p rés- 
inière omiffion  vient  de  ce  qu’ils  vou* 
loient  conferver  à,  leurs  imprimés  l’ai» 
de  manufcrits  , & cachoient  leur  art 
comme  leur  nom  , pour  retirer  leurs 
frais  en-  vendant  toujours  les  exemplair 
as  fur  le  pié  d’autant  de  copies  faites 
à la  plume.  La  raifon  de  l’autre  omif- 
iîon  vient  de  ce  que  Guttemberg  ayant 
été  condamné  à faire  à.  la  fociété  cer- 
taines avances  qu’il  croyoit  n’y  pas  de* 
voir  , s’en  dégoûta  & fe  fépara  dès 
avant  14J5.  Il  alla  réfider.tour-à-tous 

( * ) Après  a d Eufebidm  Dsi , le  mot  indrtjlrii  eft  atW- 
ystbe  t 8Ï  fe  rapporte  à.  e/l  een/HmmMum. 
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Î.aPaiéo-  à Strafbourg  , à Harlem , puis  revint  die 
graphie  nouveau  â Mayence  où  il  mourut  vers 
Franç.  14 6%.  L’établillement  de  Fon  imprime- 

rie à Strafbourg  où  il  travailla  avec  Jean 
Mentel , & à Harlem  où  il  travailla  ap- 
paremment avec  Laurent  Cofter , a fait 
croire  après  coup  que  c’étoit  dans  Tune 
ou  l’autre  de  ces  deux  villes  qu’il  falloit 
chercher  le  berceau  de  l’imprimerie  , Sç 
a donné  lieu  aux  belles  hiffoires  qu’on 
fait  tant  de  Cofter  à qui  Faufte  enleva 
le  fonds  de  fès  planches  & l’honneur  de 
l’invention  ; que  de  Mentel  à qui  Gens- 
fleilch  fit  un  pareil  vol  pour  commu- 
niquer le  tout  à Guttemberg , quoique 
Gensfleifch  & Guttemberg  fbient  Je 
même  homme.  Dans  la  belle  bible  de 
146a-,  dans  le  Pfeautier  de  14^7  $ dans 
les  Offices  de  Cicéron  de  1 46  j , & 
bien  ailleurs , on  trouve  toujours  Faufte 
& SchoifFer  de  compagnie  , jufqu’en 
où  SchoifFer  paroît  feul  après  la 
mort  de  Ton  beau-  pere.  Non  Feulement 
ils  y mettoient  leurs  noms  , mais  ils 
s’y  faifoient  honneur  de  la  nouvelle  in- 
vention. La  chofe  en  effet  ne  pouvoir 
plus  fe  tenir  Fecrette  depuis  la  Fépara- 
tion  de  Guttemberg.  Mais  comme  elle 
netoit  pas  encore  connue  a Paris  ea 
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itovs:iVGi©:R: 

L6C  : WiELLC  :JCV££CC:  LYI 
RCGRB  CCR6ICR  « 

tëien  V oug  puis  be  cetiu  tat  btre 
(\tul  ne  (auoit  chanter  ne  lire 
romantiet  c§artre  ne  Baief 
(le  ne  fauott  longue  ne  6nef 
Vne  meffe  (ans  plus  Cauoit 
Salue  Cancta  parens  quauovt 
ApnCe  b enfance  ^ WCage 
fieu  Rare  Cuve  ne  en  cfyarnage 
(la  pentecoftre  na  noel 
(le  chantait  ra  nule  far  el 
Ceftott  tous  lors  tous  Ces  effbrs 
les>tfs^po2  les  mors 

A ^ Grave  par  P.  Bout 
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14.61,  Faufte  s’avifa  de  détacher  Ja  der-  LxPÂLéo* 
nière  feuille  de  fa  Bible,  & d’en  im-  graphie 
primer  une  autre,  où  eft  la  note  queFRANç. 
nous  venons  de  rapporter  Article  IV, 
dans  laquelle  il  s’abftint  de  parler  comme 
il  failbit  ailleurs  de  la  nouvelle  méthode 
dè  multiplier  les  livres.  La  beauté  de  ces 
prétendus  manulcrits  lui  en  fit  avoir  à 
Paris  tout  ce  qu’il  voulut.  Mais  comme 
il  s’apperçut  qu’on  commençoit  à rai- 
fonner  beaucoup  fur  la  reifemblance 
étonnante  de  tous  lès  exemplaires,  8c 
qu’on  avoit  eu  vent  de  la  nouvelle  in- 
vention, il  bailfa  promptement  de  prix, 

& regagna  Mayence  pour  éviter  toute 
pourfuite  ou  procès  de  furvente. 

Ecriture  & langage  des  xv  & 
x 1 Ve  fie cle s. 

I.  Cette  inlcription,  dont  le  carac- 
tère fe  trouve  fréquemment  dans  les 
monumens  des  treizième  8c  quator- 
zième fiécles , eft  tirée  du  cloître  des 
P.  Cordeliers  de  Reims,  & a été 
Communiquée  par  M.  Batteux,  ci  de- 
vant profellèur  de  Rhétorique  dans  PU* 
niverfîté  de  cette  ville , & aujourd’hui 
profelfeur  de  Rhétorique  dans  l’Uniyer-  , 

«c  de  Paris. 


LaPaléo- 

CRAPHIE 

Fkanç. 


z io  Li  SfïctacïS  " 

Ci  devant  gift  en  icefte  aire  d 
Li  eors  b Thomas  l’apothécaire  , 

Qui  pafla  nuef  c jours  en  Janvier 
L’an  trois  cens  onze  , & un  millier.} 
Diex  d qui  venra  pour  nous  jugier 
Le  vuelle  e avec  lui  hébergier/I 
« aire  , place,  b li  cors  Thomas  , le  corps  de 
Thomas;  comme  on  difoic  : la  Cour  le  Roi,, 
pour  la  Cour  du  Roi,  le  palais  où  l’on  rend  la 
juftice.  c nuef , neuf,  d Diex , Dieu,  e vuelle, 
veuille,  /hébergier,  loger , placer. 

II.  Cette  écriture  a été  communiquée 
par  M'.  Racine , tte  tirée  d’un  manus- 
crit de  Notre-Dame  de  SoiSfons  , où 
l’on  a recueilli  divers  miracles  attribués 
à la  Sainte  Vierge  , pour  infinuer  la 
maxime  qu’il  Suffit  d’être  fidèle  à lui 
réciter  quelques  prières , pour  être  Sûr 
de  Son  talut.  Tel  eft  le  miracle  qu’oa 
raconte  ici  comme  opéré  en  Saveur  d’un 
prêtre  ignorant  qui  ne  Savoit  que  la 
MefTe  falve  fanfta  parens , & n’en  diSoit 
point  d’autre  ni  à Noël  ni  a Pâques. 

Bien  vous  puis  de  cetui  tant  dire  , qu’il 
ne  Savoir  chanter  ne  lire  en  Romancier*» 
ehartre  b ne  brief  c ne  ne  Savoit  longue  ne 

a En  Romancier,  en  François.  Notre  Fran- 
çois vulgaire  s’appelloit  Romance  ou  Roman- 
cier. b Chartre.  Ades,  écritures  lignées  & dé-  ^ 
pofées  dans  un  notariat  ou  dans  un  chartrier; 

» Brief.  Bref , on  donnoit  ce  nom  à tout  cata- 
logue , précis , lettres , Si  pièces  d’écriturg 
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i cowêce  <^'p<\?Cet  $t  £a  bataille  3eo 
Vn.^ecf^eO'  motteOj  ? cotee.  Pees  /Vn . 
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IV 

(Ti  comêc*  Gwc^Jen  te^â  *pw . 
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jne>  -$enat  tones  Cees  Jtede<sJJ5t  ÿ touO? 

Jevns  fw  fèxa*.  je  <jin  Jiu$s  ta  c*e= 
atnxe  <j  ma  favo>  ^"Vontn  <j  te  jepe^ 
Q(o*»jïe*  fope<s  tn  $e  fono>  (ee>  man£> 
($  Ceo,  Miettes  <jm  meS>S$*ot.3i*e  <|W 
ntea  |àtO*  {*  ee>  'pop^KSs  $e  mo^  $efjf<u= 
xe  fato>  taVoCente^e  wap.jSi**  Steu 
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Vf  mûre  non)  -foy^e  jrance . 
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briefune  meffc  fans  plus  {avoir  falve  fantftaLA  pAtio* 
parcns  quavoit  aprife  denfance  & dufage  graphie 
ncn  carelme  ne  en  charnage  na  PentecofteFRAwç, 
na  Noël  ne  chantaft  ja  nule  for  el  d cetoit 
tous  jors  e tous  fes  efforts  & por  les  vifs 
&por  les  mors. 

III.  Ci  commence  à parler  de  la  ba- 
taille des  fept  péchiés  mortels  en  contre 
les  lèpt  vertus.Cieft  toute  joye  en  dou- 
leur tournée. 

Ceci  eft  tiré  d’un  Roman  fpirituel 
intitulé  Mande- vie, ou  la  Réforme  des 
Mœurs.  Il  eft  partie  en  vers , partie  en 
profe,  écrit  fur  papier  , & a été  commu- 
niqué par  Mr.  l’Abbé  Vatry  de  l’Aca- 
démie des  belles  lettres  & Infpc&eur  du 
Collège  Royal.  L’écriture  fuivante  eft  du 
même  manufcrit. 

IV,  Ci  commence  l’oroifon  Jehan 
Du-Pin. 

Jefus-Chrift  , parfaits  de  tous  tems  j 
mes  Dieu,  mes.  Sires,.  & mes  Rois  f 


courante.  Ibid.  Ne  ne  favoirlongue  ne  brief; 
Ni  ne  favoit  longue  ni  breve.  d For  el  Hors 
celle-là.  « Tous  jors  tous  fes  effors.  C’étoitce 
qu’il  faifoictous  les  jours  , & il  n’en  làvoit  pas 
davanatge.  f Mes  Dieu  , mes  Sires , & mes 
Rois.  Mon  Dieu  , mon  Seigneur , & mon  Roi.. 
On  parle  encore  de  cette  farte  dans  certaines 
provinces  :.  Si  nous  avons  confervc  Meflke*. 
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2i i Le  Spe'gtacle 
LàPaljêo-  Qui  pour  nous  vot£  naître  & morirv 
graphie  Et  tu  fus  devant  tous  les  lîécles,&par 
Franç.  tous  tems  fans  fin  feras.  Je  qui  fuis  ta 
créature  : qui  ma  fais , & a voulu  que 
je  foye.  Glorifiés  foyes  tu  de  tous  les 
maux  & les  biens  qui  me  vendront.  Sire 
qui  me  a fais , & es  poyflàns  h de  moi 
deffaire  i fais  ta  volenté  de  moi.  Sire 
Dieu  aies  merci  dé  moi.  Sauve- moi. 
Garde  - moi  par  tous  temps  de  la  temp- 
tacion  de  l’anemi. 

V.  Ces  deux  lignes  font  prifès  for 
celles  qu’on  lit  à la  fin  de  la  bible  de 
Charles  le  Sage  , écrites  & lignées  de  là 
main.  C’eft  la  bible  même  dans  laquelle 
ce  Prince,  aulfi  pieux,  que  favant  dans 
l’art  de  régner , faifoit  tous  les  jours  là 
lcéturc  tête  nue  & à genoux.  Elle  eft  com 
lervée  à la  bibliothèque  des  R.  P.  Cele- 
ftins  de  Paris  , & ce  beau  trait  s y trouvé 
atteftê  fous  la  couverture  du  livre  par 
i’illuftre  Màifiere  , un  de  fes  principaux 
officiers , & qui  avoit  part  à fa  familiarité 
la  plus  intime.  C’eft  le  contraire  de  cç 
qui  eft  arrivé-à  bien  des  héros  : ils  n’ont 
point  eu  de  plus  grands  ennemis  de  leur 
gloire  , que  leurs  valets  de  chambre. 


g Vot.  Voulus,  h Poyflàns.  Puiflànt.  * De 
poi  deftaire.  Tu  as  le  pouvoir  de  me  détrjgjrck 
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O uamte  bes  nantie*  com  plus  porte  Un 
honneur  axis  belles  uefteures  que  au»  uer  - 
tu»,  et  plus  a SeatCfce  que  a Uouueûete . 

jLouatanoti.J). 
Iule  dtti  er  a fart. 

T)ttes  Viens  me  parhomft;  U quan; 
que  tou  at  mefFa.it . 

€ft  puis  fi  nous  Virai  he  Ctet  eûtes 
tu  ûmt 

T Uns  pjecteufes  h autres  et  plus  a 
farter  font . 

Sleure  V matmes  fit  It  confiaus 
tenus. 

Utoument  U tnas  te  fus  ferott  pns 
et  batus . 

yT  fanhle  funt  U tins  It  ^rant  \ It 
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Ecriture  & langage  des  x i h ér 
x ne  Jïécles. 


LaPai^ 

GRAPHIE 

Franç.  1 


I.  Les  proverbes  que  nous  avons 
choifis  pour  échantillons  de  l’écriture 
& du  langage  du  treizième  ficelé , font 
tirés  d’un  rmnufcrit  des  R.  P.  Feuillans 
de*la  place  de  Louis  le  Grand.  Il  eft  fur 
parchemin. 

a A chafcun  oifèl  Ce  s nis  li  eft  biaux. 
b A la  Cor  le  Roi  chafcuns  i eft  pour  foi 
c Alons , alons , ce  dit  la  grue  : 2 

^De  tout  lou  jor  ne  fe  remue 
d Amors  en  cuer  : feus  en  eftopes. 
e A cui  mefehiet , l’en  li  méfofre. 

II.  Cette  moralité  & le  récit  qui  va 
fuivre  ici  en  lettres  ordinaires , font  tirés 
d’un  manuferit  en  parchemin  de  la  bi- 
bliothèque de  S.  Viétor  de  Paris  , coté 
1 1 qui  paroît  du  tems  de  Philippe  le 
.Bel , parce  qu’on  y donne  à Louis  IX.  le 


« A chaque  oifeau  fon  nid  paroît  beau 
b A la  Cour  du  Roi , chacun  y eft  pour  foi. 

Le  tribunal  de  la  juftice  eft  ouvert  à tous, 
t De  tout  lou  jor.  Debout  le  jour. 

: 4 L’amourdansun  cœur  eft  un  feu  dans  des 
étoupes. 

P A qui  malheur  arrive  , on. ne  lui  fait  plys 
pi  biçn  ni  avance. 
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H4  Le  Spectacie 
LaPalêo-  nom  de  Saint , qui  lui  fut  déféré  du  terni 
graphie  de  Philippe  le  Bel  , & qu’on  y déplore 
Fjranç.  les  maux  de  la  fervitude  de  laquelle  les 
gens  de  campagne  fe  rachetèrent  pendant 
le  régne  des  trois  enfans  de  ce  prince. 
Ce  manufcrit  contient  plufieurs  pièces, 
dont  la  plus  étendue  elt  le  traité  de  la 
misère  de  l’homme.  En  voici  un  court 
extrait  : • 

O vanité  des  vanités  ! corn  plus  porte 
Jen  a donneur  aus  belles  vefleures  que 
aus  vertus , & plus  à beauté  que  à hon- 
nelleté  ? 

\ Il  avint  jadis  que  uns  philofophes  vertus 
ôc  à-tournés  de  laid  habit  & de  vil , voit  £ 
entrer  en  un  palais  à un  hault  Prince.  Et 
appella  à luis  c & bouta  d longuement  & 
plurteurs  lois  , ne  oneques  tant  ni  fout  e 
appeller  que  len  li  laiilàt  entrer.  Mais 
toutes  celles  foit  qu’il  fe  pena  de  l’entrer, 
tantes  fois  en  fu  en  fus  boutés  f.  A don-: 


a Com  plus  porte  len  donneur.  Comment 
porte-t-on  plus  d’honneur,  &c. 
f>Volt.  Voulut. 
c A luis.  A la  porte. 
d Bouta.  Poufl'a,  heurta. 

« Tant  ni  fout.  Tant  n’y  fut,  il  n’y  put 
tant  appeller , &c. 

/ En  fus  boutés.  Pouffé  plus  loin  , mjg 
'dehors, 


DE  LA  NATüRE,£«/r.JX  1 1 f 
ques  mua^  fon  habit  & prift  plus  riche.  LaPalÆc** 
Et  tantoft  à la  première  voix  ot  congié  graphie 
de  ens  h entrer.  Et  quant  il  fut  dedens  lï  Franç. 
prift  moult  i fouvent  à baifier  le  riche 
mantel  qu’il  avoit  au  col , moult  hono- 
reement.  Et  li  princes  moult  de  grant 
manière  mcrveillans  de  ce  qu’il  taitoit  li 
demanda  pourquoy  il  failoitce.  Et  li  phi- 
lofophe  li  dift.  Je  honore  ce  qui  m’a 
honoré.  Car  ce  que  ma  vertu  ne  pout^ 
faire  , à doncques  ce  fait  ma  belle  robbe. 

III.  Cette  pièce  d’ccriture  , dont  les 
premières  lettres  font  ici  de  la  même 
grandeur  que  dans  l’original, eft  tirée  d’un 
très-beau  manu  fer  it  de  S.  Vidtor  de  Paris 
fur  parchemin  , qui  contient  les Jept  heu- 
res de  la  Pajfion  en  vers  François,  avec 
des  Pfeaumes  & autres  prières  en  Latin. 

Ce  manulcrit  femble  avoir  été  fait  pour 
quelque  Seigneur  du  tems  des  premières 
Croif'ades.  Le  François  en  eft  plus  fur- 
année  que  celui  du  tems  de  S.  Louis,  & 
atout-à-fait  l’air  d’être  du  douzième  fîé- 
de.  L’office  de  la  Paffion  étoit  la  grande 
dévotion  du  faint  Sépulcre  : & dans  les 

g Mua.  Changea.  Ot  congié.  Eut  liberté. 
h Ens.  Dedans , intus. 
i Moult  de  multum.  Très. 

*Ne  pout.  Ne  put.  Ç’cft  le  latin  fetui* 
îual pronQnçé.  ” . 
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LàPaléo-  fufFrages  qui  terminent  cet  Office  on 
CRAPHIE  trouve  toujours  noftram  Cadiam  , pour 
Frahç.  dire , notre  Société  , notre  Diocèfè  : ce 
qui  ne  convient  qu’au  Levant  où  l’on 
donne  le  nom  de  Cadie  à un  départe- 
ment , & de  Cadi  au  Juge  ou  Prépofc. 

Jou  a ai  a £ nom  H . . . . qui  le  ditier  c 
a fait. 

Dates  d Dieus  me  pardoinft  de  quan- 
que  e jou  ai  méfiait. 

Et  puis  fi  f vous  dirai  de  fiet  cures  ki 
fiunt 

Plus  predeufes  g d’autres  .&  plus  à 
garder  font. 

A l’heure  de  matines  fu  li  confiaux  b 
tenus , 


*Jou.  Je. 

b A nom  , pour  nom.  Le  nom  eft  en  blanc.1 
c Le  ditier.  Ailleurs  on  trouve  didiés,  dik- 
tat* , la  compofition. 

d Dittes,  &c.  Priez  Dieu  qu’il  me  par- 
donne tout  ce  que  j’ai  fait  de  mai. 
e Quanque , abrégé  de  cjuodtumque. 
f Et  puis  fi  vous  dirai,  &c.  Puis  je  vous  en- 
tretiendrai des  fept  heures  qui  font  plus , &c. 

g Plus  precieules  d’autres , que  les  autres. 
Ce  tour  qui  eft  encore  dans  la  langue  Ita- 
lienne n’eftplus  d’ufage  dans  la  nôtre.  Et  plus 
{à.garder  font  : & font  plus  de  profit  à être 
«bfervées. 

Æ Confiaux.  Confeil.  ‘ - * 

Comment 


“ 


ce  la  Nature,  Entr.  XX.  nj 
Comment  li  bias  Jefus  feroit  pris  &LaPaléo- 

kattUS*  GRAPHIE 

Afïanblé  funt  ii  Juis  , li  grant  & li  Franc. 
menu. 


Voici  quelques  traits  des  heures  fui- 
vantes , pour  pouvoir  juger  du  langage 
aufli-bien  que  de  l’écriture. 

Droit  i à l’heure  de  Prime  fu  Diex 
tous  delpolliés. 

Dont  fu  viltcufcment  ^ mefnés  & trai- 
tiés  , &c . 

Quant  il  véoit  venir  le  cos  i.  Ci  s’en- 
clinoit. 

* Des  biaux  ioex  m de  fon  chief  fondir 
cernent  ploroit , 

Et  non  pour  tant , fâchiez , un  fcl  root 
ne  difbir, 

De  tout  ce  grief  forment  con  foufrir 
L li  fifoit 

Carnoftre  favement  n Ci  forment  o de- 
firoit 


» Droit.  Juftement. 

* Vilteufement , viliter.  Avec  outrage. 
i Cos.  Les  coups. 

Ioex,  yeux.  Des  beaux  yeux  de  ion  chef 
fondicement , abondament  pleuroit.  Ibid, Con 
foufrir  li  fifoit , qu’on  lui  faifoit  fouftrir. 

L n Savement.  Salut. 

0 Forment.  Fortement. 
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il  S Lï  Spectacle 

Que  fe  char  & fe  fang  p pour  il  déli- 


veroir. 

Or  devons-nous  cette  heure  creroir^ 
& redouter 

Et  de  grief  travail  nos  doit  bien  ra* 
membrerr 

Quant  nos  oons  s lacloke  t de  Prime 


retentir , 

A donc  devons  nous  mettre  nos  cuers  u 
à Dieu  fervir. 

Ki  ce  funt  Ii  doi  juis  bricment  le  vos 


dirai , 

Cis  ki  .battoient  Jhefum , ne  vous  en; 
mentirai  - . ...  x 


j>  Se  char  & fe  fang.  Sa  chair  & fon  fang.' 

2 Cremir.  Craindre , révérer, 
r Ramembrer  , pour  remémorer,  rappelle* 
le  fouvenir. 

s Oons , entendons , de  ouir , qui  vient  de 
sudire  mal  prononcé. 

t La  cloke.  Le  fon  de  la  cloche  de  Prime. 
Ceci  n’a  aucun  rapport  à l’ufage  de  l’Angelus 
introduit  fous  Louis  XI.  Ce  langage  ne  ref- 
femble  plus  à celui  du  quinzième  fiécle  : & le 
poète  fait  le  même  avertillement  auxfept  dif- 
férentes heures  de  fon  Office. 
u Cuers.  Cœurs.  ' . 

x Je  vous  dirai  brièvement  & nevous  dé-J 
guiferai  pas  qui  font  ou  à quelles  gens  reG> 
Femblent  Iefdits  Juifs,ceux’qui  battoient  Jefus; 
Doi  eft  pour  dits , difti.  De  même  Benediéüa’ 
Benoît.  Malediâi , maleoit. 


3>e  la  Nature,^.  XX.  n9 

' Li“ns  Gefunt  ccs  gens  plain  de  k>-  LàPalêo- 
leogerie  y 

à r a c , i . graphie 

A trechTrie  P de  grand  Franç. 

Bial  au  famblant  font  à autres , fi  lor 
font  bieile  chiere  bb 
Et  dont  fe  déparolent  cc  quand  il  fimt 
par  derrière , &c. 

A i’hore  droit  de  Tierce  fut  Dieux 
• jugiés  à mort 

Dégabés  dd  & battus,  & traitiés  à 
grand  tort. 

Lui  méifmes  Jhefum  filfcnt  « porter 

Li  félon  ff ,li  mavais  , li  cuierts  ma- 
- leoit  gg 

Ce  fu  uns  gratis  mairiens  bhani  étoit 
fi  pe  fans  * • 

BiaJ.  Beau. 

chiere. Belle 

traire?6  d'ParoIent-  srJcüfentj  fomlc  c,n-. 

ffcvr^akes'  baillé  , outragé.  ■ - 

«Fifl^nt.  Firent.  \ * 1 

1T  reion.  Traître. 

S Ce  fuSn  "laleoir-  J-®8  cœurs  maudits. 

{toit  Hne  arr/ra-nS  mfiriens-  Cette  Croix 

^ Hne -grande  piçce  de  bois.  Vc  matma. 


La  Paléo- 
graphie 
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iio  Le  Spectacle  » < -? 
Que  il  aveit  le  fais  de  deux  hommes 
poiflàns,  &c. 

A l’hore  de  midi  fu  li  grand  cris  criés 
Comment  li  biaus  Jhefua  feroit  à mort 
; livrés.»..  ■- 

Grandes  brokes  de  fier  ii  un  fevre  fifient 
faire ..... 

Li  doi  maiflres  des  Juis  les  brokes 
y apportèrent  . 

A(vec)s  Martias  de  fier  (il)  Jhefum  en- 
clavèrent^ : 

Parmi  les  mains  li  fièrent  U par  fi  gran- 
de viertu  mm 

Que  fe  fan  nn  par  la  tierre  à grand 
► rius  oo  en  courut. 

Sour  le  mont  de  Cavaire  un  courtis  il 
aftoit  pp  ^ 

Une  haie  d’efpines  tout  en  tour  1 avoit 


ii  Grandes  brokes  de  fier  un  fevre  fiffent 
faire.  Ils  firent  faire  de  grandes  broches ^de  fer , 
de  longs  clous,par  un  ouvrier  Fevre,  de/^r-. 

• h h Avecs  martias  de  fief  il  Jhefum  encla- 
vèrent. Ils  enclouèrent  Jefus  avec  des  mar- 
teaux de  fet.f  ) 

U Li  fièrent.  Lui  enfoncèrent. 
mm  Viertû.  Forcé. 
nn  Se  fan.  Sonfang. 

oo  A grand  rius..  A grand  fuifleaU.  Rius 

de  rivus.  . , 

pp  Un  courtis  il  afloit.  lly  avoit  un  jardin* 

Aaoit,  de  *M*t-  ■ i 


! * 
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£>  £ L'A'  N À TÔRt,  Unir.  XX.  li  I 
? Li  uns  des  félons  Juis  viers  le  haieLAPALéo- 
en  ala  graphie 

r A lès  mains  prift  l’elpine  & brifa  & Franç. 
(li)ga 

Si  en  fît  un  capicl , &c . ejop 
Puis  li  briiènt  les  mains , les  jambes 
/ ii  treillerent  rr 

L’un  par  defeure  ss  l’autre.  Si  très 
< roit  tt  lui  claerent 

Que  tout  le  contordirent  auflî  cum 
une  hart 

En  tel  point  que  li  vins  uii  eft  del  ftor- 
doir  prefles  ' 

; Tout  auflî  fut  Jhefus  dedans  le  crois 
pênes , &c. 

‘ Quant  il  aproifma  nuene  xx  que 
Jhefus  veut  morir 

: .in  ■ i . .il.-  . « 

« qq  Capiel.  Chapeau , couronne;  • 

rr  Treillerent.  Croisèrent  comme  on  croife 
les  bois  d’une  treille. 

. ss.  far  defeure.  Par  deflus.  Ces  termes  ic 
retrouvent  dans  les  provinces. 

tt  Très  roit , très  roïde  : fi  très  roit  li  clae- 
rent. Ils  les  attachèrent  fi  roides,  & telle- 
ment tirées , &ç. 

««  Li  vins  , le  vin.  Eft  del  ftprdoir  preflès 
eft  foulé  furlè  prefloir,  ou  exprimé  de  defftfs 
le  prefloir.  Stordoir  , du  vieux  mot  efl’ordrë, 
qui  eft  le  latin  extorquer e. 

xx  II  aprojlma  nifène.  Le  tems  de  Nona 
^proeba.  G’eft  le  latin  même  approximAvji 
L proifme.  Lé  prochain , de  froximus. 

K iij 
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'22 .1  Le  SpEcfÂdt^ 

De  fon  précieux  cors  s’arme  yy  Vêü? 
départir 

Il  à dit  à fon  Pere  en  getant  urï 
fbupir 

Doux  Peres  en  tes  mains  ( jou  } eom-* 
mant  mon  enfpir  zjl. 

Puis  releva  fc  voix  y un  grand  cris  à 
getet 

Apries  * Ton  benoit  chicf  four  fon 
brache  inclinet,  &c. 

Li  cris  fu  Eloy  lamafabaâani 

Çou  eft  : mes  Dieus , mes  Dieus  qui 

m’avez  relinqui , &c.  &c. 

A l’hore  de  Viefpres  fu  Jhefu- Chris 
defpendus  ; 

A l’hore  de  Complie  fu  le  corps  eren 
baumes  ; 

De  Jhefu  noftre  pere  el  fepulcre  pofês 
i Ce  fû  un  biaus  Sarkeus  **  novias  ap- 
pareillés , &c, 

- - - - - — ' - 

yy  S’arme  pour  s’ame  , fon  ame.  Cela  eft 
très-ordinaire.  Li  cors  & l’arme.  Le  corps  & 
l’ame.  Premières  paroles  du  Pfaumen,  par 
lefquelles  le  Sauveur  en  Croix  s’eft  appli- 
qué la  prophétie  entière  qui  ne  convient; 
qu’à  lui. ..  # 

xx  Enfpir.  Spiritus » ame. 

* Apriès.  Après.  * 

**  Sarkeus , cercueil.  Novias  appareillée 
Nouveau',  nouvellement  fait» 
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IV 

ÿxCcc  ouef  meal . 

v>eignoa  puoive  cede  pote  .(Le  fit  mit  — - 
dite  Cblemt  a mon  fcigno2  Cnn t çe»£ar 
a noC  fil  cle  auCtTutdtte-  ^cdeuouf  noC 
entende  \ CotneC  en  leu  de  1m  en  fie . I 
9m  auotiC  leC  cfyoCcC  damêden  a cjrrt  t a 
jgarber.  St  e(t  &npopk  abonner . X a 
9(oaV en  ced  ûegle.l  <jm  anouC  le  Caen 
medur  "de  lier  eCdeUier.leC  ameC  ? "do  9 = 
dtnre.  0r  denouC  Gtuoir  ce  c^ameftier  a 
noC  mciCmef  çdutre  .'l  a celC  c[uoC  auonC 
a ^Ccult*’.  $e  noC  dedoigne  .a  auoir  ceoiC— - 
cl)o{eC.laçmiere  cljoCe.  (à  t Carote'Vie.  la 
Ctconbe  c^oCe  la  Ccience  9m  e beflbiona  - 
l>le  a autrui  9CeiUn.  la  nerce  (à  e la  Cainte 
çbicationC*^  C[iun  li  ^ûreC  boit  rapeler  lo 
ÇK>çle  de  mal  adieu . la  çtruere  c^oüe^la 
pdre  doit  auotr  ced  Cainte  Vie . ^arcjuoi  il 
çuet  Canner  ImmeifineC  ? ^arcpioi  il  pu 
et  douer  don  ejcemple.a  toj  coC  cjmlaH>  = 
ront  Wu  Cere.lp  doueVie.  Ce  doit  l&utr. 
I inonder  l Caire  net . 

àb  omm  mc[umimto  carmC  ^ 

Cpu. 


de  la  Nature, XX. 

IV.  Cette  pièce  conforme  à l’original  La  Paléo- 
avec  la  fuite  en  caractères  ordinaires , eft graph 1 b 
tirée  d’un  manufcrit  en  parchemin  de  UFranç. 
bibliothèque  de  S.  ViCtor  de  Paris , qui 
eft  un  recueil  de  très-anciens  Sermons, 
ï mm.  s 7 4.  du  nouveau  catalogue.  Ils  font 
tous  fort  courts  à l’exception  du  premier, 
qui  eft  adreflè  à un  Synode , ou  à une 
alfemblée  de  Prêtres.  Nous  l’avons  pré- 
féré & en  avons  pris  le  commencement, 
parce  qu’il  contient  le  Symbole  & l’Orai- 
fôn  Dominicale  , Formules  refpeCtées 
qui  changeant  peu  d’un  fîécle  à l’autre, 
confervent  un  plus  grand  air  d’antiquité. 

Pajce  eves  meus. 

Seignor(s)  Prevoire(s)  a cette  parole 
ne  fu  mie  dite  folement  à mon  feignor 
faint  Pere  b.  Car  à nos  fu  ele  aufer 
ment  c dite.  Ce  devons  nos  entendre 
qui  lomes  en  leu  de  lui  d en  terres  & qui 
avons  les  choies  Dame  Deu  à querre  e- 

a On  difoit  également  Preflre  & prévoir#» 

C’eft  le  mot  prejbyter  altéré. 
b Saint  Pere  , pour  faint  Pierre. 
c Aufement.  Aufli. 
d En  leu  de  lui.  En  fa  çlace. 

* Les  choies  Dame  Deu  a querre.  Les  in- 
térêts du  Seigneur  Dieu  à chercher.  Querre  y 
eft  le  mot  latin  qunrere.  Dame  Deu  eft  le 
latin  même  Dominus  Deus  , prononcé  connu# 
dans  vice  Dominus  dont  on  a fait  vidnme*. 
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2 2.4  Le  Spectacle 
& à garder.  Ce  eft  Ton  pople  à gover- 
ner  & à confoiller  en  ceft  fiegle  » & qui 
avons  Je  fuen  / meftier  de  lier  & de  def- 
lier  les  âmes  & à conduire.  Or  devons 
favoir  ce  quil  a mettier^  à nos  meifmes 
conduire , & à cels  que  nos  avons  à con- 
jfoiliier.  Se  nos  beloigne  à avoir  trois 
chofes.  La  première  chofe  fi  eft  fainte 
vie.  La  fécondé  chofe  la  fcience  qui  eft 
befoignable  à autrui  confeillier.’  La  tierce 
fi  eft  la  fainte  prédications.  Par  quoi  li 
Preftres  doit  rapeler  lo  pople  de  mal 
à bien.  La  première  chofe  que  li  Preftres 
doit  avoir  c’eft  fainte  vie  , par  quoi  il 
puet  fauver  lui  meifme  & par  quoi  il 
puet  donner  bon  exemple  à tos  cos  qui 
îi  verront  bien  fere.  Par  bonne  vie  fe 
doit  laver , & monder  , & faire  net , 
ab  omni  inquinamento  carnis  & Jpiriius , 
de  tote  lorditre  de  fon  cors  & de  s’arme  y 
de  luxure,  de  glotonie , de  jvrece,  d’or- 
goil , de  avarice , de  haine , de  covoi- 
tifie , & de  totes  iceles  chofes  dont  s’ame 
puet  eftre  mal  mifle  h & enleidic  de 


f Le  fuen  mettier.  Le  lien  mettier  , fon 
mettier  , fa  fonction. 

g Ce  qu’il  a mettier.  Ce  qu’il  eft  riéceflàire 
d’avoir  pour , &c. 

h ■ Mal  mille , malt  mijlst , défigurée , fâl it. 


DE  L'A  NATüRE,£»/r.  XX.  11) 

Vant  Deuou  fa  perfonne  devant  Jo  fie-LAPALio- 
■gle  enpiriée  /.  Il  doit  être  folfranz  > le  graphie 
danli  dit  ou  fait  mal.  Et  doit  doner  par  Franc. 
ce  exemple  de  paciencc  & fi  doit  eltre 
humilianz  , & bénignes  & larges  & enlï 
•doit  eflre  par  la  bone  vie  qui  doit  me- 
ner fi  comme  dit  Notre  Sires  Ihx  mundi, 

■eftre  lumière  en  terre.  Car  il  doit  en- 
foignier  & enluminer  les  cuers  de  ços 
‘<jui  plus  aiment  les  choies  terrienes  que 
•celes  do  Ciel , & en  dementres  k qu’il 
•font  en  peichié  & efi  maleshuevres  / , 
qu’il  les  cnaftit  & les  ramaint  par  pré- 
dication & par  bon  confoil  à voie  de 
Vérité  ....  Mais  fe  il  fe  demoine  m mau- 
vaifiement , & il  foit  en  peichié  morte! , 
faiche  il  veraiment  qu’il  manoiera  le 
cors  notre  Seignor  à dampnation  de 
foi n ... . Volons  monftrer  que  la  pre- 

«...  • !.  v J .1  . . ' . ) 


i F.npiriée  , empirçe , moins  eilimable. 
*■'1*  En  demfentres.  Loïfqué.  C’dl  le  latin  , 
dum  interea.  . ' ' ' ^ 

l Males  huevres , tnaU  ofera  , mauvailès 
iftions  , habitudes , &c. 

rtï  Se  il  fe  demoine.  S’il  fe  demène,  s’il  f* 
comporte. 

n Saiche  il  veraiement  qu’il  manoiera  lo 
jcors  Noftre  Seignor  à dampnation  de.foL 
tjü’il  lâche  vraiment  ■qu’il  maniera  le  çorp^ 
de  Notre  Seigneur  à fa  condamnation.'  '''  ^ 
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i\6  Le  Spectacle 
LaPaléo-  miere  chofe  qui  eft  covenablcà  prévoir!?' 
graphie  iî  eft  fainté  vie;  La  fécondé  il  cft  la  dit; 
Franç.  creption  & la  fcience  pour  quoi  il  doit 
eonfeillier  les  armes  qu’il  a à governer . 

Ce  funr  li  livre  o que  li  Preftre  doit 
avoir  : librum  Sacramentorum  , lechona* 
rinm , baptifterimn  , compotum  p , paenir 
tentialem  , pfalterium  > omelias  per  circu* 
litm  ami  Dominiez  die  bus  & Feftivita* 
tibia  aptas  , & maintes  autres  chofes , de 
•vita  facrorum  ordimm .....  Par  la  fcien- 
ce de  ces  livres  qui  ci  funt  nommé  doit*-, 
il  avoir  difereption  e fens  à eonfeillier 
lo  pople  qu’il  a à garder  & Lavoir  quel 
peicheors  il  doit  aiïodre  (p  y & auquex  il 
doit  neer  r lafTolution  & faichoir  s certe- 
nement  que  félon  refbn  & fainte  Efcrir 
ture  & lelon  la  doctrine  de  nos  fans. 
Pcres,  il  ne  doit  mie  afoldre  lo  pei- 
cheor  de  fon  peichié  fe  il  ne  s’en  repenti 
parfitement  & fe  il  ne  le  deguerpift:  t.SC 

o Ci  font  li  livres.  Ce  font  'ici  les  Iivresg_ 
jroïci  ks  livres  que  lePrêtre  doit  avoir. 
p Compotum.  Le  comput  Pafchal. 
q Et  lavoir  quex  pecheors  il  doit  alTodre^. 
It  lavoir  quels  pécheurs  il  doit  abfoudre. . 
r Neer.  Nier , refufer. 
s Saichoir-,  même  choie  que  lavoir.  H. 
aous  en  relie  lâchons  , lâchez , &c. 

t Se  il  ne  le  deguerpift.  S’il  ne.Je  quitte^., 
ÿÿ  teqpnc s>. 


-J , 
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he  promet  qu’il  fan  tandra  des  iluec  enLAPAiÉo- 
avant«àfon  pooir  x.  Non  enim  debe- graphie 
tis  os  aperire  ad  Jolvendum  peccatorem  , Franç. 
fe  vos  n’apercevez  par  certenes  démon- 
ftrances  & à les  paroles  & à Tes  con- 
tenement,  que  Dex  par  fa  grâce  foit 
defcendus  en  Ton  cuer  & qu’il  foit  re- 
fufcitez  de  la  mort  de  fen  peichié.  Car 
nos  lifons  en  l’Evangile  que  notre  Sei- 
gnor  refufcita  mon  feignor  faim  Ladre  y, 

& apres  comanda  à . lès  Apoftres  : Vt 
eum  feherent , folvite  inqiùd  eum  & faite- 
dire.  Enfi  devons  nos  fere  quant  nos 
veont  que  li  peichierres  z fe  repent  an- 
goiflofement  & il  en  a ploré  & promet 
terme  ment  qu’il  fan  gardera  , ne  qu’il 
james  ni  en  charra  aa.  Lors  devons  nos 
entendre  que  Dex  velt  que  nos  lalïoil- 
lons  & doingnons  penitence , & fe  il  dit 
Sire  je  fui  en  cerf:  peichié  , mes  je  ne 
puis  ne  no  voil  guerpir  encores , fi  le' 
devons  etppanter  & giter  de  fon  peichié 


» Des  illuec  en  avant.  Dore  en  avant , de 
«e  moment  & pour  toujours.  Illuecvient.de' 
illinc  ou  illico.  . t 

x Pooir.  Pouvoir. 
y Ladre.  Lazare. 

%.  Peichieres  , même  cliofe  que  pecheorf- 
Eu  charra.  Tombera  » de  cheoic. 

K-vj, 
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ai3  Le  Spectacle 
LaPaléo-  le  nos  poonr  : âc  le  nos  ne  poons,  fi  le 
graphie  devons  laifier  aler  ainfi  com  il  i vint, 
Fra^ç.  Fors  Ib  tant  que  nos  li  devons  dire  que 
fil  cft  prit  en  fon  peichie  mortel  ou  cri- 
minel il  eft  dampnez  fans  rédemption  ... 

. (Le  Prédicateur  donne  enfuite  fur  les 
péchés  mortels  un  éclairciflèment.,  qui 
eft  prefque  le  pur  texte  de  l’Écriture  *T 
& après  avoir  infilïé  fur  la  nécdfité  de 
faire  renoncer  à toutes  les  habitudes 
criminelles , il  vient  à la  néceffité  delà 
prédication , Symbolum  laids  ). 

Nos  créons  la  fainte  Trinité , !o  Pere  & 

10  Fils  5c  lo  faint  Efperits  Nos  créons 

11  Peres  & li  Fiz  & li  fainz  Efperiz  efl: 
uns  Dex  tôt  poiflànr  & perdurable.  Nos 
créons  que  Dex  li  Peres  anfamble , o le 
Fils  ce  & o le  faint  Efperit  fit  lo  ciel 
& la  terre  & totes  chofes  de  neiant  Nos 
créons  bien  que  li  Fis  prift  char  en  la 
Vierge  Marie , & qu’il  fofïri  paflion 
& liens  Pilate  dd  , 5c  qu’il  morut  en 
crois  por  home  traire  de  la  poefte  au 


bb  Fors  tant  que.  Hors  , lïnon  que. 
cc  O le  fils.  Avec  le  fils.  O eft  très-fré- 

Îiuent  au  douzième  & onzième  ficelés  pour 
ignifîer  avec.  Peut-être  eft  ce  une  abréviar 
tion. 

dd  Liens  Plate.  Les  liens  de  Pilate.  ' ,f 
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£)eable  ee , & qu’il  fu  mis  ou  fepulcre  , LaPaléo- 
& au  tiers  jor  refufcita  de  mort  à vie , gr  a i>h  i a’ 
& qu’il  monta  el  ciel  , & qu’il  fiet  à la  Faawç.  i 
dcftre  de  Ton  pere,  & qu’il  vendra  au 
jor  do  joilTe  j^jugier  les  vif&  les  mors: 

& rendra  à chalcun  ce  qu’il  aura  de- 
fervi  gg.  Nos  creont  que  li  faint  Efperis 
éfl:  aorez  & glorifiez  avec  lo  Pere  & o 
le  Fils.  Nos  créons  au  fainte  Iglife  & 
en  faint  baptefme.  Nos  créons  la  refur- 
reétion  do  cors  aii  jor  do  joifie , & la  ' 4 
bone  créance  fi  elt  amer  fon  proifme  hh 
veraiment.  Ce  eft  la  créance  par  quoi 
faince  Iglife  croit,  & conoit  Deu.  Qui 
Celle  créance  a , & fait  bone  huevre  fi 
puet  eftre  fegurs  it  qu’il  en  aura  bon 
guerredon  el  régné  celeftial  , o 

les  beneois  amis  Deu  II.  Car  fi  comme 
li  Apoftres  nos  dit , fans  foi  ne  puet  nus‘ 

► !...  ■ , 

f 

te  Por  home  traire  de  la  poefte  air 
Deable.  Pour  tirer  l’homme  de  la  puillance 
( fotefiate  ) du  Diable. 

. ff  Au  jor  de  joille.  Au  jour  de  juftice.  . 
gg  Deferyi.  Mérité. 
hb  Proifine , proximus , prochain. 

1 ***  Eftre  fegurs.  Cueille  latin  même  sfecu~ 
t«î,  fur. 

, kk  Guerredon.  Récompenfe. 

'*  fi  O les  beneois.  Avec  les  bénits,  les.  heu- 
reux amis  de  Dieu.  / — w -•  J 
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LaPàléo-  hom  plaire  à Deu  & ice  devez  vos  dire 
cra phi e aus  Diemçnches  é voftre  poplc,  & ice 
)F ranç.  amonefter  & lor  devez  dire  que  il  ne 

perdent  lo  bien  qui  eft  en  aus . . , .. 

, Seignor  provoire  metez  la-  fainte  foi  qui 
eft  fondement  de  tos  biens  as  cuers  de» 
homes  que  vos  avez  à concilier  que  il 
puiflènt  fèinement  & fermement  fus  edi* 
fier  les  vertus  & les  bones  huevres ..... 
ta  Pater  Sire  pere qui  es  ès  ciaus , fan&ifiez 
^te*  foit  li  tuens  nons avigpe  li  tuens  ré- 
gnés y foit  faite  ta  volanté  fi  comme, 
ele  eft  faite  el  ciel , fi  foit  ele  faite  en 
terre.  Noftre  pain  de  chafcun  jor  nos 
done  hui,  & pardone  nos  nos  méfiais» 
fi  comme  nos  pardonons  à ços  qui  mef 
fait  nos  onç.  Sire  ne  fofire  qye  nos  foiony 
tempté  par  mauvefiè  temptation  v.  me» 
Sire  delivre  nos  de  mal. 

En  treftotes  les  paroles  & les  proicres- 
qui  onques  furent  dites , ( ou  ) comman*-  * 
dées  en  terre-  fi  eft  la  plus.fainte  & la  plus 
digne  & la  plus  haute  la  Pater  noftre 

Et  parce  que  nos  volons  que  vos 
1 faichoir  que  vos  dites  . & que  vos  de-, 
mandez  à Deu  quant  vos  la  dites  ,.fi  nos 
enfèignerons  & dirons  en  romans  mm 

m A»  - ■■  — ... 

mm  En  romans  , c’eft-à-dire , en  notre  laçfr 
gue  vulgaire. 


" 


-n 
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Qvant  traiauuf  le  tnt  |i  U Vi(t  leC  tu 
c£>ou  mauf  beales  ^ uieCytnaube  = 
mettC  treCpaffes'’^  fatC  aC  gens  tire  loi  be 
guerpir.^ams  Ignace  U teCpoubi-TlaC  - 
ne  beuroit  apeler  bon  creftim  byale-car  U 
beale  font  tru/t  loxng  b es  Cetgans  bteu . 

n 

be  la.  na.tuu.tett. 

Oenotx  Coït beuC  •a  ItpetreC me  Cigucu  — * 
^iKucnft.lt  peireC  be  mtCmcoabe  'Z  li_, 
bcu«  be  ùfz  Colaix  ^ uof  Golacet  ea  toc eC  -nez 
mbuUqouC.  ôeuotx  (oit  beus  t\ipot  Ca  teed 
granc  cfyanmt  bouc  il  nos  amat  nos  tra  = 
mdl  Cou  cbter  Cil  p cup  nos  (ornes  recoci= 
Ujet  *?  Cl  auotvC  paye  a b eu  mû.  tt.il  truCmes 
ê U movenereC n U plages be  ceft  réconcilié  ^ 
ment.  i^e  poous  tuile  crjoCe  ct)ier  frer  bot  = 
trurbe  Co*  Gptinopeueoi.iietuaucnepoonCj 
boctexr  be  G.  Ceaule  plage.  CC)ai^  toft  biras 
paueuture.^5ls  mcpetiereC  puet  eûrecil  Ut 
el  Gaule  uaift  ? cup  ommat  eu  la  mam  = 
gevre . cil  cuv  om  euuolo^pet  eu  braC  Ci  cû 
"UC  altreC  etuanx . Ri  plcuei  ficûU  altre  en  = 
Cane  .'Z  Ki  gud  fi  çum  lt  altre  Cue  Une  ge  = 
Gi^CerteC  mole  ê graux  ctft  uwjpenereC.  car 
d en  roieC  cer  ct)oCes  qujert  née  paye  Ci  cû 
cil  ac  la  uertuir  ? le  poc?  be  Caire  cefte 
paye,  1,1  e eufms  uoiremt  maïC  beuC  eaCës. 
eu?  enfance  miCmeC  ne  Ce  copCet  uueC . 


Grave  par  V.  li cura* in 


1 et  XI* Siècles 
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que  vos  dites  , & que  la  lettre  a en  foiLAPAiÊoi- 
&ce  quele  nos  enfeigne.  Car  quant  nos  graphie 
difons  la  Pater  noftre , fi  faifont.  fept  rer  Franç. 
queftes  à Deu.  Ce  font  fept  pétitions 
or  difons  Ja  première  pétition  que  nos 
faifons  à Deu  quant  nos  difons , Pater 
nofler  qui  es  in  celis.  Tex  apele  tin  Deu 
pere  quant  il  dit , la  Pater  noftre  qui  ni 
a droit , car  il  n’eft  pas  fis  Deu  00* . . . . / 

& Dex  ne  le  connoit  à fon  Fis  pp  par 
le  peichié  où.  li  deable  la  mis  & trabui-?, 
chié  qq&  en  lacié,&c.. 


Ecriture  & langage  des  xn  $ 
x ic  Jiècles* . 

L Extrait  de  la  vie  de  S.  Ignace  ±. 
évêque  d’Antioche. 

Parmi  un  grand  nombre  d’autres  vies 
des  Saints  les  plus  distingués , écrites  en 
François  au  douzième  fiécle  , & confier- 
.vées  fur  un  très-beau  manuferit.  en  par- 

' ? — _ — 


n«  Tex apele  Dèu  pere,  &c.  Tèlappelftf- 
î>ieu  fon  pere  qui  n’a  pasdroit  de , &c. . 

. 0 » Fis  Deu..  Fils  de  Dieu. 

TT  Et  Dex  ne  le  connoit  à fotr  fils.  Et  Dfeil 
■e  le  connoit  pas  pour  fon  fils. 

,Î2. Trabuchié  & enlaçié.  Fait  tomber,. fit 
ipts-dat^fos  Jasèts*. 
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iji  Le  Spectacle 
La  Pajléo-  chemin  dans  la  bibliothèque  de  Sor^ 
braphie bonne ; on  trouve  à la  fin  ces  mots 
Fîcanç.  écrits  de  la  même  main  que  l’ouvrage  : 
j4nno  Domini  M°.  CC°. 

Quand  Trajanus  le  vit4ii  li  dift.  Les 
tu  chou  maus  deales  b qui  mes  comande- 
mens  trespafl'es , & fais  as  gens  c notre 
loi  déguerpir.  Sains  Ignaces  li  refpondi. 
Nus  d ne  devroit  âpeler  bon  crcftien  Dya- 
le.  Car  li  deale  font  molt  loing  des  fer- 
gans  e Dieu.  Mais  porche  que  j’ai  fait 
as  f deales  maint  ennui  , & qu’il  mè 
heent_g,  mas  tu  apelé  diale.  Je  ne  fuis 
haie  diale.  Ainfi  croi  & aoure  h Jhefo 
Crift  le  roi  de!  ciel  & de  le  terre.  Traja- 
nus li  dift.  Qui  eft  qui  bons  Chreftiens 
eft*  Sains  Ignaces  li  reiporidii-  Gil  qui 


r m Le  vit.  Vit  l’évêque  Ignace. 

. b Les  tu  chou  maus  dçales , &c.  Es-tu  ce 
mauvais  efprit  qui  tiangreflês  mes  comrnan- 
demens.  Mans  vient  de  rnalus , qu’on  pro- 
honçoit  Mais  , Deales  , ou  Diales.  Di a- 

bo.lus.  — --  - -r 

c As  gens.  Aux  homi«es.  Ibid.  Déguerpir. 
Abandonner. 

d Nus , nuüus.  Perfonne. 
t Des  fergans  Dieu.  De  ceux  qui  fervent 
Dieu. 

/ As  Deales.  Aux  Diables. 
î~ g-  Il  me  -beent.  • Iis  me  baillent. 
b Aoure.  Adore.  *'  " a 
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Jhefu  Crift  aades/en  (on  cuer.  Traja-  LaPal^<> 
nus  dift.  Il  ne  teftmie  avis  que  nosaions  G.RAPH.it 
bons  Dex  ^ qui  Ci  bien  nos  aident  en  nos  Franç. 
batailles  & contre  nos  ennemis.  Sains 
Ignaces  li  refpondi.  La  foloies  / tu  molt 
durement.  ( la  ou  ) tu  quides  que  les  imai- 
ges  des  gens  foient  Dieu.  Car  il  ncft  que 
uns  feus  m Dex.  Ceft  cil  qui  fift  le  chiel 
& le  tere  & le  mer , & quanques  n i a. 

& Jhefu  Crift  eft  fcs  fix  o cui  âmes  j’ai 
conquife  p.  Trajanus  dift.  Dis  tu  celui 
Jhefu  qui  fu  crucefiés  au  tans  de  Pilate 
le  prevoft.  Sains  Ignaces  li  refpondi.  Chc- 
lui  di  je  qui  le  pechié  crucefia  & chelui  ej 
avec  qui  tu  as  pechié.  Trajanus  dift. 

Portes  tu  donc  celui  Jhefu  Crift  en  ton 
cuer.  Sains  Ignaces  li  refpondi.  Oui.  Car 
il  meifmes  dit  en  l’Efcripture.  Je  manr- 


i Ades.  Toujours. 

k Que  nos  aions  bons  Dex.  Des  Dieux 
bienfaifans. 

I La  foloies  tu.  En  cela  tu  te  trompes  , 
tu  extravagues.  Tu  quides  , tu  penfes. 
m Seus.  Solus. 
n Quanques , quodcumque. 

. e Ses  fix.  Son  fils, 

, ? Cui  âmes  jai  conquife.  Auquel  j*aï  ac- 
quis plufieurs  âmes. 

? Chelui  avec  qui  tu  as  pechié.  L’efprit 
de  malice.  ' •  i * * *  v 
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LaPaléo-  rai  r en  ciax  qui  en  moi  creront,  & qui 
graphi E me  lèrvkont  & irai  avec  iaus  là  où  il 
JFranç.  iront.  Lors  regarda  Trajanus  les  cheva- 
liers 6c  Ci  lor  dift.  Prenes  moi  Ignaces 
h le  me  faites  mener  à Rome  tout  loié 
de  fer*  Car  par  che  qu’il  dift  qu’il  porte 
Jhefum  s qui  fu  crucefiés  , le  feraije 
mengier  as  belles  fauvaiges  devant  tôt 
le  peuple. 

Quant  fains  Ignaces  oï  ce  Ci  eut  molt 
grant  joie  & dift  à haute  voix.  Sire  Jhefu 
Crift  je  te  rends  grâces  de  che  que  tu 
m’apeles  eutierement  à t’amor  t , & de 
chou  que  je  fui  dignes  que  je  foie  loiés 
de  fer  pour  ti. 


II.  Extrait  de  ta  traduction  des  fermons  de  . 
S.  Bernard  faite  du  vivant  même  du  faint 
DoClcur,  ou  peu  de  tems  apres  fa  mort. 


Le  manuferit  en  parchemin  eft  à la 
bibliothèque  des  R.  P.  Feuillans  de.  la 
place  de  Louis  le  Grand.. 

De  la  Nativitet. 

Benoit  foit  Deus  & li  peres  notre  Sfg 

r Je  manrrai  en  ciax.  Je  demeurerai  en 
ceux , &c. 

s Û porte  Jhefum.  Même  terminaifôn  que 
dans  la  pièce  de  vers  tirce  des  heures  <dei§ 
gaffion , ci-deflus. 

t A.  tamox.  A ton  amour. 
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bor  Jefu  Chrift li  pères  de  miféricorde  LaPaiïo 
& Ji  Deus  de  tos  folais 4 qui  nos  fola- graphie 
cet  b en  tores  nos  tribulations.  Benoit  Franç. 
foit  Deus  ici  por  fa  très  grant  cbariteit 
dont  il  nos  amat  nos  tranfinift  fon  chier 
fil , par  cui  nos  Tomes  reconcdiet , 8c 
fi  avons  paix  a Deu  c : enfi  kil  mifines  * 
cft  li  moyeneres  & li  plages  d de  ceft 
rcconciliement.  Ne  poons  nule  chofe  e y 
chier  frere  , dotter  deTor  fi  pi  moye- 
neor  f.  Ne  mant  ne  poons  dotter  de  fi 
feaule  plage  £.  Mais  tort  diras  par  avan- 
ture»  quels  moyeneres  puet  eltre  cil  ki 


4 De  tos  (biais.  De.  toute  confolation.  Dtf 
hùnfolatium. 

b Nos  folacet.  Nousconfole, 

r A Deu.  Avec  Dieu. 

d Li  moyeneres  & li  plages.  Le  médiateur  ' 
& le  garant.  Moyeneres  & moyeneor  ligni- 
fient la  même  chofe  , comme  pecheres  Si 
pecheor. 

e Ne  poons  nule  choie.  Nous  ne  pouvons 
nullement. 

/ Dotter  delor  fi  pi  moyenneres.  Douter,’  . 
être  inquiets , fous  un  fi.  pieux , fi  alfedionné 
médiateur. 

g Ne  mant  ne  poons  dotter  de  fi  feaule 
plage.  Nous  ne  pouvons  non  plus  héfiter 
ayant  une  fi  fidèle  caution.  Mant  ifeft  qu’une 
tiaifon  adverbiale  , qui  avec  ne  répond 
pt%ne  jles  Latins.  Feaule  & fe^l,  fidck*. 


Le  Spiôt  acl!  ’ 

LaPal^o-  cl  ftaule  h naift , & cui  om  mat  i en 
graphie  maingeure  k • Cil  cui  om  envolopper  eu 
Frahç.  dras , fi  com  les  altres  enfans.  Ki  plorel? 

fi  cum  Ii  altre  enfant , & ki  geift  fi  cum 
li  altre  fuelent  l gefir.  Certes  molt  eft 
granz  cift  moyeneres.  Car  il  en  totes 
ces  chofes  quiert  notre  paix , fi  cum  ci! 
qui  at  la  vertuit  & lo  poor  de  faire  cette 
paix.  Il  eft  enfant  voirement , mais  Deus 
enfans , cui  enfance  mifmes  ne  fc  coyfet 
mie  m. 

Pour  mieux  juger  du  François  de  ce 
fiécle , comparons  celui  que  nous  venons 
de  voir  avec  le  François  de  S.  Bernard 
meme.  Étant  né  en  iop  i , & ayant  fait 
de  grands  progrès  dans  la  vie  religieufe 
dès  l’an  1113.  il  avoit  apparemment 
confervé  dans  la  retraite  le  langage  du 
onzième  ficelé  8c  celui  des  commcnce- 
mens  du  douzième.  S’il  prêchoit  ou  écri^ 

■ ■ ■■■  ■ 1 ■ mmmmmmm mmmmmmmmm m 

b El  ftaule.  Dans  une  étable.  J 

t j Om  mat.  On  mèt. 

k En  la  maingeure.  Dansunç  mangeoire, 
dans  une  crèche. 

/ Suelent  gtGt, /oient  jaeere.  Ont  coutume 
d’être  couchés.  La  plupart  de  ces  mots  ne 
font  qu’un  latin  mal  prononcé. 

m Cui  enfance  mifmes  ne  fe  coyfet  mie. 
De  qui  l’enfance  même  n’eft  pas  muette , 
hiais  plutôt  éloquente.  Se  tenir  cois , fo  cor- 
fer  , t’eft  garder  le  fîlence.  Cois,  deja«tK*k 
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voit , c’étoit  en  latin.  Cette  entière  fcpa-  LaPaléoi 
ration  du  inonde  étoit  peu  propre  à gr  a phi  b 
polir  Je  François  qu’il  n’avoit  appris  que  Fkavç.  [ 
daris  fa  jeunelfe.  Nous  le  trouverons  en 
eftet  plus  rude  & moins  coulant  que 
tout  ce  que  nous  avons  vu.  Mais  on  y 
trouve  toujours  le  fond  de  notre  langue. 

File  étoit  faite. 

Extrait  de  la  lettre  de  S.  Bernard  a fort 
■ ami  Raymond,  Chevalier  Seigneur  du 
Chatel-udmbroijè , fur  le  gouvernement 
• de  Jk  famille.  * Voyez  £U 

b üttb.ec  a Bi- 

Gracieus  & bien  heureis  en  fortune  binth«e*r.  de 
& richefcc  Raimond  chevalier  lires  dou  ^ntfZtn*. 
Chafteil-Ambroife.  Bernard  demenés*»* 
ou  temps  de  villeceé’,  falut,  demandei 
aiz  à nous  de  eftre  enfignez  de  la  cu- 
fanfon  c Sc  de  la  meniere  de  plus  profi- 
tablement  gouverneir  les  chofcs  & che- 
vances  d familières , & comment  li  peire 
de  la  magniéc  e qui  eft  chief  & gou- 


* Demenés.  Parvenu. 
b Ou  temps  de  villece.  Au  tems  de  la  vieil- 
leiTe. 

c Demandei  aiz.  Tu  as  demandé , &c.  De 
la  eufanfon , de  curatiene , de  l’adminirtration.' 
d Chevances.  Biens. 

e Magniée.  Famille , en  y comprenant  les  i 

efclayes.  -n  ' -*  - ::  * ' 
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Le  SpectacU 

LApALÉo-vernour  de  l'Orteil  f Te  doit  avoir  & 
graphie  maintenir.  A quoi  nous  te  répondons 
Franç.  que  ja  (bit  ce  que  toutes  choies  mon- 
daines & leftait  g & liflue  de  toutes  be- 
foignes  ( foient  ) laboroulfes  de  fous  for- 
tune h , ne  doit  on  mie  pour  ce  laiflier 
la  riegle  de  vivre. 

Comment  on  doit  faire  les  dejpens  u 

Efcoute  & te  prens  varde  /^que  fe  en 
tai  maifon , les  dcfpens  & revenues  font 
egaulz  , cas  8c  avenue  foubdams , dont 
on  ne  fe  prend  varde , porroit  dertruire 
ton  eftait.  Lertait  de  l’orne  négligent  ,' 
' c’ert  une  maifon  ruineuze.  Queft  ce 
négligence  de  celhui  qui  governe  Po* 
fteil  î C’eft  un  grant  feu  forment  em-i 
brafeiz. 

De  ceux  qui  adminiflrent  & traitent  lek 
biens  & dijpenfent. 

Difcute  & revarde  diligemment  loiij» 
^diligence  & lour  cufanfon , de  queil  proj 

f L’ofteil.  L’hôtel , la  maifon. 

^ g Leftait.  L’état , la  duree. 

i>  Laboroufos  de  fous  fortune,  Incertain 
,nes  & chancelantes  par  les  accidens  qu’on 
appelle  de  fortune. 

i Defpens.  ' La  dépenfe 

k Jfardç,  garde., 
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de  la  Nature ^'Entr.XX. 
pos  ils  font  en  admimftrant  tes  biens.  La  PALicH 
Cellui  qui  dechiet  de  fa  cheuance  & graphie 
dechiet  aidez  l & encor  n’eft  dou  tout  Franç. 
point  déchevanciés  ne  cheus.  C’eft  moins 
de  honte  pour  lui  de  efeharfement  vivre 
& abftenir  , que  de  tous  poins  cheoir 
en  povretet.  De  très  fouvent  compteir 
les  tiennes  chofes , efl:  grant  prudence 
& (agace. 

Dou  gouvernement  des  bêtes. 

'Confidete  & penfe  , de  lai  pafture  Si 
dou  boire  pour  tes  ^beftes.  Car  par  nai- 
ture  elles  font  fameleufes  , 8c  point  n’en 
demandent. 

Comment  fe  doift faire  dcjpens  de  nopces. 

Noces  fomptueufes  & de  trop  grans 
defpens  donnent  8c  apportent  damaige 
knz  honnour. 


( 0 Cellui  qui  dechiet  de  fâ  chevance  8c  de- 
chiet aidez , &c.  Celui  qui  déchoit  de  fa  pro- 
fpérité,  mais  qui  eft  fecouru  dans  fa  chute  , 
on  ne  peut  pas  dire  qu’il  foit  ruiné  ni  tombé. 
(Il  a làrelTource  dans  une  grande  économie  ) 
il  lui  fera  moins  honteux  de  vivre  avec 
beaucoup  d’épargne  que  de,  &c.  Ibid.  Efchar- 
*cment.  Avec  épargne.  Éfcharfeté.  Trcs-V 
petite  depenfç, 
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La  Paléo- 

ÇIUPHIH 


Des  defpens. 


Franç.  Defpens  faiz  pour  Chevalerie  eft  hono- 

rables. Defpans  faiz  pour  aidier  a foiz 
larges  m font  perdus. 


De  glotenie. 

- La  mafniée  tu  dois  norrir  de  grolles 
viandes , non  mie  deiicioufcs.  Car  qui- 
cunques  eft  glouton  n à peine  feroit  il 
jamais  autrement  que  avec  la  mort.  Tel 
mours  de  glotenie  ne  changeroit.  Glou- 
«enie  eft  li  pourriture  dou  vil  & né- 
gligent home.  Li  maingier  , de  l’orne 
culanfons  & diligent  eft  folais.  En  jours 

Pafquieres  & halz  & annalzo  doies  repai- 

» - 

m Aidier  à fols  larges.  Secourir  des  i 
lénfés  qui  prodiguent  ce  qu’ils  ont. 

n Quicunques  eft  glouton  , &c.  Celui  qui 
eft  glouton  à peine  feroit-il  jamais  autre  que 
ce  qu’il  devient  après  la  mort  : & à peine 
la  mort  fera-t-elle  en  lui  quelque  change- 
ment. Cet  homme  eft  après  là  mort  ce  qu’il 
étoit  auparavant.  Car  la  gloutonnie  fait  une 
vraie  pouriture  d’un  homme  fans  élévation 
& fans  ordre.  Au  contraire  les  réjouilfances 
.&  les  repas  de  l’homme  laborieux  & aftif  font 
l’adouciifement  ou  le  foutien  de  fon  travail. 

0 En  jours  Pacquieres,  halz  & annalz.  Aux 
jours  de  Pâques , aux  hautes  ou  principales 
fêtes  , & aux  réjouilfances  légitimes  qui  re- 
viennent d’annéç  eo  année , &cr  . ; 

ftrç 


de  ia  Natüre,£^. XX.  14* 
ftre  &norrir  ta  mafniée  habundammcnt , 
non  mic  deliciouzemcnt. 

De  avarice  & efiharceteiu 

Fait  ta  bource  plaidier  à ta  goule  p , 8c 
fi  te  pren  bien  garde  de  cui  8c  pour  qui 
tu  feraiz  advocas.  Et  fe  il  avient  que  entre 
la  goule  & la  bource  tu  foies  juges , le 
flusfouvent  non  mic  pour  lai  goule, 
niais  pour  lai  bourfe  rens  8c  donne  la 
fentence.  Car  li  goule  Ci  <j  pruevc  par 
affe&ion  fon  delîr  & entention , ne  Ces 


P Fait  ta  bource  plaidier  à ta  goule.  Fais 
plaider  ta  bourfe  contre  ta  bouche  : & écoute 
les  raifons  de  l’une  & de  l’autre.  Mais  prens 
bien  garde  pour  laquelle  des  deux  tu  te  dé- 
clareras. 


î Li  goule  fî  prueve.  Si , eft  une  liaifen 
fort  ordinaire  dans  l’ancien  langage  & encore 
aujourd’hui  dans  celui  de  bien  des  provinces. 
Mais  cette  particule  n’eft  que  pour  l’oreille  , 
& ne  fait  point  de  fens.  V oici  la  lignification 
de  cette  phrafe.  La  bouche  prouve  par  un 
•entiment  vif  & palïionné  ce  qu’elle  délire 
& ce  qu’elle  demande.  ( Son  procédé  mérite 
*ju  on  fe  défie  d’elle.  ) Car  les  témoins  qu’elle 
“it  parler  en  là  faveur  ne  font  point  fer- 
aient de  dire  vérité.  Mais  la  bourfe  prouve 
qu’elle  propofe,  par  des  moyens  évidents 
« réguliers.  Ce  qu’elle  dit  eft  prouvé  par  le 
garde-manger,  par  le  grenier  , & parla  cave 
qm  fe  trouvent  vuides  , ou  le  feront  bientôt, 
T me  VIL  L 


La  Paléo- 
graphie 
Franç.^  • 
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LaPaléo-  teîmoignages  point  ne  jure  de  vérités 
graphie  dire.  Mais  li  bourfe  prueve  fon  intention 
Franç.  évidemment  & deuement  par  Ja  huge  r , 
par  la  voie  s , par  lou  greniers , par  lou 
celier , qui  de  tous  biens  font  veudies  j ou 
en  briefs  temps  feront  veudies.  Adont  t tu 
plaidies  mal  & apremeat  encontre  la 
goule  , quant  avarice  clôt  la  bourfe. 
Jamais  l’avarice  juftement  & droitement 
ne  jugeroit  entre  lai  goule  & la  bourfe  : 
ôc  quelle  chofe  eft  avarice  ? C’eft  li  mur- 
triere  d’elle  meifme  : qu’elt  ce  avarice  î 
Doubte  povretei  « , & en  vivant  en  po- 
vreiei  vi  li  aveirs  x en  foi , fenz  point 
perdre  fes  richeces.  Mais  fouvent  avient 
que  il  garde  auz  autres.  Miculz  vaulzj 


r La  huge.  La  huche , le  garde-manger. 
s Par  la  voie.  Je  n’entends  point  ce  mori 
Seroit-ce  la  provilîon  de  bois  , du  mot  Vehttl 
r ‘Adont  tu  , &c.  Mais  tu  plaides  mal  Sc 
avec  dureté  contre  la  bouche , quand  c’eft 
l’avarice  qui  ferme  la  bourfe.  Jamais  l’avarice 
ne  jugera  avec  droiture , &c. 

« Doubte  povretei.  Soupçon  de  pauvreté,' 
crainte  d’apauvrillement. 

x Vit  li  aveirs  en  foi.  L’avare  vit  à part  & 
Ce  renferme  en  IuLmême. 

y Mieux  vaut  allez  garder  aux  autres,  &cj 
Il  vaut  mieux  ne  pas  garder  tant  de  richeiles 
aux  autres , que  de  s’ eu  refufer  fufage  à foi* 
luêrae.  ■ 
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afleiz  gardeir  auz  aultres , richeces,  que  LaPalé»- 
de  les  perdre  en  luimeilme.  graphie 

De  ton  bleit  z.  ( ' 

. Se  il  avient  que  tu  aies  habun dance 
deu  bleit , ne  aime  ne  ne  deiire  chartci , 
car  al  qui  couvoite  & defire  le  chier 
temps,  couvoire  $c  defire  eftre homicide 
& murtrier  de  povres  gens.  Vent  ton 
bleit  quant  il  cil  a loudilant  pris  , de  non 
mie  quand  li  povre  n’en  puet  acheteir. 

A tes  voilins  ven  lou  a mainte  aa  prix  ÔC 
aufli  a tes  anemis.  Car  on  ne  vain  mie 
adeiz  bb  Ton  anémié  par  glaive,  mais 
(buvente  foix  par  boire  & par  maingier 
&aultrc  fervife,  &c. 

On  voit  beaucoup  de  monumens  du 
langage  vulgaire  du  treizième  fiécle  dc 
quelques-uns  du  douzième  dans  les  an- 
ciennes coutumes  de  nos  provinces , fur- 
tout  dans  celles  de  Champagne  & de 


x Bleit.  Blé. 

/ta  Mainre.  Moindre. 
bb  Adeiz  toujours  : on  ne  remporte  pas  tou- 
jours la  viftoire  fur  fon  ennemi,  &c  Nous 
«mettons , quoiqu’à  regret , le  refte  de  cette 
lettre  qui  eft  pleine  de  fens,  & où  l’on  aperçoit 
une  intelligence  infinie  pour  la  conduite  mê- 
me du  temporel.  Cet  efprit  fe  retrouve  encore 
dans  les  ma  fons  de  l’ordre  de  S.  Bernard , ok 
(f  fpirituçi  fe  fciftignç  fe  mieux. 
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LaPaiÆo-  Bcauvoifis  *,  dans  les  ftatuts  & réglemens 
graphi  e qui  furent  preferits  ou  reformés  pour  les 
Fjuwç.  arts  & métiers  par  Etienne  Boileau  Pré- 
vôt de  Paris , excellent  Magiftrat  & par- 
faitement digne  du  choix  de  S.  Louis, 
Les  exemplaires  s’en  peuvent  voir  au 
greffe  du  Châtelet  & à la  bibliothèque  de 
àorbonne.  On  trouve  d’autres  monu- 
iftens  du  françois  de  ces  deux  fiécles  dans 
les  Ordonnances  de  nos  Rois  de  la  troi- 
fîème  race  recueillies  par  M.  de  Lauriere, 
parmi  lefquelles  il  s’en  trouve  un  grand 
nombre  de  S.  Louis  , & une  de  Louis  VII, 
dit  le  jeune  i ; dans  plufîeurs  régle- 
mens  publics , lettres,  contra&s  de  ma- 
riage , 8c  autres  pièces  de  la  grande  col- 
lèâiôn  dé  don*  Edmond  Martenne.  Le 
R.  P.  le  Long  dans  fa  Bibliothèque  Fram 
çoife , & le  R.  P.  dom  Bernard  de  Mont- 
faucon  dans  fa  Bibliothèque  des  Biblio- 
thèques , nous  indiquent  beaucoup  de 
nianuferits  qui  peuvent  éclaircir  l’hiftoirç 
de  notre  langue,  , • • . • - 

Écriture  & Un^a%e  des-  xj  & X® 
jtécks. 

De  impari  numéro  ejufque  cHvifîône. 

Jmpar  quoque  numerus,quii  paris  numérise* 

Ceci  elf  tiré  dtr  traité  d’arithmétique 
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^0  EIMPARIN  VM  £R0  ElUsqVE  01  = 
VISIO  N“F  • 

Imparcjuoq;  nun^eruf.  cjiuApartf 
n umennaxura  { u bfranxia  cj  ; chf  = 
iiincraf  e-.fîcjindem  (llcingvmtna 
aequa  duudi pore/c. hic  nefccari^- 
quedxuniremfim  pedir  iiufruen  = 
ruf.rnef  bab#  fîmilir  fLbdiuiftonef . 

S ufcipe  dr»T  ammÂfermxxaLoTbA^ 
H11*  Inboniï  Libéra  dpe  a.mtnâei  çc. 
omuibufpen  cuUf  lnfem<^  &dr  la.  = 
cpinfpenam  CX  omib;  rnbulanomb; 
rarran.  liba  d|sie  anima,  ex  (îcur  Libe 
rafn.fnocb#  tliâ  de  comummor 
Temundi*#  ficiir  Ubrrafu  Lot  b 
dt  fôdormf  d^dr^Umma-ignif . 

r m _ 

vuLpis  Xfc  peRsoNA  IkaiGicAcn  . 

PerfonairiTragicam  (brceim|pir  ai= 

derat  û quanta  (bectepnqutr  ceye  = 

bvumHon  Kab«  bociftqraicrumcfb 

quibur  bonorem  dt'gLonam  fortu= 

natributc  fenfum  commimemabftifc 

Lit  . 


Grunu'f’tir  J3J1o 


b)yçr.  eL  Xe.  Siècles. 
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de  la  Nat u b. t , Èntr. XX.  14  ^ 
de  Boéce  &c  n’a  aucune  difficulté  pour  laLAPAiÉO' 
Jcéture,  non  plus  que  ce  qui  fuit.  .11  n’y  graphie 
manque  que  nos  intervalles  £c  notre  Franç.  •„ 
ponctuation  qui  font  d’une  invention  & 
d’un  ufage  très-modernes.  Le  point  feul 
eft  d’un  ulage  ancien  & fréquent.  Mais  il 
fe  trouve  plufieurs -écritures  ou  le  point 
même  elt  négligé.  Ces  trois  extraits  d’au- 
tant de  manuferits  en  parchemin  de  la 
bibliothèque  de  S.  Remi  de  Reims , m’ont 
été  communiqués  par  dom  le  Vacher  Bi- 
bliothécaire de  cette  Abbaye.  I.  Le  pre- 
mier a fept  cens  ans  cf antiquité.  II.  Le 
fécond  en  a près  de  huit,&  a fervi  de 
Pfeautiet  ou  de  livre  de  prières  à la  Reine 
Emme , femme  de-Lothaire  avant  dernier 
Roi  de  là  fécondé  race  qui  eft  enterré 
dans  keboeur  de  S.  Remi.  III.  Le  dernier 
eft  le  manuferirdu  neuf  ou  dixième  lîéde 
qui  a fervi  à donner  au  public  les  fables 
de'Phédre.  Les  belles  lettres  étoient  cul- 
tivées dans  les  écoles  de  cette  Abbaye  tk 
dans  celles  de  laCathédrale,  pendant  que 
1 ignorance  fe  répandoit  par  tout.  Les 
mêmes  écoles  fe  diftinguèrent  encore 
davantage  auliécle  fuivant  fous  1 ecolâtre 
Gerbert , qui  devint  Pape  & prit  le  nom 
de  Sylveftre  IL 

Telle  eft  l’écriture  des  onzième  & 
dixième  fiécles.  Nous  en  trouvons  le 

L iij 
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La  PAiio-  langage  & l'écriture  réunis  dans  un  très- 
graphie  beau  manuscrit  en  parchemin  confcrvé 
Feuvnç^  chez  les  R.  P.  Cordeliers  de  Paris.  C’eft 
la  célébré  traduction  des  quatre  livres 
des  Rois  ,.que  nos  antiquaires , & M.  le 
Beuf  en-  particulier  , n’héfitent  point  à 
rapporter  au  onzième  fiécle  pour  le  plus 
- tard  , foit  pour  le  caractère  foit  pour  la 
diCtion.  La  traduction  des  livres  des  Ma- 
chabées , qui  elt  à la  fin  du  même  volume, 
cfl:  poltérieurc  à la  précédente  de  deux 
fiécles.  Un  alTemblage  fi  imparfait , ctok 
précieux  pour  le  tems , & ornoit  les  ta-, 
blettes  dune  Reine  de  France. 

IV.  Li  primiers  livres  des  Reis. 

Uns  vers  fu  ja  en  lantif  pople  Deu  ; 
e out  num  Helcana.  Vms  vir  fuit , &c- 
En  l’antif , dans  l’ancien  peuple  de  Dieu  â. 
& il  eut  nom , Helcana,  &C. 

Li  lècunds  livres  des  Reis. 

Sathanas  fe  eflevad  ( fatan  s’éleva  con- 
tre , ôcc.  ) encuntre  ifrael , c entichad 
David  ( perfuada  fuggera  à David  ) que  il 
feift  anumbrer  ces  ( ceux  } de  Ifrael  e ces 
de  Juda.  e li  Reis  cumandad  à Joab  Ici 
efteit  maiftre  cuncftablcs  de  la  chevalerie 
le  Rei  ( du  Roi  ) que  il  en  alalt  par  tûtes 
les  lignées  ( familles  ) de  Ifrael  des  Dan 
jefque  Berfabée  ( depuis  Dan  proche  du 
• Liban  jufqu  a Berfabée  vers  l’Egypte 
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IV. 

U?mmiéRSLÏVRE3- D e3R6I5^ 
(Jj'îSVétf taxa  eulautifpople  deue 
ottt  uum^  et  caria  * 

lx  <<ms  D es  RejS'. 

Salarial  û eûeuato  enetmtre  tCrael  « 
*c  euticljat)  damd.^  que  tl  leilb 
imtmbrer  crC  de  xftraelt'e  cef  de  ru  - 
da.  6f IrretC  ctrmaudab  a roab  lu  efteit 
^xûre  cuueûableC  de  la  ctjeualene  le 
xei/* que  il  eu  alad  par  tuteC  tel  lrgrte; 
éC  de  lime!  deC  dau  xeCque  beriabéé Ÿ 
( attumbtad le  pople . é reportait?'  é 
mufteait  al  m^le  umubre  de  tua.  ReC- 
pttàdx  roab.  Damue  deu  atuded  a Chu 
pople  ta xvt  came  oae  n b.  é &tmalti= 
pbtï'  que  ceut  ttaut  i ait  auant.  Quétf 
'n^ûietC  eft  de  eutremetre  de  tel  durer* 
Û)aiPlx  reiC uolt  que  dote  ftdt  la  uo= 
leute . 
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fe  anumbraft  Je  pople  , e reportait  , cLaPal£o' 
muftraft  al  Rei  le  numbre  de  tus.  ref-  graphie 
pondi  Joab.  Damne  Deu  ajufted  a fun  Faanç. 
pople  tans  corne  ore  i ad.  ( Que  le  Sei- 
gneur Dieu  ajoute  à Ton  peuple  autant 
qu’il  y en  a à préfent  ) fil  multiplit  ( & le 
multiplie  tellement)  que  cent  itansiait 
avant  ( qu’il  y en  ait  par  la  fuite  cent  fois 
autant.  ) Quels  meltiers  eft  de  entremet- 
tre de  tel  ovre. (Quel  befoin  y a-t-il  den- 
treprendre  cet  ouvrage  ? ) mais  li  Reis 
volt  que  faite  fuit  fa  volenté. 

Dom  Bernard  de  Montfaucon  plaçoit 
au  commencement  du  mçme  fiécle  l’écri- 
ture du  manuferit  de  M.  Colbert  ,cotté 
5133,  aujourd’hui  à la  bibliothèque  du 
Roi.  C’eft  la  traduction  du  Symbole 
attribué  à S.  Athanafc  , & le  plus  lur 
échantillon  que  nous  puiffions  produire 
de  k largue  Françoife  , telle  qu’on  la 
parloit  au  dixième  fiécle. 

Kikumkes  vult  falfeftre , devant  totes 
chofes  beloing  eft  qu’il  tienget  la  com- 
mune fei. 

Laquele  fi  caskun  entière  é neent 
malmifrne  a ne  guarderats  (ans  dotancc 


* Neent.  Néant  , non , nullement.  Mal 
tnifme.  C’eft  le  mot  latin  male-mijlum  , mé- 
imgée^térce.  Nttnt  mul mi/me .inviolable* 

L üq 
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248  Le  Spectacle 
LaPaiæo-  pardurablement  perirat. 
graphie  Icefte  eft  à certes  la  commune  fei  cpie 
Franç.  uns  Deu  en  Trinitet  é la  Trinitet  en  uni- 
tet  aorutns  b. 

Ne  mie  confundanz  le  perfonnes , ne 
la  fobftance  defeutanz  c.  Altre  eft  à de- 
certes  la  perfonne  del  Perre  , altre  de! 
Fils , altre  del  faint  Efpiriz. 

Mais  del  Perre  é del  Fils  é del  faint 
Efpiriz  une  eft  divinitet,  oele  d gloire, 
pardurable  Majeftet. 

Quels  eft  li  Perre , tels  eft  li  Fils  , tels 
li  faint  Efpiriz. 

: Neent  criez  e eft  li  Perre , neent  criez 
'li  'Fils,  neent  criez  li  faint  Efpiriz.  Granz 
eft  li  Perre , granz  eft  li  Fils , granz  eftii 
Faint  Efpiriz. 

Pardurablesli  Perre’ , pardurables  li 
Tiis,  pardurablesli  faint  Efpiriz. 

Nequedent  f ne  font  mie  areis  pardiE- 
rabies , mais  un  pardurable. 

Si  cum  ne  font  treis  nient  criez  , ne 


b Aorums.  Adoremtts.  Veturemttr  » comme 
«n’difoit  nomes  ÿtdornMus.  . .. 

_ x Defeurans.  Même  chofe  que  fevrant» 
pu  féparant. 

' d Oele.  AjuttUt.  - r 
' e Neent  criez.  Non  créé.  _ 

«■  y Nequedent t-we  tstfitn  > w cependant» 
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Weis  granz  , aia*s  uus  nient  criez  é uns  LaPAlèc.» 
-granz.  ■ <■  , - . . • • -graphie 

Enfement  g treftut  poant  h'k  Perre , Franc.  - 
•.  treftut  poant  li  Fils , treftut  poant  h iàinz 
' Elpiriz. 

È nequedent  ne  funt  très  treftut  poant, 
mais  on  treftut  poant. 

« Ifiï  faiterement  i Deus  eft  li  Perre , 

Deus  eftli  Fïlz',  Deus  li  fainz  Efpiriz. 

‘ K É nequedent  ne  funt  treis  Deus, mais 
uns  Deus  eft , &e. 

" Pour  entendre  cette  ancienne  traduc- 
tion il  fuffit  de  la  rapprocher  du  latin  , 
dont  elle  ne  diffère  prefque  point  en 
bien  des  endroits , fi  ce  n’eft  pour  la  pro- 
nonciation. 

Voyez  le  refte  de  ce  Symbole  en  langue 
; Ruftique  ou  Romaine  dans  le  dernier 
tome  des  œuvres  de  S.  Athanafe,  édition 
des  R.  P.  Bénédictins.  Quoique  l’orto- 
graphe  de  ces  fiécles  ne  foit  pas  régulière, 

& que  les  Copiftes  n’y  gardent  fkts  tou- 
jours une  exaéte  uniformité  j ce  n’eft 
point  par  négligence  que  nous  voyons 
terminer  tant  de  mots  par  une  s ou  par 
un  £ que  nous  n’y  mettons  plus,  comme 


S Enfement.  Ainfi , femblablement. 
^ Treftut  poant.  Tout-puilfant. 

. » ïfi* faiblement,  réellement, 

, M 
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Le  Spectacle 

LaPalÉo-  crées  , par  durable  s , fainz. , ejpiriz..  Crct£. 
graphie  reflfemble  bien  plus  au  latin  creatus  que 
Franç.  crié*  Per  durables  rcffemble  au  mot  per- 
durabilis  , uns  d unus3àt  fainz.  à fanüus 
ou  fantz.  félon  la  prononciation  cou- 
rante. Ejpriy  comme  nous  le  pronon-» 
çons , ne  relTemble  pas  tant  à fptritus  ou 
ejpirits  'y  comme  on  le  prononçoit  alors  ± 
que  le  mot  efpiriz..  C’eft  le  latin  même. 
Les  derniers  mots  que  nous  avons  co-; 
pies , ne  Junt  treis  Deus , mais  mus  Deus 
cft , font -ils  autre  chofe  que  des  mots, 
latins  ? 

Ce  peu  d’exemples  fuffit  pour  voir 
comment  notre  langue  va  peu-à-peu  fe 
fondre  en  celle  dont  elle  n’eft  qu’une: 
altération.  Quand  nous  remontons  au* 
dixième  fiécle  & au-deffus  \ quoique  la 
langue  Romance , ou  la  Romaine  vul- 
gaire fût  déjà  formée  ; on  n’en  trouve: 
prefque  plus  de  monumens  fuivis  ou  un. 
peu  éftndus.  Tout  s’écrivoit  en  latin.  On. 
rencontre  feulement  quelques  mots  de 
ce  latin  populaire  qui  eft  notre  Fran- 
çois , mêles  avec  les  mot&  latins , dan»» 
les  loix  ,.dans  les  aébes,  & dans  les  livres, 
de  ce  te  ms-là.  Mais  au  défaut  de  monu- 
mens plus  amples  nous  retrouvons  la- 
première  forme  de  notre  langue  vulgaire 
dans  la  langue.  Prqvençale  v&  dans  selle: 
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toE  la  Nature,  Entr.  XX.  ifi 
<ie  nos  autres  provinces  Méridionales.  La Paléo» 
Malgré  les  divers  idiomes  qui  y ont  été  g raph  i e 
occanonés  par  le  (ejour  des  Bourgui-FRANç, 
gnons  & autres  peuples , en  Provence  \ 
des  Vifigots  en  Languedoc , & des  EG- 
pa^nols  montagnards  en  Gafcogne , c’cft 
toujours  le  même  fond.  C’eft  un  latin 
mal  conftruit  & mal  prononcé.  Cette 
langue  Méridionale  qu’on  nomme  gé- 
néralement Provençale  malgré  la  diver- 
gé de  l’accent  Gafcon , du  Tolofain  , du- 
Provençal,.  & de  l’Auvergnac  ,n’eft  point 
différente  de  notre  François  moderne 
dans  fon  origine.  Si  elle  a confervé  plus- 
de  conformité  avec  le  Latin  ,,  c’eft  parce 
qu’originairement  le  Latin  étoit  plus  vul- 
gaire dans  le  Midi  de  la  France  , qu’eti 
deçà  de  la  Loire.  Nos  provinces  Méri-  — 
dionales  ont  fait  fort  long- tems  des  États 
féparés  de  la  France.  Les  Septentriona- 
les ont  d’ailleurs  toû  jours  étudié  & tâché 
d’imiter  le  langage  de  la  Cour  & de  la 
ville  capitale , lequel  paroiffoit  s’embellir 
par  les  réformes  que  le  beau  monde  ôc 
les  favans  y introduifoient  d’un  ftécle  à* 
l’autre. 

Le  Blafon  qui  a pris  naiftànce  dans"- 
les  Tournois  du  moyen  âge,  &.qui  s’eflr 
perfectionné  dans  les  Croifàdes , nous 
s-coïdervé  ^auj&hien  qpe  la  Venerie 
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içz  Le  Spectacle  y 
La  Paléo  la  Fauconnerie  , une  partie  du  vieux 
graphie  François  vulgaire.  II  nous  refte  encore 
Fkanç.  d’autres  moyens  de  retrouver  le  tour& 
les  termes  de  notre  ancienne  langue  ma- 
ternelle , dans  le  defordre  même  de  la 
latinité  des  fîéclcs  du  moyen  âge , en  re- 
tnontant  aux  formules  de  Marculphe  qui 
Vivoit  au  huitième  fiécle  , aux  Capitulai- 
res des  Rois  de  la  fécondé  race,  aux 
doix  des  différentes  tribus  Françoifes , & 
à ces  aétes  informes  , mêlés  de  Latin  & 
de  Romance  qu’on  trouve  dans  les  preu- 
ves de  l’hiftoire  de  Languedoc.  L’inexac- 
titude qu’on  y voit  dans  la  ftruèture  , 
dans  le  choix  des  mots  , & dans  celui 
du  genre  eft  fondée  fur  l’habitude  où 
l’on  étoit  de  parler  communément  un 
•Latin  défiguré  par  des  tours  populaires 
ou  étrangers.  Les  Gaulois  & les  Francs 
s’étoient  accoutumés  par  néceflué  à fê 
faire  entendre  tellement  quellement  en 
latin.  Mais  c’étoit  en  fuivant  le  génie  de 
leur  ancienne  langue  , ou  Celtique  ou 
Allemande , fans  obferver  ni  la  régula- 
rité de  la  composition , ni  la  diftinétion 
des  cas , ni  celle  des  genres  , & en  fub- 
ftituant  à tout  propos  aux  termes  latins 
des  mots  Gaulois  , des  mots  de  la  lan- 
gue Franque , ou  Tudefque  , c’eft-  à-dire 
Allemande  , d’autres  termes  de  la  Bout- 
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- de  la  Nature, Entr. XX.  t y j 
guignone  & delà  Gotique.  Ce  qui  - a LaPàléo 
produit  cette  Ruftique  Romaine  dont  le  gr  aphi  e 
plus  ancien  vertige  connu  eft  du  neu-  Franç. 
vième  fiécle*,  c’eft  le  ferment  des  deux  *£„ 
armées  de  Charles  le  Chauve  & -de  Louis 
le  Germanique  qui  commence  par  ces 
mots.  P or  tien  amor  , & for  Chriftian 
foblo  , & nofiro  commun  fit  hantent.  Nous 
omettons  le  refte  que  Fauchèt  & la  plu- 
part de  nos  Hiftoriens  ont  confervé , & 
cité  de  Nithard. 

Nous  avons  encore  un  autre  monu- 
ment qui  femble  être  du  meme  tems  , 
c’eft  l’épitaphe  de  Bernard  Duc  de  Septi- 
manie.  Si  nous  en  croyons  la  chronique 
cTOdon  Aribert  * , en  cela  conforme  aux  « vojn.  m/i: 
annales  de  Metz&  de  Fuld,  Charles  le  de  ^a’u*Me/°c> 
Chauve  en  844  tua  ce  Duc  de  (a  propre  vt,  p.  53. 
main  , après  une  paix  jurée  & lignée  de 
part  & d’autre  avec  une  plume  trempée 
dans  le  précieuxSang  de  jefus-Chrift.  Le 
" corps  du  Duc  demeura  deux  jours  fans 
fépulture , & fut  enfuite  enterré  par  Sa- 
muel évêque  de  Touloul'e  , avec  cette 
infeription  en  langue  Romance  : cum  hoc 
irtficriftione  in  Romancio. 

Afli  jay  lo  Comte  BernatT, 

Fis  él  credeire  al  fâng  Sacrat,. 

Que  fempre  prud’hom  es  eftat. 

JPregu’en  la  Diyow  boutât* 
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LaPalÉo-  Qu’aquela  fï  que  lo  tuât, 

graphie  Pofqua  foi  arm’  haber  fâlvat. 

Franç.-  — ■ ■ '■■■■■ 

Ici  gît  le  Comte  Bernard. 

Il  prouva  par  le  fkng  de  Jefus-Chrift» 

. Qu  ilavoit  toujours  été  homme  de  biÇHj- 
Prions  la  Divine  bonté 
Que  celui  qui  le  tua, 

Piiifle  avoir  fon  ame  fauve. 

Mais  comme  cette  chronique  , citée 
dans  les  antiquités  de  Caftres  , ne  1er 
trouve  nulle-part  ,,enforte  qu’il  n’eft  plu» 
poffible  d’en  juftifier  la  datte  par  le  cara^ 
étèreou  par  d’autres  circonftances  ,,orç 
peut  craindre  que  ce  ne  foit  une  amplifia 
cation  de  Rhétorique  d’un-  tems  poftér 
rieur,  quoique  dans  le  goût  du  langage 
ancien.  Le  latin  même  de  ceux  qui  avoient 
fait  quelques  études  & qui  écrivoient 
dans  la  langue  des  favans  fc  repentant 
beaucoup  du  caractère  de  leur  patois- 
vulgaire  , nous  y trouvons  des  lumière» 
pour  l’hiftoire  de  notre  langue.  Con*- 
tinuons  celle  de  l’ancienne  écriture- 

• 

Ecriture  & langage  du  IXe  Jiècle- 

T.  Ce  beau  monumenr  du  neuvième 
üécle  fe  trouve  gravé  lür  une  pierre 
,A?un  pic  & demi  en  tout  fens  fous,  le 
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hache  qvi  esgthwtiL  h A 

PR^ESv  LH°MoRiS 

VIVE  RE  CV1XPSVITAET  OBI  = 

RE  FUT.  . 

HVNC  REIM  POFVIP  MARTTR 

B0WSIVSAL1& 

PASTbREMVTGLË  NISIT  ET 

ESSE  PATREM . 

qvî?  Pa5<SN5  QUDR^GENS 

AsrAMPIlV5ANNTS 

VESTE  SENECti-TIS  DESPO  = 

UATvSABIT. 

Q.VUHXS  CVH«NaS  M5KSIS 
SEPTÏBeR  HAfiERBT 
MoRTVA  QVANDo  FWTMofts 
SIR'ViTAMANEt. 

ET  QMI9GS  AR^GAD  H°S  PTl  = 
XeRATKSLC  MAR 

HV1C  FEOTTvMVÎ?eMPoSV= 
îTTITVLVM . 

n 

0e.  p fj  nr. 
jBthebiccio  iKpacnis  • ftr 
piUi-  Et  sps  srî*  Gr  pax  b Ri 
sir  slrnptu  uobiscuru.,,, 


IX’  Siede . 
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DE  LA  NATVRE,Erttr.  XX.  ïff 
Jubé  de  S.  Remi  de  Reims  & m’a  été  LaPàléo» 
envoyé  par  Mf.  Batteux.  La  méthode  graphie 
d’entrelacer  de  moindres  lettres  dans  F&ANÇ*-  . 
les  grandes  comme  on  le  voit  ici,, 
eft  fort  ordinaire  dans  les  inferiptions 
des  neuvième , dixième & onzième 
fiécles.  Tilpin,  dont  ce  monument  eft: 
Fépitaphe,  avoit  été  tiré  de  l’Abbaye 
de  faint  Denys  en  France  fous  le  régne- 
de  Charlemagne  pour  être  fait  Arche- 
vêque de  Reims  ce  qui  fuffit  pour 
entendre  les  vers  $ & 4.  Les  vers  7 
& S lignifient  quül  mourut  un  vendredi,. 

4 Septembre.  Les  9,  & 10 , & quo- 
rùm  Locus  attpte  gradus  ho  s junxerat , &Cr- 
fignifient  qu’Hincmar  qui-,  avoit  été  tiré 
de  la  même  mailbn  & placé  fur  ie  même* 
liège avoit  fait  conftruire  un  tombeau- 
à Tilpin 8c  en  avoit  compofé  l’in- 
fcriptioiv.  Celle-ci  nous  refie  faine  8c 
entière. 

Il.La  bénédiction  qui  fuit  efi  tirée  d’un> 
livre  de  prières  en  caractères  Saxons  ,, 
de  la  bibliothèque  de  S- Remi.. Il  paroît 
avoir  été  à l’ulage  de  Tilpin, ou  plutôt 
de  Rbbon  fon  fiiccefieur,  qui  a fait  plu— 
fieurs  millions  en  Saxe  & chez  d’autres- 
aations-  lèptentrionales parmi  lefqueh- 
les  on  failoit  ufage  du  caraCtère  Saxon? 

&.de  Técriture  Mo&ovite  ou  Efclavonç*. 
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LaPallO-Oji  croit  que  ceft  du  meme  Ebbon 
graphie  que  provient  cet  ancien  recueil  d’épi- 
Fkanç.  très  3c  d’évangiles , en  lettres  Efclavones, 
«fur  lequel  nos  Rois  mettaient  la  main 
dans  leur  fecre , en  farlànt  ferment  de 
rendre  la  jufbce  & de  conferver  à chacun 
(on  droit.  On  fe  fert  à préfent  du  livre 
des  évangiles  en  caraéfcères  d’ufage. 

JE  friture  & Lingage  des  v 1 1 i,vï  r, 

V I & Ve  fiècles. 

« L’écriture  marquée  ï.  eft  tirée  cfes 

• homélies  de  S.  Grégoire  lé  Grand  j ma- 

• nufcrit  du  huitième  fiécle  confervé  à la 
1 bibliothèque  de  S.  Remi  de  Reims. 

L’écriture  marquée  II.  eft  rirée  des  j 
œuvres  de  S.  Ifidore  de  Séville , mk- 
' nufcrit  du  feptième  hécle  , à la  même 
"•  bibliothèque. 

L’écriture  marquée  III.  eft  imitée  d’après 

• l’extrait  d’un  manuferit  du  fîxième  nécle 

• confervé  dans  la  bibliothèque  Royale  de 
■ Turin,  qui  a fervi  à donner  l’édition  des 

lnftitutions  divines  de  Laéfcance  à Paris 
' chez  Jean-Baptifte  Delefpine.  Après  non 
foufentendez  fikn  vindicavit.  ■■ 

La  dernière  eft  d’un  très-beau  manuferit 
1 de  Virgile,  de  1300  ans  & plus,  confervé 

• dans  la  bibliothèque  du  grand  Duc,-&  in>- 
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Ê1-*. 

Non  cenes a^RTiumpefuri^m 

n ec  miNeRuai  pRuÇum  «non 

a^anDaLmeRcumus*  Nec  ma^as 

Lyuaun-  non  juppireamedici  = 
Nj3k.cn  • Necacs  ctepiuspulmeN  . 
pareil»  us  iliuraiBaïUojaicTu  sus^ 
cipie-rquaur»  ipse  ToaqaeBiT*  si 
eRÇo  siNCjuliNON  possuNr  om  = 
NiaLfruNUshak-BeNTUiRiummi  -- 
nul  s poTesra.Tis*isa>UTemàs  pu 
raNOusesTq  u i poTesr  Torucn 
qu.acmquiàe  Toromi(\imum 
LiNusiÇiruaMesrpeapecrus 
a^ereRNUS.  1/vcoRaupriBiliS  . 


P ROtlNUS  HlNCfUSClSTRXStlS 
JD  EA.  Tolllîq  R Îvll5  • 

Mj D\CVS  Rt}TljllNjC> 

DlClTqaiRBEM  • 

\x:risioneisi>A-n\eFundxsse  / 
ColONIS*  [? 


Grave  par  I?  B o ttraetn 


VI.  et  Vf  Siècles . 
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J. 

lNClflT  OM  EL1A  QVlyVTA. 

OqtAnç)  cpiRjxesT'pt-o: 

foindiTccr  elocjcuorù  dï  U 
Kuic  mrendere  libflr  eî  1n= 
trima  gmrux  dace  perustrtxre, 
T>anc  quonenf  litre  llegen  do 
difcunm;  quidccliud  quaC  til  = 
uctruopcxaratTr  Jngt^dunuir; 
ur  meiur  refrtgeno  ccb  kuiuf 
fcfe.  efnb;  ctifcdcLmar. 

n 

/7y7\ORTUO  lOjepKex  jrRx  = 
V-Aly  trlbus  eiu5  CReue  = 
RU  n -r  p t Lias  R3cheb,ev  jn  = 
ct^LueRuMT  Nions. Sic  er 
NosTenuetuis  losepfo  *posT= 
qusvcn  pRo  ocnNmus  ÇusTa.= 
uiT  a\o  RTeco  peRcfUAco  'Dis  = 
nrRuxiTDiA.Bulucn  qui  ba.= 
AetiA-T  cnoRnsicnpeRi  ucn 
ca a Lrvpl_i c<xrr<as  esT  pidcLi  = 
uanpopuLus  • 

Grave  par  P.  P 
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de  la  Nature,  Entr.  XX.  i f 7 
prime  à Florence  en  caraétcres-confor-  LàPalêo- 
mes  à ceux  de  l’original.  Il  y en  a un  graphie 
exemplaire  à la  bibliothèque  de  S.  Ger-  Franç» 
main-dès-Prez.  Pour  la  rc^blarité  de  l’im- 
preflion  on  a fondu  des  caractères  parfai- 
tement égaux.  Nous  donnons  ici  les 
trois  vers  où  l’on  a exactement  imité  ' 
les  lettres  du  manuferit  jufques  dans 
leurs  inégalités.  L’unique  attention  né- 
cellaire  dans  la  leCture  de  ces  manuferits, 
eit  d’y  démêler  la  fin  des  mots  qui  ne 
iont  pas  féparés. 

Quand  nous  arrivons  aux  premiers 
üécles  de  l’Eglife  & aux  précédens , nous 
trouvons  ies  mferiptions  Latines  & Gré- 
ques , les  médailles  & tous  les  monu- 
mens  qui  font  la  matière  de  la  plus 
.telle  littérature.  Nous  avons  à cet  égard 
des  fecours  infinis  : mais  on  s’elt  toujours 
plaint  de  n’avoir  pas  une  courte  paléo- 
graphie, qui  fans  être  elle- même  ni 
une  dépente , ni  une  étude , accoutumât 
les  yeux  à fe  faire  promtement  l’alphabet 
de  chaque  écriture  & à gagner  peu-à- 
peu  quelque  nouvelle  fagacité  pour  dé- 
brouiller les  plus  difficiles , telles  que 
font  celles  des  diplômes  de  nos  Rois 
de  la  première  & de  la  deuxième  race. 

Faute  de  cette  première  érudition , a C- 
iùrémcnt  très-legère  & très-facile  à aç-. 
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LaPaiéo- quérir  , on  fe  trouve  arrêté  par  tour: 
gr  Ai- mie  La  vue  d’un  raanuferit  nous  épouvante  : 
Franç.  & des  cara&ères  qui  dans  la  vérité  ne 
diffèrent  prefqu’en  rien  des  nôtres , nous 
paroiflènt  d’une  obfcurité  rébutante. 
Au  contraire  a-t-on  faifi  une  fois  les 
premières  avenues  à l’aide  de  cette  clef  î 
On  veut  entrer  par  tout.  Ce  font-là 
les  foibles  eommencemens  qui  ont  con- 
duit d’abord  par  manière  de  jeu  ou  de 
dillra&ion  , enfuite  par  une  méthode  ré- 
gulière & certaine,  les  célèbres  Du-Cange^ 
Mabillon , Balufe  , Longuerue  , Mont- 
faucon  , & le  Beuf , à tant  d’heureufes 
découvertes  , foit  dans  les  monumens  de 
la  favante  antiquité , fort  dans  ceux  du 
moyen  âge  où  font  les  origines  de  notre 
largue , de  nos  ufages , de  nos  loix  »,  & 
de  nos  plus  grands  intérêts. 
l'Art  d’écrire  Les  Romains  avoient  une  autre  façon 
f u note*.  transmettre  leurs  penfèes  à la  poflérité. 

C’étoit  l’art  d’écrire  par  des  notes  fi 
abrégées  8c  fi  expeditives» qu’un  greffier 
avec  ce  fecours,  dans- un  Tribunal  oïl 
ailleurs  , pouvoit  écrire  les  demandes  & 
les  réponses  ou  tout  autre  difeours  auffi 
promtement  qu’on  le  prononçoit.  La 
langue  8c  la  main  marchoicnt  de  com- 
pagnie. L’ufàge  en  a-fubfifté  parmi  nous 
jufques  bien  avant  dans,  le  neuvième 
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iîécle,  & s’eft  perdu  dans  les  ténèbres  LaPalÆoï 
du  fuivant,  où  à peine  culttvoit-on  J’écri-GR  a phi 8 
ture  courante.  Un  antiquaire  plein  deFRANç. 
courage  & d’induftrie  vient  de  faire 
graver  (*)  quelques  échantillons  de  ces 
anciennes  notes  dans  i’efpérance  ou  d’en 
faire  revivre  la  pratique , ou  de  faciliter 
l’inteliigence  des  pièces  de  cette  écriture 
qu’on  retrouve  dans  quelques  biblio~. 
théques. 

TROISIÈME  SUITE 

DES  ARTS 

INS  TRUCTIFS. 


ENTRETIEN'  VINGT-VNÏEME. 

PArmi  les  arts  qui  nous  inftruifcnt, 
il  y en  a un  grand  nombre  dont  le 
travail  eft  toujours  (bus  nos  yeux.  II  y en 
a d’autres  qui  ne  nous  montrent  que 
leurs  productions , mais  dont  la.  mécha- 
nique  fe  tient  loin  de  nous  & femble 
éviter  de  fe  produire.  Je  veux  parler  des 
grands  ouvrages  en  fonte  que  la  crainte 

l*  ) A,  Pari*  ch»  lct  Fier» Guérin. 
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IIÏ.Süite  des  accidens  dti  feu  fait  ordina 
des  Akts  exécuter  à l’écart , ou  dont  les  em 
instruc-  reviennent  peu  fréquemment  ; jd 
tifs.  piquent  notre  curiofité  .par  Ja  d 
même  de  l’exécution.  Tels  font  la 
qui  eft  depuis  fi  long-tems  le  fîgj 
aiïemWées  Chrétiennes  9 âc  U (U 
métal  en  grand  bronze  qui  e/l  i 
■fignificatif  & le  plus  durable  des  i 
mens  du  pafié.  Nous  en  pouvons  > 
dérer  féparémcnt  l’ufagc  ôc  le  trava 
l’ufage  des  L’ufage  de  ces  inftruments  eft  fort 
rent  de  ce  qu’on  penfe , ôc  ils  di/en 
ôc  l’autre  beaucoup  plus  qu’ils  ne  p.i 
fent  dire. 'Les  llatues  équellres  qu’ 
élevées  Tune' dans  la  place  de  Lou 
Grand  à Paris , l’autre  dans  la  placi 
ville  à Bourdeaux , font-elles  uniquen 
deftmées  à montrer  aux  -Etrangers  & 
poftérité  les  traits  de  Louis  XIV,  ôc 
Louis  XV  ) Elles  font  en  même-tems 
témoignages  de  l’affe&ion  & du  bon  gc 
de  ces  deux  villes.  Les  noms  de  Girard 
• ôc  de  le  Moine  font  devenus  aufîî  ind 
ftru&ibles  que  ces  monumens,  &perp 
tueront  à jamais  l’induftrie  des  artifii 
'par  la  feule  infpeétion  de  ces  modélt 
magnifiques.  La  figure  de  Bertrand  d 
•Guêclin  & celle  du  maréchal  de  Turenn 
nous  donnent  quelque  idée  de  ces  hom 
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*nes  que  nous  chérifTons  fans  les  avoir  ni.  Suite 
vus , & nous  retracent  avec  les  marques  des  Arts 
de  leur  dignité , les  laits  les  plus  mémo-  instruc-1 
tables  de  leur  hiftoire.  Mais  ne  nous  ap-  TIts> 
prennent-elles  rien  de  plus  ? Placées r 
comme  elles  font,  à la  fuite  des  tom- 
beaux de  nos  Rois , elles  nous  inflruifent 
de  la  tendre  reconnoiflance  de  Charles 
le  Sage  & de  Louis  XIV.  pour  ces  fidè- 
les ferviteurs.  Notre  noblelfè  trouvera- 
t-elle  ailleurs  une  exhortation  plus  puif- 
fante  à l'amour  du  bien  public  & à la 
folide  gloire  ? 

Les  mémoires  des  Martyrs  & tous  les 
monumens  qui  nous  relient  loit  en  pierre 
(bit  en  fonte  de  la  confiance  inébranla- 
ble des  témoins  de  la  vérité  , ne  nous 
apprennent  pas  feulement  l’efpéce  de 
tourment  qu’on  leur  a fait  fouffrir , 
le  refpect  qu’on  porte  encore  à la  vertu 
après  tant  de  fiécles  : ils  nous  apptfcnnent 
quelque  chofe  de  plus  intérellànt.  Le 
concert  admirable  de  ces  monumens 
avec  d’autres  de  tout  genre  difperfés  fur 
toute  la  terre , forme  en  faveur  de  l’éta- 
blillèment  de  notre  religion  un  éclat 
d’attefiations , une  correfpondance  d’ac- 
tes, & une  mutuelle  garantie  de  vérité  , 
tju’on  ne  trouve  point  dans  les  preuves  des 
l)ifioires  profanes  les  plus  incontcftables* 
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HI.  Suite  II  en  eft  de  même  du  fignal  de  U 
ü es  Arts  prière,  quand  il  nous  annonce  la  célé- 
i-N  s t ruc-  brarion  de  la  Pâques  ; ou  la  manifefta-- 
TIFS.  tion  faite  aux  Gentils  fou  la  généreulc 
confeffion  de  quelque  Martyr.  Ce  lignai 
fait  plus  que  d’annoncer  une  alTembléc 
de  religion  : il  eft  le  mémorial  d’un  évè- 
nement dont  nos  Peres  ont  été  touchés  : 
Sc  les  retours  fidèles  des  mêmes  réjouif* 
fances  tranfmetrent  à une  année  le  té-, 
moignage  des  années  précédentes , en- 
forie  que  la  folemnité  actuelle  eft  l’ex- 
trémité d’une  chaîne  qui  unit  dix-huit 
ficelés.  Le  Déifie  qui  entend  l’annonce 
de  ccs  fêtes  y lailfe  aller  ceux  qu’il  ap- 
pelle des  imbécilles  : pour  ce  qui  eft  de 
lui  la  fup'riorké  de  fes  connoiflânces 
l’a  difpenlé  d’un  aftiijétifièment  qui  con- 
fondroit  fa  raifon  avec  celle  du  vulgaire. 
Mais  s’il  a réellement  l’efprit  bien  fait , 
voici  9*qu’il  Ce  peut  dire  à lui-même, 
quand  il  fait  fchifme  avec  les  autres , qui 
luivent  une  même  routeàravertiflcment 
de  la  prière  commune. 

Je  m’abftiens  d’affifter  aux  aftcmblée* 
où  cette  voix  m’appelle.  Mais  en  cela 
puis- je  me  rendre  la  juftice  de  bien  en- 
tendre mes  propres  intérêts  ? D’abord 
loin  de  courir  quelque  rifque  à les  ap-. 
prouver  par  ma  préfence,  ce  qu’on  x 
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fait  entendre,  ce  qu’on  y infphre  aux  III. Suite 
affiftans , ne  peut  qu’etre  utile  à la  fo-  d e s Arts 
dété.  On  y loue  le  Créateur  & on  l’y  re-  instruc^ 
mercie  de  tout  le  bien  qu’il  nous  dif-  t1fs. 
penfe  journellement.  Pour  nous  autres 
Déiftes,  nous  rellemblons  à cet  égard 
au  bœuf  & au  cheval  qui  n’ont  point  de 
fêtes  à célébrer,  parce  qu’ils  n’ont  point 
de  remercîmens  à faire , ni  de  grâces  à 
attendre  : & nous  aimerions  mieux  en- 
tendre fbnner  l’ouverture  des  bains  pu- 
blics , comme  il  étoit  d’ufage  de  le  faire 
chez  les  Payens  (a) , que  d’entendre  l’ou- 
verture d’une  fête  deftinée  à nous  ren- 
dre meilleurs. 

En  effet  cjuand  le  Pafteur  qui  préfide 
aux  aflêmblees  Chrétiennes  feroit  muèt 
comme  un  poilfon  , l’office  qu’il  célébré 
eft  intelligible  pour  qui  le  veut  entendre  ; 

& tout  ce  que  cet  office  inlinue,  tout  ce 
que  la  voix  du  pafteur  y ajoûte , eft  une 
invitation  preflante  à tous  les  feeours 
mutuels  de  la  fraternité.  Le  nom  feul 
de  la  folemnité  que  cette  cloche  an- 
nonce , eft  une  inftruéfcion , un  motif 
de  reconnoiffance , un  modèle  de  charité. 

Ce  qui  s’y  dit,  ce  qui  s’y  pratique, 
tend  à engager  mon  époufe  à être  mon. 

Ride  en  toutes  chofes  -,  mon  fils  & ro.H 

(aj  Staat  *i  thtrmirnm 
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îïî.  Suite  fille  à me  plaire  par  le  travail  & par 
D e s A rts  les  bonnes  mœurs  ; mes  domeftiques  à 
iNSTRuc-me  fervir  avec  affection.  On  leur  ap- 
tifs.  prend  même  que  le  bien  qu’ils  feront 
lahs  affe&ion,  fera  pour  eux  en  pure 
*/.  c«r.  ij.  perte  *,  & que  c’cft  l’amour  qui  ac- 
complit la  loi.  Si  tout  ce  qui  elt  autour 
de  moi  peut  parvenir  à la  pratique  de  la 
charité,  qui  eft  l’éternel  objèt  de  ces  fê- 
tes , je  n’aurai  à m’en  plaindre  que  quand 
je  ferai  moi-même  déréglé,  & que  je 
ne  pourrai  plus  foufïrir  ce  qui  me  con- 
damne. 

Mais  je  ne  fçaurois  gagner  fur  moi  de 
fixer  ma  conduite  par  le  pur  intérêt. 
Ce  n’efl:  pas  aflez  que  les  fêtes  auxquelles 
on  m’invite  foient  propres  à rendre  les 
hommes  fociables  8c  officieux  : je  vou* 
drois  que  la  vérité  en  fut  le  principe , 
& que  les  faits  qu’on  me  rapporte , com- 
me les  biens  qu’on  me  promèt,  fufïènt 
parfaitement  certains.  Quelle  régie  dois- 
je  fuivre,  fi  ce  n’eft  mon  raifonnement  ? 
âc  comment  puis- je  accorder  mon  fuffra- 
ge  à des  folemnités  dont  ma  raifon  s’of- 
lenfe  ? mais  ma  raifon  ne  doit  elle-pas 
être  fort  contente  d’être  convaincue  par 
des  preuves  de  fait  ? & fe  croit- elle 
beaucoup  plus  clair-voyante  dans  fes 
0/Ièrtions  philofophiques  } que  conce- 
vons 
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Vons-nous  quand  nous  fortons  des  nom-  III.  Suite 
bres  , des  mefures  , & des  premiers  de-  des  Arts 
voirs  de  l’humanité.  instruc- 

Le  Neutonifme  qui  en  impofe  aujour-  1If s. 
d’hui  à tant  de  beaux  elprits  par  Ton 
appareil  géométrique , n’exige- 1- il  pas  le 
fàcrifice  de  notre  raifon  ? il  faut  être  plus 
que  crédule  pour  établir  au  centre  de 
noire  fphère  un  corps  lumineux  qui  de 
moment  en  moment  difpcrlè  à la  ronde 
Mne lûbftance  toujours  nouvelle,  laquelle 
s’étende  fucceflïvement  & fans  la  moin- 
dre interruption  à des  centaines  de  mil- 
lions de  lieues  cubes.  Où  le  foleil  prend- 
t-  il  cette  malle  épouvantable  d’une  fub- 
ftance  toujours  renai liante  , & après  Ion 
élancement  que  devient-elle  ? L’Incarna- 
tion au  contraire  cft  polliblc  :c’eft  mon 
grand  intérêt  qu’elle  foit  véritable  : fi  avec 
cela  elle  eft  prouvée  par  les  faits , ma  rai- 
fbn  doit  être  pleinement  fatisfaite. 

La  raifon  de  tant  d’autres  qui  ont  ad- 
mis comme  une  vérité  certaine  , l'In- 
carnation du  Verbe.,  a dû  être  cho- 
quée comme  la  mienne  de  ce  qui  s’y 
trouve  de  difficile  à comprendre , 3c  ils 
conviennent  en  effet  que  leur  créance  a 
l’air  d’une  folie  au  premier  aïpeét  ; mais 
que  pour  s’y  rendre  malgré  leur  répu- 
gnance, ils  ont  été  frappés  & comme 

TmcFl 4 M 
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fil.  Suite  entraînés  parles  motifs  fenfibles  d’unf 
des  Arts  révélation  divine  & fupérieure  à tons  les 
instruc-  raifonnemens  humains  , Dieu  étant  le 
tifs.  maître  de  s’abaiifer , de  fe  proportionner 
à notre  petitefle , & de  régler  la  conduite 
'envers. l’homme  comme  il  lui  plaît.  11  ell 
donc  fort  inutile  de  m’armer  , comme 
j’ai  coutume  de  faire  , de  cent  objections 
qui  ne  changent  ni  ne  détruifent  -les 
faits  , & de  creufer  dans  toutes  les  pof- 
fibilités  de  fédu&ion , s’il  y a preuve  de 
révélation.  Voilà  le  point  à examiner  ; 
fuivons  le  fil  des  objets  qui  fe  préfcn- 
tent  i 8c  voyons  jufqu’où  il  nous  con- 
duira , en  prenant  pour  régie  de  ne  faire 
aucun  fonds  fur  l’cvidence  rationnelle , 
que  nous  trouvons  fi  changeante , 8c  que 
nous  prenons  fi  fouvent  en  défaut  ^ mais 
uniquement  fur  l’évidence  expérimen- 
tale qui  fe  juftifie.par  des,  faits  palpables 
ÔC  confpirautsi 

La  grapde  étendue  de  ces,  fêtes  aux- 
quelles on  m’invite,  en  infinue  d’abord- 
la  haute  antiquité.  C’cft  un  faU  connu 
que  les  tours • de  l’Eglife  de  Paris  &*le 
fignal  qu’on  y donne  , ont  au  moins  fix 
à fèpt  fiécles  de  durée , & que  cet  édifice 
n’eft  que  le  renouvellement  d’un  autre 
qui  avoit  de  femblables  tours  8c  le  même . 
fignal.  fe  portail  & la  tpiu  de  S.  Germai^ 


t>E  la  Nature,  Er.tr.  XfCl.  nîj 
ifcs  Prcz  ont  près  de  douze  fiécles , 5c  la  III.Suiti 
fondation  en  remonte  jusqu’aux  petits  es  Arts 
enfans  de  Clovis.  Toute  l’Europe  méri-  in struc- 
dionale  eft  pleine  d’établillèmcns  con-xifs. 
temporains  de  ceux  que  je  viens  de  nom- 
mer, ou  même  anterieurs,  5c  dans  les- 
quels on  retrouve  les  memes  pratiques  t 
des  tours  pour  (ôutenir  & faire  entendre 
au  loin  l’inldrument  de  convocation  : un 
grand  bâtiment  pour  recevoir  le  peuple  : 
un  cancel  qui  en  Sépare  le  clergé  : une 
tribune  pour -adreflèr  la  parole  aux  fidè- 
les : une  écriture  qu’on  leur  lit  à haute 
voix  , 5c  qui  ne  change  point  : un  bap- 
tiftère,  un  autel,  5c  un  pafieur.  Toutes 
ces  chofes  font  étroitement  liées  dans 
l’antiquité  comme  elles  le  font  aujour- 
d’hui. Elles  s’entr’expliquent  ôc  tendent 
toutes  à une  .même  fin.  Mais  fi  toutes . 
ces  chofes  fe  font  toujours  trouvées  de 
compagnie , depuis  treize  & quatorze 
cens  ans,  ce  qui  frappe  aujourd’hui  nos 
oreilles  5c  nos  yeux  croit  pratique  il  y 
a plus  de  quatorze  ficelés,  & récipro- 
quement lorlque  parmi  les  reftes  de  la 
plus  haute  antiquité  je  retrouve  un  por- 
tail , la  croix  , 5c  une  tour  pour  con- 
voquer le  peuple , je  dois  dire  que  dans 
ces  tems  5c  dans  ce  lieu  étoient  le  bap- 
Çilère  , l’autel  a le  pafieur , l’évangile  & 

1 I i*  V 
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III.  Suite  la  créance  de  l'Incarnation.  Tout  cela  elt‘ 
des  Akts indivisible, 

instruc-  Quand  on  remonte-plus  haut  & qu’on 
tifs,  * recherche  les  monumens  des  fiécles  qui 
précédent  l’ufage  -de  notre  lignai  , les 
tours  deftinées  à le  donner  ne  s’y  ren- 
contrent plus  : on  trouve  des  tems  d’o- 
rage & de  pcrfécution.  Les  annonces  ôc 
les  bâtimens  publics  y étant  défendus , 
nous  ne  devons  pas  nous  attendre  à en 
retrouver  h aifément,les  veftiges.  Mais 
ils  font  remplacés  par  d’autres  monu» 
mens  plus  nombreux , plus  éclatans  , ôc 
plus  inftruélifs  , que  ne  le  (ont  des  mu- 
railles & des  tours  par  leur  deftination. 
Les  lieux  illuftrés  par  l’effufîon  du  fang 
des  Témoins  , font  devenus  des  lieux 
d’aflTemblée,  & fo  font  enfuite  conver- 
tis en  autant  de  Temples;  quelquefois 
çn  de  grandes  habitations  Ôc  en  des  villes 
célébrés.  Dans  l’aiîèmblage  de  tous  les 
monumens  Chrétiens  , on  retrouve  par- 
tout les  mêmes  idées , les  mêmes  noms , 
les  mêmes  ufages , les  mêmes  inftrumens, 
î'îous  ne  pouvons  montrer , ni  les  bâti- 
mens , ni  le  lignai  qui  aiïembloit  les 
fidèles  dans  les  premiers  liécles  : mais 
par  les  livres , par  les  fêtçs , ôc  par  tous 
les  ufages  qui  en  ont  uniformément 
pafie  jufqua  nous , nous  retrouvons  upç- 
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parfaite  uniformité  dans  le  refte  ; une  III.  Suite 
chaire  , une  écriture,  un  baptiftère,  un  i^es  Arts 
autel  s une  Pâques  , une  Pentecôte , in siruc- 
une  Epiphanie , mêmes  folemnités  qu’au-  tifs. 
jourd  nui  , mêmes  offrandes  , mêmes 
icpas , même  Pafteur.  L’invitation  à la- 
quelle je  refufe  de  me  rendre , eft  donc 
pour  moi  un  reproche  d’avoir  aban- 
donné des  alfemblées  & des  ufages  de 
feize  & de  dix-fept  cens  ans.  Elle  me  re- 
proche l’étrange  témérité  de  rejetter  des 
fêtes  qui  font  auffi  anciennes  que  les  faits 
quelles  annoncent , & d’ofer  traiter  de 
faux  témoignage  la  dépohtion  des  dis- 
ciples qui  mouroient  pour  attefter  ce 
qu’ils  avoient  vu. 

Mais  quoi  ! les  trompettes  qui  an- 
noncent aux  Arabes  la  fete  de  l’Egire 
n’ont- elles  pas  perpétué  d’une  année  à 
l’autre  la  connoifïance  d’un  fait , fans  éta- 
blir pour  cela  la  vérité  du  Mahométifme  î 
Affurément  l’uniformité  de  la  célébra- 
tion de  l’Egire  parmi  les  Mufulmans  a 
très-bien  conftaté  la  fuite  de  Mahomet 
pouKuivi  par  le  Magiftrat  de  la  Méque 
& contraint  de  fe  fauver  à Médine.  Jl  en 
eft  de  même  de  la  célébration  annuelle 
& non  interrompue  de  la  mort  du  Pré- 
curfeur , de  celle  du  Chrift  & de  fes  Té- 
moins. Les  faits  uniformément  atteftésde 
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ijo  Li  Spfctacib 
HT.  Suite  la  forte  par  des  fêtes  éclatantes  & unîver3 
Dt  s-  Arts  Telles , font  indubitables  de  part  & d'autre* 
in  struc-  Cette  fidélité  confiante  parmi  tant  d-e  dit- 
il  ifs».  ferens  peuples  à renouveller  d’année  en 

année  les  mêmes  fêtes , nous  tend  les  evè?- 
nemens  aufli  fûrs  que  s’ils  étoient  d’hier.' 
La  trompette  qui  n’a  cédé  d’une  année 
à üautre  depuis  dix  ficelés  d’annoncer 
l’Egire  parmi  les  Mahométans  d’Arabie  , 
de  Perfe,  & d’Afrique,  leur  rappelle  à tous 
le  moment  de  cette  fuite.  De  même  par- 
mi nous  , lorfque  la  cloche  annonce  la 
folemnitc  des  Martyrs  , l’impreflîon  doit 
être  la  meme  que  fi  leur  fang  venoit  de 
couler.  Mais  que  la  fuite  d’un  homme 
pourfuivi  par  le  Magifirat  foit  certaine: 
il  n’en  rcfulte  rien  pour  la  million  qu’il 
s’attribue  ; & célébrer  l’Egire  , c’e  fi  Çe. 
réjouir  vis-à-vis  de  rien.  Les  fêtes  Maho-  ' 
métanes  annoncent  des  faits  inutiles» 
comme  les  fêtes  Payennes  en  annoncent 
qui  s’entredétruifent  : au  lieu  que  louer 
les  Martyrs  8c  célébrer  leur  mémoire , (î 
généralement  8c  fi  tendrement  honorée 
par  les  premiers  Fidèles , c’eft  aller  avec 
eux  recueillir  le  fang  & les  cendres  de 
ceux  qui  étoient  morts  pour  attefter  que 
leur  créance  n’étoit  pas  une  opinion , mais 
que  ce  qu’ils  annonçoient  n’éto.it  que  ce 
qu’ils  avaient  entendu ,,  vu & touché». 
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C’eft  recueillir  avec  eux  & tranfmettre  à IIT.  Suit» 
d’autres  les  preuves  les  plus  éclatantes  de  ues  Arts 
la  vérité  du  Chrifttanifme.  Les  excès  mê- 1 ns  truc- 
mes  auxquels  l’ignorance  s’eft  quelque-  tifs. 
fois  portée  en  ce  genre,  fuppofent  U réa- 
lité des  refpeéts  précédens. 

Si  le  Déifie , au  lieu  de  s’étourdir  par 
une  métaphylîque  verfatile  , qui  dit  à 
chacun  ce  qu’il  eft  bien  aife  d’enrendre  , 
s’en  tenoit  de  bonne  loi  au  fenfible  8c 
aux  induélions  qui  découlent  du  con- 
cours de  dix  mille  monumens  que  nous 
avons  des  mêmes  vérités , le  lignai  de  nos 
prières  , au  lieu  de  jetter  dans  Ion  cœur 
la  trifteftè  ou  l’inquiétude , y réveilleroic 
des  lentimens  d’efpérance  & de  joie  : il  Ce 
rendroit  fidèlement  à ces  fêtes  dont  il 
fenr,  même  malgré  lui , futilité  ; & hono-  . 
reroit  ces  alîemblées  relpeétables , qui 
tenant  par  une  chaîne  non  interrompue 
aux  premiers  jours  du  Chriflianifme , ne 
nous  rappellent  pas  feulement  les  faits,, 
mais  les  démontrent. 

Nos  livres  revêtus  de  couvertures  8c 
àc  figures  de  fonte , nos  cuves  baptif* 
males  , nos  grands  candélabres , & tous- 
nos  inflrumens  modernes  fe  trouvent 
conformes  à d’autres  plus  anciens  que  ne- 
le  font  nos  temples  mêmes.  La  deftina- 
no  a des  uns  ôc  des  autres  eft  la  même. 
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1JI  Le  Sp  ECTACIE 
III.  Suite  II  en  refaite  un  langage  qui  ne  change 
des  ARispoint.  Tous  ces  grands  vafes  de  fonte 
jNSTRuc-que  l’Eglife  employé  dans  fon  fèrvicç 
tifs.  . concourent  également , quoiqu’en  di- 
verfes  manières  nous  inftruire.  Tous 
outre  l’objèt  ou  la  fonction  qui  leur  efit 
propre , nous  préfentent  des  monumens 
& attellent  la  conformité  des  ufages  8c 
de  la  foi.  Us  portent  les  dates  8c  les 
noms  des  fidèles  qui  en  ont  fait  pré- 
fent  à la  fociété.  Mais  les  utiles  leçons 
qu’ils  nous  donnent  remontent  bien  plus 
haut  que  le  fîécle  qui  les  a vu  jette r 
çn  bronze.  On  ne  peut  ignorer  qu’ils 
ont  été  confiants  d’une  matière  durable 
pour  remplacer  des  monumens  anté* 
rieurs  qui  étoient  trop  fragiles , & qui 
péridoient  de  vétufté.  Nous  y retrou* 
ypps  donc  l’hirtoire  8c  la  perfuafion  des 
premiers  fiécles  de  l’Eglife, comme  nous 
retrouvons  la  preuve  des  évènemens  de 
l’hiftoire  Civile  dans  les  urnes  & inferip- 
tions  fepulcrales  , dans  les  colonnes  , 
fculptures  , ftatues  de  bronze , bas  re- 
liefs , fceaux , armes , ou  autres  refies  de 
l’antiquité. 

Partons  de  l’ufage  de  ces  inftrumens 
à l’induftrie  qui  les  fabrique.  Comment 
peut-on  maîtrifer  des  matières  fi  dures 
& façonner  un  métal  en  feu  i Voyons 
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d’abord  la  fonte  des  cloches  : nous  vien-  III.  Suite 
drons  enfuitc  à celle  des  grandes  figures,  des  Arts 

La  fonte  des  Cloches. 

Le  travail  s’en  peut  réduire  aux  trois 
articles  fuivans  ; x<\  les  proportions 
d’une  cloche  ; z°.  la  fabrique  du  moule; 

3°.  la  fonte  du  métal. 

i°.  Les  proportions. 

Les  fondeurs  diftinguent  deux  fortes  de  L:spropor- 
proportions  , les  fimples  & les  relatives.  uonsiijnPlcs- 
Les  proportions  fimples  font  celles  qui 
doivent  fe  trouver  entre  les  parties  d’une 
cloche , & que  l’expérience  a montré  né- 
celTaires  pour  la  rendre  agréablement 
fonore.  Les  relatives  font  celles  qui  éta- 
blirent un  rapport  demandé  entre  une 
cloche  & une  autre  pour  y mettre  un 
accord. 


Les  parties  d’une  cloche  font  i°.  la  Lssparrî« 
patte  ou  le  cercle  inférieur  qui  la  termine  d unc  cloche* 
en  s’aminciflfant  : i°.  le  bord  qu’on  nom- 
me auffi  la  panfe  : quelques-uns  difent  la 
pince  : c’efl:  la  partie  fur  laquelle  doit 
frapper  la  maffo  du  battant  , 8c  qu’on 
fient  pour  cette  raifon  plus  épaifiè  que 
les  autres  ; 30.  les  fauflùres  : c’efl:  l’en- 
foncement du  milieu"  de  la  cloche  , ou 
plutôt  le  point  au-deffous  duquel  elle  va 
Cn  s elargiflant  jufqu’à  fon  bord  ; 40.  la 
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174  L e Spectacle 

III.  Suite  gorge  ou  la  fourniture  : c’eft  la  parrîâr 
des  Arts  qui  s’élargit  & s’épaifïit  par  une  four- 
j ns  truc*  niture  de  métal  toujours  plus  grande  juC- 
tifs.  qu’au  bord;  f°.  le  vafe  fupérieur , ou 
cette  moitié  de  la  cloche  qui  s’élève  au- 
delfus  des  faufliires;  69.  le  cerveau  qui 
fait  la  couverture  de  la  cloche  & qui 
par  dedans  foutient  l’anneau  du  battant  ; . 
7°.  les  anfcs  qui  font  des  branches  de 
métal  unies  au  cerveau,  courbées  & évui- 
dées  pour  recevoir  les  clayettes  de  fer  par 
le  moyen  defquelles  la  cloche  eftfufpen- 
due  au  mouton  qui  lui  fert  d’appui  tour 
enfemble  & de  contre-poids  quand  on  la 
met  à volée.. 

Le  fondeur  commence  par  prendre 
l’épailTeur  du  bord  de  la  cloche  qu’il  faut 
retondre  , ou  l’épailTeur  du,  bord  de  la- 
plus  grofïe , quand  il  a un  accord  à faire. 
Ce  bord  eft  la.  régie  fondamentale  dé- 
tour fon  travail.  Pour  prendre  l’épailîeur,;, 
il  fe  fert  d’umeompas  à branches  cour-r 
bes  , & porte  cette  mefure  fur  une  régie 
divifée  par  pies.-,  par  pouces,  & par  li»  * 
gnes.  Telle  eft  , par  exemple , la. mefure 
NA  ( planche  17  fig.  1..  ) Le  bord.CE  eft 
la  même  mefure  que  NA  qu’on  partage 
en  trois  tiers.  Chaque  tiers  eft-  appelle 
torps.  On.  donne  un  corps  d’épailfeur , 
ccd -à-dire  > un  tiers  deJSA  a un  tiers  4»- 
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bord  au  cerveau  1HR.  On  donne  pareille-  IH.Suite 
ment  un  corps  ou  tiers  de  bord  à l’onde  L,  d e s Arts 
qui  eft  urne  calotte  ou  addition  dont  on  instruit 
fortifie  le  cerveau  jufqu’en  H.  Cette  ca-tiFS. 
lotte  fert  dans  les  grofiès  cloches  à don- 
ner plus  de  (olidité  aux  anles  que  ne 
feroit  l’cpaiflèur  d’un  corps  feulement. 

H s’en  faut  un  bord  & demi  que  l’onde 
n’arrive  jufqu  a R , & qu’elle  ne  couvre 
tout  le  cerveau.  Cette  partie  peut  être 
fortifiée  félon  d’autres  proportions  dont 
je  ne  tarderai  pas  à vous  entretenir.  L’c- 
paiffeur  de  la  cloche  depuis  le  cerveau 
HR  jufqu’aux  fauftures  FD  eft  uniforme- 
& d’un  feul  corps.  Cette épaiftèur  va  en- 
fuite  en  s’éiargillànt  toujours  jufqu’atr 
bord  GE.  La  patte  GEA  eft  un  triangle 
dont  la  bafe  GA  eft  la  diagonale  du 
quarré  que  formeroit  le  côté  GE  mufti-1 
plié  par  lui- même  ou  par  EA.  Toutes 
ccs  lignes  jufqu’au  bord  GE  font  des 
portions  de  cercle  dont  on  trouve  le  cen- 
tre en  fixant  le  diamètre  & la  hauteur  dd* 
la  cloche. 

Vanoccio  dans  fa  Pyrotéchine  écrite: 
au  commencement  du  leizième  fiécle  a? 
parlé  fort  confufément  de  ces  mefures.' 

Cent  ans  après  lui-  le  P.  Merfenne  qui 
sentendoit  mieux  en  geometrie  oc  en >/lV,  7, 
iatjnonie.nou^  aiàiilé  une  méthode  plus- 
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tj6  Le  Spectacle 
III.  Suite  fure,&  des  proportions  mieux  raifbnnées» 
des  Arts  On  donne , félon  lui , fept  bords  & demi 
iNSTRuc-de  diamètre  au  cerveau  > quinze  bords 
tifs.  au  diamètre  de  l’ouverture  inférieure  , 8c 
douze  bords  à Ja  hauteur  depuis  A ju£- 
qu  en  R , qui  eft  la  naiflance  du  cerveau» 
Pour  avoir  les  épaifïeurs  & les  courbu- 
res , il  faut  fur  la  ligne  de  hauteur  ARr 
partagée  en  douze  bords,  tirer  deux  per- 
pendiculaires, GE  à la  diftanced’un  bord, 
8c  FD  à la  hauteur  de  fix  bords.  GE  prife 
fur  la  mefure  EA  fera  la  plus  forte  épaif- 
feur , pour  recevoir  le  coup  du  battant, 
FD  fera  la  faullure.  Pour  avoir  le  poins 
D il  faut  prendre  la  longueur  d’un  bor<F 
& demi  fur  la  perpendiculaire  amenée 
en  6 , qui  eft  le  milieu  de  la  ligne  RA» 
Le  fondeur  ayant  des  points  fixes  trou-*' 
vera  fans  peine  les  centres  des  courbes- 
qui  forment  les  pendants  de  la  cloche. 
Il  ouvre  fon  compas  de  la  mefure  d© 
trente  bords  ou  parties  AN , & pofant 
une  jambe  du  compas  en  R , il  trace  de 
l’autre  une  portion  de  cerde  vers  les- 
dehors.  Puis  pofant  le  compas  en  D & 
traçant  un  fécond  arc  qui  croife  le  pré- 
cédent , il  trouve  au  concours  le  centre 
de  la  courbure  RD.  Il  ramène  Je  centre 
de  la  diftance  d’un  corps  ou  d’un  tiers 
de  bord , en  traçant  deux  arcs  de  la  même 
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ouverture  de  deftus  Jes  points  HF,  & III.  Suit* 
décrit  de  l’interfedtion  k courbe  inté- des  Art* 
rieure  HF.  De  F &deG  ion  compas  in struc- 
ouvert  de  douze  bords  lui  donnera  la  11  es, 
courbe  FG.  Des  points  DE  fen  compas 
ouvert  de  fept  bords  lui  trouvera  le  cen- 
tre  de  la  courbe  DE  pour  former  la  four- 
niture. 

Ces  meiures  fimples  qui  ferorent  peut- 
ctre  encore  tenu  iêcrettes  parmi  les  fon- 
deurs, & livrées  aux  innovations  qu’il 
leur  plairoit  y faire , fi  le  P.  Merfenne 
ne  les  avoit  publiées,  font  avec  la  forme 
de  la  cloche  d’une  très-ancienne  inven- 
tion. Il  n’eft  pas  hors  de  propos  de  cher- 
cher ici  la  raifon  de  cette  ftru&ure  -r 
parce  que  c’eft  la  forme  même  de  la 
cfoche  qui  fait  une  des  grandes  beauté» 
de  l’invention.  L’avantage  n’en  eft  point 
pour  l’œil , mais  pour  l’oreille , & pour 
la  bouriè.  Si  l’on  fàifoit  k cloche  d’un 
diamètre  égal  en  haut  & en  bas , la  dé- 
penfe  feroit  trop  forte , & avec  plus  de 
dépenfe  on  auroit  moins  d’harmonie- 
Quoi  ! m’allez-vous  dire  : quelle  harmo- 
nie peut-  on  attendre  d’une  cloche  feule  ? 
le  fon  d’une  cloche  n’eft  qu’un  fon  , &c 
un  fon  tout  feid  ne  fait  point  harmonie- 
Car  qui  dit  harmonie  die  accord  de  plu* 
fours  fons.  - -* 
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Le  Spectacle 

III.  Suite  La  raifon  & l’expérience  ont  appris’ 
dis  Arts  aux  anciens  fondeurs  que  s’ils  failoiont> 
lns  truc-  leur  cloche  tout  d’une  venue , d’une  lar- 
TifSi.  geur  égale  & d’une  épaifleur  égale , ils- 
en  tireroient  à très-grands  frais  un  fon? 
fort  fourd.  Il  ne  futfit  pas  de  dégroffir 
le  haut  du  vafe  .-il  a fallu  en  tâtonnant 
& à force  d’épreuves  diminuer  conlî— 
dérablement  l’épaiffeur.  Quand  on  a 
voulu,  prodiguer  la  matière  Sc  outrer 
cette  épailïeur  >il  n’en  eft  provenuqu’un- 
bourdonnement  tel  que  celui-  de  George 
d’Amboife  , dans  laquelle  on  a em- 
ployé trente-trois  milliers*  de  métal  pour» 
former  un  fon  que  l’on  n’entendroic 
pas  , fi  l’on  netoit  averti  que  la  cloche 
Tonne.  En  retranchantiur  la  dépenfe  par 
le  retrécilfement  fuccefiif  de  la  cloche 
fur  la  hauteur , & par  la  diminution  fue- 
cefiive  jufqu’à  un  certain  point  fur  l’c- 
pailïèur , les  fondeurs  obtinrent'  un  foi* 
plus  éclatant  : mais  ils  furent  traverfés* 
par  un  inconvénient  qui  le3  conduifît 
enfin  à la  forme  que  nous  voyons  en»- 
ulage.  La  cloche  cft  fonore  dans  toute 
fon-étendue.  Le  fon  du  bord  qui  eft  plu* 
épais  efir  le  fon  dominant  : & il  l’eft  ait 
point  d’affoiblir , quelquefois  même  d’ef- 
fàcer  le  fon  du  va(e  fupérieur.  Mais  iL 
ajxive  feuvejjt  qu’on  ks  entend?  tow® 
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!deux  dans  les  plus  petites  cloches , & III.  Suits 
bien  plus  diftin&ement  dans  les  grolfes.  des  Art» 
Une  cloche  feule  peut  donc  faire  harmo-  in-struç- 
nie  , ôc  l’accord  des  deux  fons  fera  agréa-  tiïs- 
ble  ou  défagréablc  félon  le  rapport  du- 
diamètre  d’en-haut  avec  celui  d’en-bas. 

Si  le  vafe  fupérieur  eft  exactement  fou- 
double  ou  moitié  de  l’inférieur , & qu’il 
ait  fept  bords  & demi  contre  quinze  j 
c’cft  la  raifon  de  deux  à un  , ou  du  tout 
à la  moitié.  Et  comme  une  corde  de 
viole  donne  l’ut  grave  , tandis  que  fa 
moitié  donne  l’ut  aigu-,  le  diamètre  du 
vafe  fupérieur  étant  dans  la  proportion 
d’un  à deux  , ou  de  la  moitié  au  tout , 
tandis  que  le  bord  fonnera  l’ut  grave  le 
vafe  fupérieur  fonnera  loéfave  aiguë, 
ce  qui  s’accorde  agréablement  , Sc  ce 
qui  s’entend  dans  prefque  toutes  les  clo- 
ches fans  y être  remarqué  , parce  que 
deux  oéhves  juftes  relfemblent  beau- 
coup à l’unifTon.  Mais  fi  le  vafe  fupé- 
rieur eft  un  peu  plus  ou. un  peu  moins 
large,  il  pourra  faire  entendre  avec  le 
fon  du  bord  ou  une  feptième  , ou  une 
neuvième , ou  quelque  ton  d’un  autre 
intervalle;  Gette  feptième  fait  une  dif- 
fonnanee  :&  la  neuvième  qui  n’eft  pa» 
un  bel  accord  , peut  être  diminuée  Sû 
^urcLuneoètavc.hmilè  avec  le  ton- datai* 
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1Î0  Le  Spectacie 
III.SurrEnant  de  la  fécondé  cloche.  Voilà  ünc 
ms  Arts  autre  cacophonie. 

J nstruc-  Non-feulement  on  entend  prefque  toû- 
Tifs,  . jours  1 octave  aiguë  jointe  au  fon  des 
bords  : mais  il  y a des  cloches  où  avec 
les  deux  fons  précédera  on  entend  en- 
core le  fon  de  la  gorge  ou  de  cette  partie 
qui  va  en  s’élargiflanr  fous  les  faulfures. 
Selon  le  trait  quon  donne  à cette  partie  , 
elle  fe  trouvera  plus  ou  moins  enfoncée  , 
& plus  ou  moins  épaiflè.  Voici  , ce  me 
femble , ce  qui  doit  arriver  de  la  variété 
des  épaillcurs , qui  eft  une  fuite  néce£ 
faire  de  la  variété  des  méthodès  que  les 
fondeurs  fuivent  dans  leurs  proportions. 
Quand  vous  jettez  quelques  goûtes  d’eatr 
dans  un  verre , & que  du  bout  de  votre 
doit  trempé  dans  cette  eau  vous  frottez 
le  bord  du  verre,  le  vafe  entier  com- 
mence à réfonner , & change  de  ton  fèlort 
que  vous  y mettez  plus  ou  moins  d’eatK 
La  liqueur  faifànt , pour  ainfî  dire , corps 
avec  le  verre , le  fon  en  devient  grave  , 
fi  la  quantité  de  matière  augmente  : & 
le  fon  en  devient  aigu  à proportion  que 
vous  diminuez  la  quantité  de  la  liqueur. 
La  gorge  de  la  cloche  pourra  donc  join- 
dre au  fon  dominant  du  bord  & à l’oc- 
tave que  donne  le  vafe  fupérieur  , une 
tierce  ou  une  quarte,  ou  quelque  autre. 
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accord  bon  ou  mauvais  , felori  la  nature  IIL  SuTté 
du  trait  qui  en  enflant  ou  applatiflantccs  des  Arts 
parties  y admet  plus  ou  moins  de  métal,  i n struc- 
Ce  troifiéme  fon  n’eft  point  difficile  à dé-  tifs. 
mêler  dans  les  deux  belles  cloches  de 
fâint  Germain  des  Prez.  Les  habiles  fon- 
deurs & les  harmoniftcs  conviennent 
quen  ce  genre  ils  n’ont  rien  entendu  de 
plus  parfait  que  l’accord  de  ces  ffins  mé- 
langés au  nombre  de  cinq  dans  les  deux 
bourdons  de  la  Cathédrale  de  Reims , & 
de  trois  fort  diftin&s  dans  le  plus  gros 
quieft  de  vingt- quatre  milliers,  comme 
le  porte  l’infcription.  Quand  on  fonne 
celui-ci  fèul  il  frappe  avec  une  égale  net- 
teté les  deux  oétaves  & un  troifiéme  ton 
qui  fait  la  quarte  avec  le  grave  & la  quinte 
renverfée  avec  l’oétave  fupérieure.  Quand 
on  fonne  les  deux  cloches  de  compagnie  , 
les  deux  fons  graves  qui  font  très- argen- 
tins & très-moelleux  font  toujours  ac- 
compagnés de  deux  quartes  fort  juftes  ôc 
extrêmement  éclatantes.  On  ne  les  en- 
tend pas  moins  que  les  deux  tons  d’en 
bas.  De  ces  quatre  fons  toujours  fur- 
montés  de  l’oétave  fupérieure  de  la  plus  , 
gtofle  cloche , il  réfulte  une  harmonie 
qui  touche  ceux  qui  s’y  connoiiïènt  le 
moins  , & qui  croyent  n’entendre  que 
doux  fons  au  lieu  de  cinq. 
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2 Si  Le  Spectacle 

Mais  Je  concours  de  ces  différons  Tons 
qui  eff  l’effet  delà  ftru&ure  ingénieufe  de 
la  cloche  , & qui  peut  plaire  quand  il  eft 
jufte  t peut  devenir  faux  ou  équivoque 
& rendre  même  un  excellent  métal  très1- 
dcfagréable,  fi  le  fondeur  régie  mal  le3 
proportions  de  fa  cloche , ou  qu’ayant 
une  cloche  à remettre  dans  un  accord  il 
fuive  dans  la  nouvelle  fonte  des  propor- 
tions différentes  de  celles  qu’on  a fuivies 
dans  les  autres.  Un  fon  déréglé  qui  va 
de  compagnie  avec  celui  des  bords  fe 
trouve  difeordant  & fait  une  fauffe  har- 
monie quoiqu’on  croye  n’entendre  qu’un 
fon  : l'oreille  en  eft  bleflce  fans  lavoir 
pourquoi.  Si  ces  fons  déjà  mal  affortis 
dans  une  feule  cloche , vont  fe  brouiller 
avec  ceux  d’une  autre , c’eft  un  furcroît 
de  diffonance.  Pour  déterminer  au  jufte 
tous  les  effets  qui  doivent  naître  de  telle 
& telle  proportions  ffmples , il  faudroit 
une  théorie  fort  fùpérieure  à celle  d’un 
fondeur  de  campagne  qui  n’a  que  fa  rou- 
tine & fts  régies  traditionnelles. 

Il  ne  régne  pas  moins  de  defordre 
dans  les  proportions  relatives  qui  fixent 
l’accord  de  pluffeurs  cloches.  Les  ouvriers 
s’y  gouvernent  par  le  fecours  delecheile 
campanaire (ur  l’ulage  de  laquelle  orr 
tenter  oit  en  vain  de  les  faire  parler-. 
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Ils  font  grand  myftcre  de  cette  échelle.  III.  SüiTB 
Miis  il  y a long-tems  que  le  P.  Merfenne  b ts  Arts 
Fa  rendu  publique,  & que  ce  favant  1 n s truc- 
Religieux  l’a  démontré  fautive  , con-  tifs» 
traire  aux  régies  de  l’harmonie , & fûjctre 
à des  méprîtes  qui  pouvoient  les  ruiner 
de  fond  en  comble  , par  la  nécelïité  de 
refondre  à leurs  dépens  un  grand  accord 
manqué.  Aujourd’hui  non  plus  qu’autre- 
fbis  on  ne  les  trouve  fûrs  de  rien  : au 
Heu  de  fuivre  un  avis  éclairé  on  voit 
qu’ils  s’en  tiennent  aux  rubriques  de 
leurs  peres  , puifqu’ils  ne  livrent  pref- 
qu’aucun  accord  où  il  ne  faille  leur  faire 
grâce  d’un  tiers  ou  d’un  quart  de  ton. 

Mais  c’eft  étrangement  abufer  de  l’indul- 
gence du  Public  de  lui  annoncer  fes  fêtes 
iùr  des  tons  auffi  trilles  qu'il  en  eft  pro- 
venu des  fontes  les  plus  récentes.  Si  nous 
n’entendions  que  des  Ions  tels  que  ceux 
des  bourdons  de  S.  Germain  des  Prez  , 
on  feroit  tenté  d’attribuer  aux  fondeurs 
une  connoiirance  certainp  , & des  prin- 
cipes infaillibles.  Mais  quelle  eftime  peur- 
en  faire  de  leur  favoir , quand  on  entend 
l’ennuieufè  enfilade  des  quatre  ou  cinq 
demi  tons  qui  fe  lamentent  dans  la  fon- 
derie de  faint  Germain  de  l’Auxerrois^ 

Hc  pafiant  quelle  afflige  d’abord,  prend 

bientôt,  le  parti  de  rire  d’un,  pareil  c*s- 
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IÏI.Suite  rillon , ou  de  maudire  tout  bas  le  fo»* 
des  ARisdeur  : mais  les  oreilles  lavantes  que  ce 
instruc- quartier  raflemble  pourroient  prendre 
tifs*  en  pitié  le  travail  de  l’arrifan  , & le  ren- 
dre  immanquable  par  des  pratiques  plus 
éclairées.  * 

En  attendant  que  quelqu’  habile  géo- 
mètre traite  à fond  & cependant  d’une 
manière  pratique.,  cette  opérat/on  à la- 
quelle les  villes  & les  campagnes  pren- 
nent part  ; fervons-nous  des  réformes 
que  le  P.  Merlènne  a faite*  à la  méthode 
des  fondeurs.  Il  s’agit  de  la  brochette  ou 
régie  des  cpaifieurs , & de  la  brochette 
des  diamètres. 

ta  brochette  La  brochette  des  épaifleurs  eft  un 
dc5 alffeurt- bâton  de  telle  longueur  qu’on  veut» 
mais  que  nous  donnons  ici  d’un  demi 
pié  , & à quatre  faces  , repréfentées 
par  le  développement  ADFB.  Figure  i, 
Flanche  i>$. 

Pour  régler  toutes  les  mefures  d’une 
cloche  il  faut  en  fixer  le  diamètre.  Le 
diamètre  (è  régie  fur  l’épaifièur  du  bord  , 
& l’épailTeur  doit  être  proportionnée  au 
poids  dont  on  veut  faire  la  cloche.  Nous 
commencerons  donc  par  la  régie  de  l’é- 
paifieur  ou  du  bord.  L’expérience  a ap- 
pris que  pour  employer  avec  fuccès 
vingt-cinq  livres  de  métal  à la  fabrique 
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<fune  cloche  a on  pouvoir  lui  donner  l’c-  III,  Suit* 
pailïeur  de  fept  lignes  marquée  KA  dans  Dts  Arts 
la  face  A-:  mais  on  peut  lui  en  donner  iÆstruc- 
Une  plus  foible  , & cette  première  cpaïf-  T1FS. 
feur  de  la  petite  peut  regler  toutes  les 
fuivantes , comme  on  peut  régler  toute 
l’o&ave  par  l’épaifleur  de  la  groflê.  La 
première  épailîèur  dans  la  face  D répond 
au  poids  3 o*?  , & fervira  pour  la  fécon- 
dé cloche.  La  première  épaiflêur  dans  la 
face  F répond  au  poids  4 3 ~ & ell:  pour 
latroilîème  cloche.  La  première  épaiC- 
feur  dans  la  face  B répond  au  poids 
& fervira  pour  la  quatrième  cloche  qui 
de  la  forte  fera  plus  épailfe  d’un  tiers 
que  la  petite  KA.  Pour  la  cinquième  il 
faut  reve  nir  à la  première  face  du  bâton 
A , & y prendre  en  montant  la  fécondé 
cpailïeur  qui  répond  au  poids  8 4-^ , & 
qui  fe  trouve  plus  forte  d’une  moitié 
que  KA,  On  fuit  le  même  ordre  pour 
les  fuivantes  , & s’il  y a plus  de  huit  clo- 
fhcs  on  recommence  par  la  troilîèmc 
épailTcur  de  la  face  A de  la  brochette. 

Si  l’on  ne  fe  trouve  point  dans  le  cas  des 
poids  marqués  dans  cette  brochette , 
on  fait  une  régie  de  trois  pour  trouver 
l’épaifleur  qui  convient  au  poids  pro- 
file , par  proportion  avec  un  poids  de  k 
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iW  Le  Spectacié 
III.  Suite  brochette  & l’cpaifTeyr  correfpondanttf» 
obs  Arts  Je  fuppof*  que  la  mefure  KA  donne 
iNSTRU£-  le  bord  d’une  cloche  de  vingt-cinq  li- 
?tfs.  ’vres  : le  bord  de  celle  qui  vient  enfuite 
pour  faire  le  tôn  majeur  en  bas,  doit 
être  plus  épais  d’une  huitième  partie  : Sc. 
fi  elle  fait  le  ton  mineur  le  bord  doit 
être  plus  grand  d’une  neuvième  partie , 
parce  que  la  raifon  du  premier  ton  eft  , 
de  neuf  à huit , & celle  du  fécond  eft  de 
dix  à neuf.  Si  Ton  veut  avoir  une  troi-  , 
fïème  cloche  qui  fafle  la  tierce  majeure  , 
en  bas , il  faut  que  fon  bord  foit  plus 
épais  d’un  quart  que  celui  de  la  pre- 
mière. La  quatrième  cloche  qui  fera  la 
quarte  en  bas  , aura  le  lien  plus  épais 
d’un  tiers.  La  cinquième  qui  fera  la 
quinte  l’aura  plus  épais  d’une  moitié. 

Si  un  premier  timbre  a deux  lignes  d’c-. 
paiflèur , le  cinquième  en  aura  trois , ainlî^ 
dés  autres  lûivant  les  raifons  de  chaque 
ton  ou  intervalle  d’un  timbre  à l’autre  : 
mais  il  faut  tripler  la  raifon  des  tons  qui 
règlent  les  bords  ou  les  épailfeurs , pour 
Lavoir  les  pefanteurs.  Par  exemple , pour  ' ) 
Lavoir  le  poids  de  la  fécondé  cloche  lors- 
qu’elle fait  le  ton  majeur  avec  la  pre- 
mière , il  faut  tripler  la  raifon  de  neuf 
à huit,  c’eft-à- dire  qu’il  taut  cuber  neuf 
, & huit.  Neuf  par  neuf  donne  $ i , & le 
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produit  81  multiplie  par  neuf  donne  ffl  Suite 
7l9-  Huit  multiplié  par  huit  donne  <T4 , DEs  Arts 
& le  produit  64  multiplié  par  huit  donne  iNSTruc- 
f 1 z cube  de  huit.  Le  poids  de  la  fécondé  TIFS. 
cloche  dans  le  ton  majeur  doit  être  au 
poids  de  la  première  , comme  729  eft 
a y 1 2 ; c’eft  pourquoi  il  faut  trouver  un 
nombre  qui  foit  a z y , poids  de  la  petite 
cloche  i comme  7 29  8c  à y 12.  Si  donc 
y 1 2 donne  727 , combien  donnera  2 y ? 

La  régie  de  trois  donnera  3 y ôt  une 
petite  fradâon.  Mais  dans  le  cas  du  ton 
mineur , en  cubant  neuf  & dix , la  pro- 
portion donnera  Je  poids  30  & une 
petite  fradion , comme  on  le  voit  dans 
la  première  épailfeur  de  la  face  D.  Un 
autre  exemple  achèvera  la  juftificanon  de 
cette  brochette.  Veut  on  favoir  le  poids 
de  la  cloche  qui  fera  l’o&ave  en  bas  de 
la  petite  qui  eft  du  poids  de  2 y > La  corde 
d’un  infiniment,  fi  elle  eft  double  d’uqe 
autre  corde , donne  i’oéhve  en  bas  : &c 
la  moitié  d’une  corde  eft  l’odave  aigue 
de  la  corde  entière.  Ainfi  le  diamètre 
double  & l’cpaifleur  double  donnent  l’oc- 
tave en  bas  de  la  cloche  de  2 y.  Mais 
quel  eft  le  poids  de  la  double  , ou  de 
l’odrave  î Ce  n’eft  pas  cinquante.  La  rai- 
ion  du  poids  qui  s’étend  de  tous  les  côtés 
&fiir  toute  la  hauteur  doit  être  triplée,. 
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i88  Le  Spïctacls 
ITT.  Suite  en  cubant  les  deux  nombres  i & i quî  a 
des  Arts  expriment  le  rapport  de  l’oétave.  Le  nom-  a 
ins  truc- bre  t multiplié  par  i donne  un , & le  t 
tifs.  cube  d’un  eft  un.  z multiplié  par  deux  a 
donne  quatre , & le  produit  de  4 muîri-  : 
plié  par  deux  eft  huit , cube  de  deux  î •'< 
comme  1 cube  d’un , eft  a 8 cube  de  deux  , '■> 

x f poids  de  la  petite  cloche  eft  au  poids 
de  l o&ave  que  nous  cherchons.  Or  l’unité  a 
eft  huit  fois  dans  huit.  Donc  1 f (è  trouve  i 
huit  fois  dans  le  nombre  cherché.  Ce  3 
nombre  eft  juftcment  100  qui  eft  celui 
de  la  huitième  cloche , ou  de  la  quatriè- 
me du  fécond  rang  marquée  dans  la  face  il 
B de  la  brochette.  Ces  exemples  peuvent  : 
. fuffire.  Ci  non  pour  opérer,  au  moins  pour  1 
favoir  comme  on  opère.  1 


-,  La  faufle  échelle  campanaire  ou  le' 
bâton  de  Jacob  des  fondeurs  , que 
vous  trouvez  ici  , Planche  17.  Figure 


jtives  relativement  au  poids.  Jugez  en  1 
par  j’épaifleur  du  poids  de  deux  cens  oft  ’ 1 

eft  une  *.  C’eft  l’o&ave  de  XXV  & ne 
devroit  être  que  double  de  l’éparfleur  1 
XXV,  prife  dans  la  quatrième  face.  Mais 
.elle  fe  trouve  plus  forte  & conféquem- 
ment  fans  juftefte.  Les  fondeurs  pren- 
nent au  refte  fox  ce  bâton  l’épaitïeur  1 

relative 
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relative  au  poids  d’une  cloche  propofee , 
& trouvent  pareillement  le  poids  relatif 
à une  épailîèur  donnée  , en  pofant  le 
compas  d’une  part  fur  le  chifre  Arabe  , 
& de  l’autre  fur  le  chifre  Romain.  Les 
poids  qu’ils  croyent  convenir  à ces  épaif- 
feurs  font  ici  depuis  une  cloche  de  XVIII 
mille , julqu’à  un  timbre  de  fept  livres. 

Après  avoir  conlîdcré  la  brochette  des 
épaillêurs  ôc  des  poids , confidérons  la 
brochette  des  diamètres  ou  le  diapafon 
qui  régie  les  huit  cloches  d’une  odlave 
par  les  proportions  des  diamètres. 

Quand  on  a l’épailfeur  du  bord  de  la 
grollè  on  a bientôt  le  diamètre  de,  la  mê- 
me , & les  mefures  des  fept  autres.  Au  lieu 
de  donner  ici  la  brochette  d’un  accord 
dont  la  grollè  ait  cinq  ou  lix  piés  d’ou- 
verture *,  contentons-nous  d’une  bro- 
chette d’un  demi  pié  comme  la  ligne  AB, 
fig.2. plane.;#,  pour  y prendre  les  mefures 
des  huit  timbres  d’un  carillon.  Nous  la 
diviferons  en  dix  parties  égales,  & fup- 
pofant  que  la  brochette  entière  ou  les 
dix  parties  font  le  diamètre  du  plus  gros 
timbre  , nous  en  prendrons  neuf  pour 
h feu>nde  cloche.  Les  huit  qui  relient 
feront  pour  la  troilième.  Si  la  plus  grollè 
4 fon  diamètre  meluré  par  AB , la  fécondé 
aura  pour  mefure  CB  * & la  -troilième 
Ime  FIL  N 


III.  Suite 

d e s A RTS 
INSTRUC- 
TIFS. 

Figure  4. 
Planche  17, 


La  brocTietee 
des  diaxuétf  e», 


Digitized  by  Google 
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III.  Suite  ayant  pour  mefure  DB  , fera  la  tierce 
des  A kts  majeure  avec  la  première.  Enfuite  il  faut 
in st x\uc-  divifer  AB  en  quatre  parties  égales , & 
tifs,  en  ôter  une  : les  trois  autres  feront  exao 
tement  le  demi- ton  qu’on  cherche , 6c 
donneront  le  julle  diamètre  de  la  qua- 
trième cloche  EB.  Tel  eft  l’accord  ordi- 
naire. Si  l’on  veut  une  cinquième  cloche 
FB,il  faut  divifer  AB  en  trois  parties , 
& en  laider  le  tiers  AF,  Le  reliant  FB  eft 
le  diamètre  cherché.  L’on  aura  la  fixiè- 
me  cloche  GB  en  divifant  CB  en  trois 
parties  pour  en  prendre  deux.  On  aura 
la  feptièmeen  divilantBF  en  cinq  par- 
ties , dont  la  cinquième  ôtée , le  relie  BH 
eft  le  diamètre  qu’on  demande.  Enfin  on 
aura  la  huitième  cloche  ou  le  ton  de  l’oc- 
tave , en  partageant  AB  en  deux  moitiés 
égales.  BI  fou-double  » ou  moitié  de  BA, 
fera  l’oôlave  aigue.  Les  nombres  harmo- 
niques des  huit  tons  font  à côté  de  ces 
efpaces  pour  en  garantir  la  juftelfb  : mais 
la  ligne  AB***  qui  eft  avec  fes  divilîons 
la  régie  des  fondeurs , le  trouve  en  pla- 
ceurs points  en- deçà  ou  au-delà  du  vrai 
& néceflaire  intervalle. 

Pour  appliquer  ces  melures  à l’accord 
demandé  , le  fondeur  prend  un  compas 
fort  lîmple  ( c’cft  la  régie  AB  marquée 
figure  i . pl4nc.  6c  divifée  par  piés  ? 
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par  pouces , & par  lignes  , depuis  l’en-  III.SuiTt 
taille  A.  Il  fait  entrer  la  patte  de  la-do- des  Arts 
che  propofée  pour  mbdéle  , ou  pouriNSTRUc- 
régle , dans  l’entaille  qui  devient  comme  tifs. 
le  centre  d’un  mouvement  feger  qu’pn 
fait  faire  à l’autre  bout  de  la  régie  B.  On 
réitère  le  même  mouvement  jufqu’à  deux 
& trois  fois , pour  être  fur  par  une  mar- 
que invariable , de  l’endroit  où  le  bord 
de  la  cloche  avance  le  plus  fur  la  régie. 

Cette  melure  prife  le  fondeur  a tout  fon 
accord  en  y appliquant  le  procédé  ou  les 
divilîons  que  nous  venons  d’indiquer 
pour  un  diamètre  de  fîx  pouces. 

La  pratique  du  P.  Merfenne  eft  encore 
fuivie  pour  la  proportion  des  épailTeurs 
& des  poids  par  les  ouvriers  qui  en  onç 
pris  connoiflance  : mais  dans  l’efpace  de 
près  de  cent  ans  qui  fe  font  écoulés  de- 
puis fa  mort , on  a un  peu  changé  la 
forme  de  la  cloche , & on  s’eft  très-bien 
trouvé  en  plufieurs  occasions  de  la  mé- 
thode que  m’a  communiquée  un  homme 
de  mérite , qui  joint  à la  grande  con- 
noidance  des  fons , une  dextérité  fingu-  . 
itère  pour  les  méchaniques  ( a ). 

Cette  méthode  fe  réduit  pareillement 
à la  divifion  du  bord  , par  la  brochette 


( a ) M.Cochu  fa&eur  d’orgues  8c  organitte  de  U 
Cathédrale  de  Ciulons  fur  Marne.  - î 

Nij 


t 
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ÏÎI.  Svitb  & à l’échantillon  qui  eft  la  dimenfion  dit 
des  Arts  calibre  de  la  cloche; 
i n 5 truc-  i La  brochette  eft  une  régie  de  bois 
tifs.  fur  laquell^  l’ouvrier  marque  les  princi- 
pales divifîons  du  bord  , parce  que  c’efl 
oudivXn  du  la  mefurc  fur  laquelle  il  doit  régler  le 
bord  , rian-  calibrc  & le  moule  de  la  cloche.  Cette 
* ei7'  g'  *'  brochette  eft  aifécà  faire:  ayant  déter- 
miné par  le  rapport  de  telle  épaifleur 
avec  tel  poids , la  jufte  mefure  du  bord 
d’une  cloche  à refondre  , ou  de  -la  plus 
grofle  d’un  accord  entier , l’ouvrier  porte 
lur  fa  régie  l’épaiffeur  prife , Sc  qui  eft 
ici  repréfentée  par  a B . dans  la  figure  $, 
planche  17.  Elle  s’étend  depuis  zéro  juC- 
qu’à  la  ligne  marquée  1 bord.  On  coupe 
enfuite  ce  bord  en  deux  à la  ligne  mar- 
quée , puis  en  trois  tiers  par  les  deux 
lignes  -j-  & j : on  partage  enfuite  un  tiers 
en  cinq  pour  avoir  la  quinzième  partie 
du  bord , marquée  ici  la  dernière  mar- 
que eft  d’un  bord  & demi. 
plandie  i7.'  P°ur  tracer  l’échantillon  CD, ati- 
figurc  i.  trement  dit  calibre  ou  profil  d’une  clo- 
che , lequel  fervira  pour  en  régler  le 
moule  , premièrement  tirez  une  ligne 
-diagonale  à volonté  comme  AD  r ouvrez 
votre  compas  d’un  bord  que  vous  pren- 
iez fur  la  brochette.  De  cette  ouverturç 
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piquez  douze  parties  égales  fur  la  ligne  III.  SvitS 
AD,  qui  font  douze  bords  de  hauteur  de  s Arts 
depuis  le  point  o jufqu’au  point  A.  Sur  iNSTRva- 
cette  ligne  vous  en  tirerez  cinq  autres  tifs» 
d’une  longueur  indéterminée , qui  feront 
l’équère  avec  la  grande  & y tomberont 
perpendiculairement.  La  première  fe  fera 
a un  bord  & demi , en  comptant  la  nu- 
mération depuis  o.  La  féconde  au  troi- 
fîcme  bord.  La  troifîèmc  au  cinquième 
bord  & demi.  La  quatrième  à l'onziè- 
me bord , & la  cinquième  au  douzième 
moins  un  demi  tiers  de  bord.  La  pre- 
mière , la  troifiéme , & la  cinquième  vous 
ferviront  à faire  votre  échantillon  ou  mo- 
dèle , & les  deux  autres  à connoître  fi 
vous  avez  exa&ement  procédé  dans  votre 
opération.  Ouvrez  votre  compas  d’un 
demi  tiers  de  bord  : portez  cette  ouver-; 
ture  du  point  A qui  eftle  1 z , au  point  P 
que  cette  ouverture  détermine  fur  la  dia- 
gonale AD  , & du  point  P aux  points  K 
&L-que  le  compas  détermine  aufîîpar 
fon  ouverture.  Portez  la  même  mefure 
de  o en  D,  ce  qui  fera  la  patte  de  la  clo- 
che. Prenez  eniuite  fur  votre  brochette 
un  bord  & demi  que  vous  avez  déjà 
mené  du  point  o au  point  G.  Portez  la 
meme  ouverture  du  cinquième  bord  & 
demi  au  point  H pour  faire  la  fauffure 
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1^4  Le  Spectacle 
ÏII.  Suite  de  votre  cloche  : & du  point  H â I por- 
des  Arts  tez  la  jufle  mefure  d’un  tiers  & d’un 
ï ns  truc-  quinzième  de  bord,  pour  fourniture  ou 
tifs.  renflement. 

Ouvrez  votre  compas  d’un  bord  3e 
d’un  quinzième  de  bord  : mettez- en  une 
pointe  fur  le  point  G & faites  de  l’autre 
l'arc  RR.  Puis  vous  ferez  l’autre  arc  QQ, 
en  mettant  le  compas  au  point  i premier 
bord.  Sans  changer  cette  ouverture  du 
compas  vous  le  piquez  au  point  d’inter- 
feâiôn  F & vous  faites  le  Dord  tourné, 
ou  l’arrondiflement  SG  i.  Tirez  une  li- 
gne  droite  du  point  F au  point  D.  II  ne 
s’agit  plus  que  de  tirer  les  grands  traits 
courbés.  ' : . . 

Votre  compas  ouvert  de  douze  bords  , 
mettez-en  une  pointe  fur  H,  & tirez  un 
arc  hors  de  l’échantillon.  Portez  enfuite 
votre  compas  au  point  F , & coupez  par 
un  autre  arc  celui  que  vous  venez  de  faire, 
puis  du  point  d’interfeélion  comme  cen- 
tre , vous  tirerez  l’arc  HF.  Ouvrez  de 
fuite  votre  compas  de  fept  bords  & demi 
& mettez-en  une  pointe  fur  I , Se  enfuite 
fur  G . ayant  fait  deux  autres  arcs  , du 
point  où  ils  fe  croiferont  vous  tirerez 
l’arc  IG.  Voilà  la  fourniture  ou  le  ren- 
flement jufqu’au  bord. 

Pour  avoir  le  vafe  fupérieur,  ouvrez 
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yotre  compas  de  32-  bords  au  point  L&  III.  Suite 
au  point  H , vous  formerez  deux  arcs  qui  d e s Arts 
fe  coupent,  & du  point  de  rencontre  instruc- 
comme  centre  vous  tracerez  la  ligne  LH.  tifs. 

Vous  opérerez  de  la  même  maniéré  le 
trait  Kl  , fans  changer  l’ouverture  de 
3 z bords.  Voilà  le  bas,  l’épaiflèur , & 
tout  le  tour  tant  intérieur  qu’extérieur 
de  la  cloche. 

Pour  faire  le  cerveau , il  faut  ouvrir  le 
compas  d’un  demi  bord , en  mettre  une 
pointe  fur  le  point  o , & faire  de  l’autre 
fur  la  ligne  FD  le  petit  arc  E.  Puis  ayant 
ouvert  votre  compas  de  huit  bords  vou9 
en  mettrez  une  pointe  fur  le  point  E , 
pour  tracer  de  l’autre  jambe  un  petit  arc 
en  dedans  de  l’échantillon.  Faites-en  au- 
tant du  point  P , & de  l’interfeéhon  * 
vous  marquerez  le  trait  PM.  Il  faut  pour 
fixer  l’épaitreur  du  cerveau , lui  donner 
un  tiers  & un  quinzième  de  bord  en  tra- 
çant l’arc  NT  qui  fera  la  nailfance  du 
fond  de  la  cloche  ; & qui  fera  parallèle 
à l’arc  MP.  Vous  partagerez  enfuite  cette 
première  épailfcur  du  cerveau  en  deux 
parties  égales , & ferez  deux  arcs  paral- 
lèles aux  deux  premiers , favoir  entre  les 
deux  précédens  l’arc  LL  qui  en  occupe  le 
jufte  milieu  , & l’arc  Aa  au-dellus. 

Toutes  ces  opérations  étant  faites  vous 
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III.  Suite  prendrez  la  jufte  mefure  d’un  bord  Sjj 
n t s Akts  demi  que  vous  porterez  du  point  K au  ' 
in  s truc*  point  k , & du  point  V au  point  v.  Puis 
tifs.  vous  chercherez  des  centres  à difcrétion 
pour  tracer  les  petits  arcs  &&,  Ôc3c; 
Vous  avez  de  cette  façon  la  retraite  du 
fond  N.  Pour  arrondir  le  haut  du  vafe 
prenez  un  tiers  de  bord  avec  le  compas,' 
marquez  du  point  V le  point  b & le 
point  c : ouvrez  votre  compas  du  point 
c au  point  b : pofez  la  pointe  fur  c : tirea 
un  petit  arc  en  dedans.  Faites  de  même 
fur  le  point  b : puis  de  i’interfeûion 
comme  centre  , vous  tournerez  le  com- 
pas pour  faire  rarrondiflement  intérieur. 
Du  point  T & du  point  a , qui  croifent 
les  arcs  formateurs  du  cerveau  & du 
vafe  fupérieur  , réglez  votre  fécondé  ou- 
verture de  compas  pour  rarrondifTement 
du  dehors.  Des  points  T & a tracez  deur 
arcs  en  dedans  , puis  du  point  de  ren- 
contre arrondirez  & rabbattcz  la  vive 
arrête  extérieure.  Remarquez  que  les  li- 
gnes ponctuées  ne  font  d’aucun  ufage. 
le  diapafon  Ce  n’eft  pas  aflèz  de  donner  une  bonne 
«u  récheiie  & proportion  à une  cloche,  pour 
d/uneoftavc.  la  rendre  fonore.  Pour  l’ordinaire  elle  ne 
va  point  feule , & on  lui  pardonne  fou- 
vent  de  n etre  que  médiocrement  fine> 
pourvu  qu’elle  foit  d’accord  avec  fes  coprç 
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pagnes.  Or  cette  union  , cette  bonne  in- 
telligence qui  répare  bien  des  défauts  , 
provient  de  l’adrefle  du  fondeur  à régler 
avec  foin  les  proportions  relatives.  Il  s’y 
gouverne  par  l’échelle  campanaire  qu’on 
appelle  auffi  Diapafon  & brochette  de 
l’odtave , parce  qu’on  y marque  les  pro- 
portions que  doivent  avoir  huit  cloches 
entre  elles. 

La  ligne  ABC  repréfente  le  diamètre  en- 
tier de  la  plus  groilè  j^oche  18.) 

Ainfi  les  deux  bouts  AC  font  les  deux 
extrémités  du  diamètre  du  ton  ut  grave. 
BC  qui  en  eft  moitié  eft  donc  le  diamè- 
tre de  l’oétave  ut  aigue , 8c  il  faut  tou- 
jours ajouter  la  longueur  BC  à toutes 
les  autres  mefures  marquées  fur  la  moi- 
tié AB  , pour  avoir  les  diamètres  ^cs 
huit  cloches , depuis  - la  groife  AC  , juf- 
qu’à  la  petite  BC  inclufivement.  Mettez. 
AB  BC  bout  à-bout  en  une  feule  ligne: 
divifez  alors  AC  en  quatre  parties  : pofez 
le  compas  ouvert  d’une  quatrième  partie 
fur  A vers  B :1e  point  où  l’autre  jambe 
arrive  eft  le  fa.  Partagez  fa  8c  Cenfept  : 
pofez  la  pointe  du  compas  fur  A uns 
changer  l’ouverture  qui  eft  d’une  feptië- 
aie  partie  dc/rfC,  8c  tirant  vers  B vous- 
avez  le  rt  ; .puis  fans  changer  d’oiyvesp- 
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iç)3  Le  Spectacle 
III.  Suite  ture , pofez  !e  compas  fur  fa , & la  même 
des  Arts  ouverture  portée  deux  fois  vers  B vous 
instruc- donne  la  (eptième  qui  cft  le/.  Partagez 
tifs.-  * AC  en  trois  pofez  le  compas  fur  A : 
marquez  l’ouverture  d’un  tiers  : les  deux 
tiers  qui  relient  jufqu’à  C , font  le  fol  ou 
la  quinte.  Partagez  fa , C en  huit,  le  com- 
pas porté  d’un  de  ces  huitièmes  de  re 
vers  B , vous  donnera  mi.  Divilez  fa  ôc  C 
en  onze  parties  : pofez  la  pointe  du  com- 
pas fur  fol , votre#uverture  d’une  onziè- 
me de  fa  C vous  donne  U , qui  reftoit 
à trouver. 

' Comme  il  faudra  enfuite  régler  les  pro- 
portions Amples  & abfolues  du  calibre 
de  chaque  cloche  fur  l’épailTeur  de  foa 
bord  particulier  , vous  trouverez  ces 
épaifleurs  aufli  bien  que  les  diamètres 
de  toute  l’oéhve , i °.  en  multipliant  le- 
paiflèur  AD  de  la  plus  grotte  par  foa 
diamètre  AC,  d’où  réfulte  un  parallelîo- 
gramme;  2a.  en  élevant  dans  le  parallel- 
logramme  fept  perpendiculaires  aux  fept 
autres  tons;  3®.  en  tirant  de  C en  D 
une  diagonale  qui  coupant  par  la  moitié 
la  perpendiculaire  fur  ut  oèfcave  aigue, , 
lui  donnera  précifément  moitié  de  l’é- 
paitteur  de  l 'ut  grave , & diminuera  les 
épaifleurs  des  autres  clothes  relativement 
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aux  intervalles  de  leurs  tons.  Voyez  la  III.  Suite 
figure  $ . planche  z 8 . , o £ s Arts 

Si  Ion  évalué  le  diamètre  delagroflè  instruc- 
fur  le  pié  de  1 80  parties  égales  , les  divi-  tifs.. 
lions  du  P.  Merfennc  opéreront , 

ut,  re,  mi  y fa,  fol,  la,  fi,  m. 

Suivant  les  nombres, 

180,  161,  144,  15  y,  1 zo,  10^,96,90. 

La  fécondé  méthode  produira  par  les 
retranchemens  marqués  , l’oétave 

ut , re,  mi , fa , fol , la  , fi , ut, 

I • Suivant  les  nombres , 

1 80,  16 1,  144, 1 3 y,  1 zo,  108,  97 ,90. 

Le  favant  organise  ne  fe  fiant  ni  aux 
pratiques  d’autrui  ni  à Tes  raifonnemens  , 
a réglé  & coulé  lui- même  un  accord  de 
huit  grands  timbres  fuivant  cette  der- 
nière méthode,  & fon accord  s’eii  trouvé 
jufte.  Mais  ce  n’cft  qu’en  petit  & je  crois 
agir  conformément  à fa  modefhe  & à 
votre  intérêt , en  vous  avertiflànt  que  ces 
connoiflànces  peuvent  être  portées  à un 
fout  autre  degré  de  jufteile  & de  certi- 
tude. Mon  intention  fur- tout  n’efi  point 
de  vous  préoccuper  d’une  méthode  qui 
pourroit  vous  attirer  des  delagrcmens 
dans  l’occafîon  d’en  faire  ufage.  Tout  fe 
réduit  ici  à vous  montrer  à peu  près 
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3oo  Le  Spectacle 
III.  Suite  comment  on  gouverne  les  diverfes  enttfe? 
des  ARisprifes  de  la  focicté. 

instiujc-  jj  çonfiriiftion  du  moule  d’une 

Cloche. 


UPS. 


Les  matières  nccefîaires  à la  conflruc? 
tion  du  moule  font , 

i La  terre  : la  plus  liante  eft  toujours 
la  meilleure.  La  grande  précaution  eft 
de  la  bien  palier  pour  en  ôter  les  plus^ 
petites  pierres  & tout  ce  qui  pourrai* 
occafionner  ou  des  crevaïïès , ou  des  iné- 
galités fur  les  fùrfaces  du  moule. 

i°.  La  brique  : on  n’en  fait  ufage  que- 
dans  le  noyau  & pour  le  fourneau. 

30.  La  fiente  de  cheval  , la  bourre  à 
8c  le  chanvre  , employés,  par  mélange 
avec  la  terre  pour  prévenir  les  crevafiçs^ 
& pour  donner  au  ciment  une.  plus  forte 
liaifon. 

4°.  La  cire  r matière  dont  on  forme 
les  inferiptions  , les  armoiries  & lésait* 
très  figures. 

ç °.  Le  fuif  : on  le  mêle  par  portion 
égale  avec  la  cire  pour  en  faire  un  tout^ 
qu’on  rend  maniable  comme  une  pâte 
molle  à l’aide  du  feu  , & pour  en  mettre 
une  légère  couche  fur  la  chape  avant,  que 
d’y  appliquer  les  lettres  : on  rendra  plus 
bas  raifon  de  cet  ufage* 
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6°.  Le  charbon,  lêrt  uniquement  à III. Süirf 
cuire  & fécher  le  moule.  des  Arts 

IjiJlrumens  necejjaires  à la  conflruüion  1N  STRUC- 
du  moule. 


TifS. 


L’établi  ou  aflemblage  de  quatre  plan- 
ches rangées  fur  deux  tretaux  à hauteur 
de  ceinture:  on  y tranfporte  la  terre  gro& 
fièrement  détrempée , pour  y joindre  la 
fiente  de  cheval , mcler  & conroyer  le 
tout  avec  l’inlhument  fuivant. 

Le  batoir  ou  la  fpatule  longue  de  trois 
pies , ou  plus , arondie  en  forme  de  man- 
che par  un  bout  qui  lêrt  de  poignée  G * 
fig.  i.  plane.  19.  & large  de  fix  à fept  pou- 
ces vers  l’autre  extrémité.  Les  côtés  AA 
font  plus  minces  vers  le  bord  que  le  mi- 
lieu B , & forment  deux  tranchans  donc 
on  frappe  le  mortier  à grands  coups  pour 
inlînuer  par  tout  la  boure  ou.  la  fiente 
de  cheval , & paîtrir  le  tout. 

Le  compas  de  conftruôtion  eft  Tin— 
ftrument  principal  pour  la  fabrique  du 
moule  : il  efl:  compofé  de  deux  branches 
bien  différentes  l’une  de  l’autre , 3c  alïern- 
blées  au  moyen  d’une  troifième  pièces 
ha  figure  3.  repréfente,  ces  pièces  féparées 
l’une  de  l’autre... 

La  première  branche  eft  une  planche. 
AB  AB  d’une  hauteur  propor  lionne©  âl^ 
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jdz  Le  Spectacle 
III.  Suite  cloche  & fur  laquelle  le  fondeur  trace  les 
des  Arts  profils  du  moule  qu’il  a à conftruire.  La 
ins  truc-  figure  3.  ne  repréfente  qu’une  de  ces 
tifs.  lignes  courbes  : on  peut  les  voir  toutes 
les  trois  dans  la  figure  4 , qui  reprefente 
le  compas  tout  monté. 

La  fécondé  branche  eft  un  boulon  de 
fer  terminé  en  pivot  vers  D : la  partie 
fupérieure  tourne  dans  un  trou  pratiqué 
dans  une  pièce  de  bois  qui  traverfe  la 
foire  où  on  bâtit  le  moule.  W.  figure  4. 

La  troifième  pièce  du  compas  ou  pièce 
d’alTemblage  eft  un  barreau  de  fer  aftèz. 
épais  pour  pouvoir  y pratiquer  vers  A , 
une  coulrfle  ou  longue  mortailê  à jour. 
L’extrémité  B eft  terminée  par  une  éguille 
ou  tenon  deftiné  à entrer  dans  une  ouver- 
ture de  la  fécondé  branche  percée  en  B. 
Ce  tenon  eft  auffi  percé,  pour  rece- 
voir une  clavette  qui  fert  à affermir  for- 
tement la  pièce  d’aflemblage  fur  la  fécon- 
dé branche.  Le  renfort  ou  fupport  C de 
la  fécondé  branche  contribue  aufli  beau- 
coup à la  folidité  de  Taftemblage. 

La  coulilfe  A de  cette  pièce  d’aftèm- 
blage  eft  faite  pour  recevoir  la  planche 
ou  première  branche  du  compas.  On 
infinue  la  planche  dans  la  coulifte  où  on 
la  ferre  avec  des  coins  fort  minces  ôc  de 
toute  la  largeur  de  la  planche.  L’attenûo» 
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en  l’arrêtant  en  place  eft  de  lui  donner  III.  Suite 
l’obliquité  qu’elle  doit  avoir  pour  former  des  Arts 
les  diamètres  de  la  cloche , tant  du  haut  i n s truc- 
que  du  bas.  Voyez  figure  4.  tifs. 

Les  tablettes  du  fondeur  : planches  v 
d’un  bois  folide  où  font  les  gravures  des 
lettres  > cartouches  , pièces  d’armoiries, 
cachèt  du  fondeur , images  des  Saints,  Sec. 

Toutes  ces  gravures  ne  doivent  avoir  au 
plus  qu’une  demie  ligne  de  profondeur. 

Pratique. 

On  commence  par  crcufèr  une  foffê 
(marquée  AAAA , figure  4.  ) d’une  pro- 
fondeur fuffifante  à pouvoir  contenir  fous 
terre  le  moule  de  la  cloche , y compris 
les  anfes  à un  demi  pié  plus  bas  que  le 
terre-  plein  de  la  place  où  l’on  travaille. 

L’étendue  de  la  folfe  doit  être  allez  grande 
pour  lailler  le  palfage  libre  entre  le  moule 
& les  faces  de  la  folle  j entre  un  moule 
& un  autre  lorfqu’il  y a plu/îeurs  cloches 
-à  fondre  dans  une  même  folle. 

On  éléve  au  centre  de  la  folfe  un  pi- 
quet BB  , figure  4 , frappé  & folidement 
arrêté  dans  le  fermé.  Ce  piquet  fert  de 
foutien  à une  pièce  de  fer  ( EE  figure  3 „ 

& DD  figure  4.  ) fur  laquelle  tourne  le 
pivot  du  boulon  ou  féconde  branche  dü 
compas.  Voyez  EE^«r^  4.  "* 
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RI.  Suite  On  environne  enfuite  le  piquèt  d*avt 
des  Arts  mafl'if  de  maçoneric  en  briques  par- 
instruc-  faitement  rond , haut  de  cinq  à fix  pou- 
IiFS^  ces , 8c  d’un  diamètre  égal'  à celui  de  la 
cloche.  Les  fondeurs  donnent  le  nom  de 
rneulle  à cette  partie  de  l’ouvrage  qui 
lèrt  de  bafe  à tout  le  relie.  Voyez  GG 

hure  4- 

Les  parties  du  moule  font  le  noyau 
dont  l’épaiftèur  eft  marquée  , figure  4, 
entre  la  ligne  ponctuée  4.  4.  & la  ligne 
3.3.  On  n’a  pas  reprélènté  cette  même 
épaiüeur  à l’autre  côté  de  la  figure,  pour 
ne  rien  confondre  avec  la  ligne  ponctuée 
de  la  planche  des  profils. 

La  fécondé  partie  du  moule  eft  le 
modèle  ou  la  cloche  elle-même  repré- 
fentée  dans  toutes  fes  épailfeurs , entre 
les  lignes  2.  2.  8c  3.  3 . figuré  4,  La  chape 
qu’on  nomme  auffi  la  chemife  ou  le  fur- 
tout,  troifième  partie  du  moule,  cft  re-i 
préfentée  par  l’épaidèur  comprife  entre 
les  lignes  1.  1,  2.  2,  de  la  même  figure  4; 
On  trace  fur  la  première  branche  ou 
planche  de  compas  ces  trois  courbes  1.  ï* 


2.  2,  3.  3,  8c  avant  que  de  monter  ou 
aiïembler  le  compas  on  abat  avec  la  ferpe 
8c  avec  le  cifeau  tout  le  bois  de  la  plan- 
che fuivant  la  ligné  3.  3 , pour  avoir  la 
.courbe  qui  dpit  former  la.  {ace, extérieure 
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du  noyau  , c’eft-à-dire  , la  forme  inté-  III.  Sorti 
rieure  de  la  cloche.  On  monte  enfuite  le  ues  Arts 
compas  en  faifant  entrer  la  partie  fupé-  insiruc*j 
rieure  du  boulon  dans  un  trou  de  la  tra-  tifs. 
verfe  AA  : on  place  le  pivot  au  centre  de 
la  pièce  de  fer  DD  attachée  fur  le  pa- 
quet B : on  fait  enfuite  entrer  & on  arrête 
avec  des  coins  la  planche  des  courbes 
dans  la  coulilïe  A de  la  pièce  d’affèm-; 
blage  H , dont  on  fait  entrer  le  tenon 
dans  l’ouverture  I du  boulon , en  affer- 
milfant  le  tout  par  la  clavette  L .figure  4. 

Tout  étant' ainfi  difpofé  & la  planche 
des  courbes  taillée  & échancrée  félon  la 
ligne  courbe  3.  3;.  figure  4,  ce  fl:- à- dire, 
félon  la  courbe  qui  doit  former  la  face 
extérieure  du  noyau  , première  partie  du 
moule , on  commence  à élever  ce  noyau. 

Il  eft  fait  de  briques  dont  on  brife  les 
carnes  extérieures  pour  donner  à la  ma- 
çonerie  la  jufte  rondeur  quelle  doit 
avoir.  Les  briques  fe  pofent  par  aflifes 
d’égale  hauteur , fur  une  couche  de  mor- 
tier de  fîmple  terre  on  a foin  de  tenir 
les  briques  en  recouvrement  d’une  aflife 
à l’autre , comme  dans  toute  autre  ma- 
çonerie  , évitant  la  rencontre  de  deux 
joints  dans  deux  affilés  polées  l’une  fur 
l’autre. 

A chaque  brique  qu’on  pofe  on  en 
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approche  la  branche  du  compas  où  ef§ 
tracée  la  courbe  du  noyau  » pour  placer 
la  brique , de  forte  qu'il  reftc  entr’clle  Si 
la  courbe  environ  une  ligne  au  plus  de 
diftance , qui  fera  enfuite  remplie  par  plu- 
jfieurs  couches  de  ciment. 

Lorfque  le  noyau  eft  élevé  à la  hau- 
teur du  piquèt  C figure  4 , on  a foin 
d’affermir  fur  la  maçonerie  la  pièce  de 
fer  DD  figure  4 , & on  continue  l’ou- 
vrage jufqu’à la  hauteur  3.  3.  même  figure  * 
laiflant  une  ouverture  3.  3.  pour  l’entrée 
du  charbon  qui  doit  recuire  le  noyau. 

On  couvre  cette  maçonerie  d’une  cou- 
che de  ciment  de  terre  mêlée  avec  la 
fiente  de  cheval , & pour  l’appianir  éga- 
lement par  tout  on  commence  à mettre 
en  jeu  le  compas  de  conftruétion  en 
cette  manière  : un  homme  en  appuyant 
fur  la  planche  des  courbes  la  fait  avancer 
devant  lui  en  tournant  deux  ou  trois  fois 
au  tour  du  noyau  : la  courbe  qui  eft  taillée 
en  bifeau , frottant  fur  la  maçonerie  en- 
lève tout  le  fuperflu  du  ciment , 8c  n’en 
laide  que  ce  qu’elle  ne  peut  enlever.  Le 
furplus  eft  recueilli  par  un  autre  ouvrier 
qui  le  reçoit  dans  fes  mains  & le  rétend 
fur  les  endroits  où  la  planche  eft  prête 
à palfer. 

Cette  première  couche  finie  on  met 
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auffitôt  le  feu  au  noyau  en  l’emplilfant  III.  Suite 
à demi  de  charbon  par  l’ouverture  3.  5.  des  Arts 
figure  4 , qu’on  à foin  de  tenir  exactement  1 n s truc- 
fermée  pendant  la  cuillon , d’un  plâtras  tifs. 
ou  gâteau  de  terre  cuite  à part. 

Il  eft  bon  de  faire  remarquer  ici  le 
véritable  ufage  du  piquèt  BB  figure  4 , 
on  pourroit  femble-t-il  s’exempter  de 
cette  pièce  en  donnant  au  boulon  EE 
affez  de  longueur  pour  placer  fon  pivot 
fur  la  meule  CC.  Mais  en  agilTant  ainfî  , 
tout  le  bas  du  boulon  eut  rougi  au  feu 
dont  il  eût  été  environné.  Le  moindre 
mouvement  par  conféquent  l’auroit  fait 
plier  dans  cette  longueur  extrême,  & 

I’auroit  rendu  inutile  : c’eft  à quoi  re- 
médie le  piquèt  BB  , qui  fert  de  fupport 
â la  pièce  de  fer  DD,  fur  laquelle  on 
fait  jouer  le  compas.  Lorfqu’on  com- 
mence à élever  le  noyau  , le  compas  & 
la  pièce  de  fer  DD  11’ont  d’autre  appui 
que  le  piquèt , mais  la  maçonerie  étant 
élevée  à la  hauteur  DD  devient  à fon  tour 
le  foutien  de  la  pièce  DD , dont  les  extré- 
mités font  priles  & affermies  dansl’épaif- 
feur  du  noyau  : au  premier  feu  le  piquèt 
(è  confume  Je  lailïe  à la  pièce  DD  tout  le 
poids  du  compas. 

On  laide  agir  le  premier  feu  dans  le 
noyau  pendant  une  demie  journée  » quel- 
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III. Suite  quefois  même  un  jour  entier  file  moulé 
©es  Arts  eft  grand.  Quand  on  remarque  que  la  - 
i nstruc-  première  couche  ou  le  premier  enduit  eft 
Tifs.  . parfaitement  fec,  on  le  couvre  auflitôt 
d’un  fécond  enduit  , puis  d’un  troifième, 

& s’il  le  faut  d’un  quatrième  : c’eft  tou-,  j 
jours  la  planche  du  compas  qui  perfec- 
tionne ces  couches.  Mais  on  ne  pafle 
jamais  d’une  couche  à l’autre  , qu’après 
avoir  remis  le  feu  dans  le  noyau  pour  -.j 
fécher  celle  qu’on  vient  de  finir.  On  juger 
que  le  noyau  eft  parfait  lorfque  la  plan-  t 
che  ou  profil , paflant  defliis  , emporte 
tout  le  ciment  nouveau  fans  en  laifler  fur 
la  dernière  couche  :&  on  finit  par  une 
couche  de  cendres  détrempées  & appla- 
nies  fur  le  tout  par  le  mouvement  di* 
compas.  La  cendre  fert  à remplir  jufi* 
qu’aux  moindres  fentes , & à en  défend 
dre  l’entrée  au  métal  lors  de  la  fufion. 

- Le  noyau  étant  achevé  on  démonte 

le  compas  pour  retrancher  de  la  planche 
toute  l’épaifièur  comprife  entre  les  lignes 
2.  3.  ôc  2. 3 , c’eft- à-dire , l’épailTeur  di* 
modèle  , ou  fi  on  veut  l’épaiftèur  de  la 
cloche  future  y enforte  que  la  planche 
ainfi  taillée  le  long  de  la  courbe  2. 
repréfente  la  forme  extérieure  de  la  clo- 
che. On  fait  régner  un  bifeau  tout  le 
long  de  cette  courbe , & on  remet  auftj^ 
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tôt  le  compas  en  place  pour  commencer  III.  Suiti 
le  modèle  ou  la  féconde  pièce  du  moule,  des  Arts 
Il  eft  fait  d’un  mélange  de  terre  de  de  i n str«o 
bourre  qu’on  applique  à la  main  fur  Je  tifs. 
noyau  par  plufieurs  pièces  ou  gâteaux  qui 
s’unifient  & fe  lient  l’un  à l’autre  pour 
peu  qu’on  les  étende.  Cet  ouvrage  grof- 
fier  eft  perfeéfcionné  par  plufieurs  cou- 
ches d’un  ciment  de  mêmes  matières, 
mais  beaucoup  plus  clair.  Chaque  cou- 
che eft  applanie  par  le  compas , & fèchée 
au  feu  avant  que  de  procédera  une  autre. 

La  dernière  couche  du  modèle  eft  une 
mixtion  de  cire  & de  fuif  légèrement 
étendue  fur  le  tout  : elle  fert  4 faciliter 
Je  dépouillement  : ou  la  feparation  du 
modèle  d’avec  le  furtout  dont  nous  allons 
parler. 

Après  la  couche  de  cire  & de  fuif  il 
ne  refte  pour  la  perfeétion  du  modèle 
que  l’application  des  inferiptions , ar- 
moiries, &c.  on  tient  pour  cela  fur  un 
réchaut  un  petit  vafê  de  cire  fondue  où 
l’on  trempe  un  pinceau  qu’on  pafie  légè- 
rement fur  l’endroit  où  on  doit  appli- 
quer la  lettre  : chaque  lettre  demande  la 
même  opération. 

Avant  que  de  commencer  la  chemife 
Ou  furtout  on  démonte  le  compas  pour 
faire  prendre  à la  planche  une  nouvelle  * 


Digitized  by  Google 


510  Le  Spectacle 
ÏÏI.  Suite  forme.,  en  retranchant  tout  le  bois  com- 
îies  Akts  pris  entre  les  lignes  i.  z,  i.  z , c’eft-à- 
î ns  truc- dire,  tout  le  bois  qui  tient  la  place  de 
2 ifs.  1 epaiflèur  qu’on  doit  donner  au  furtoutl 
La  première  couche  du  furtout  eft 
bien  différente  des  autres  pour  fa  ma- 
tière, & pour  la  façon  de  l’appliquer. 
On  prend  pour  cela  la  même  terre  à la 
vérité  -,  mais  foigneufement  paffée  au  ta- 
mis : à mefure  qu’on  la  détrempe  dans 
f eau  on  y mêle  à différentes  reprifes  une 
légère  étendue  de  bourre  exactement 
démêlée  & nettoyée  de  toute  ordure  ; 
on  réduit  le  tout  en  une  efpéce  de  brouèt 
ou  coulis  fort  clair  qu’on  verfe  douce- 
ment for  tout  le  modèle  pour  ne  pas 
déranger  les  inferiptions  ou  figures  de 
relief  qu’on  y a appliquées.  La  matière  • 
parfon  fluide,  s’étend  d’elle-même  fans 
qu’on  y touche  for  tout  le  modèle  , cou- 
vre les  reliefs  , & remplit  exactement 
tous  les  petits  finus  ou  cavités  des  figu- 
res , lettres , &c.  On  recommence  l’ope- 
ration jufqu’à  ce  que  le  tout  forme  fur 
le  modèle  une  épaiflèur  de  deux  lignes^ 
On  lailfe  fécher  cette  couche  qui  au 
bout  de  douze  ou  quinze  heures  d’eller 
même  8c  fans  feu  , forme  une  croûte 
qu’on  couvre  d’une  fécondé  couche  d’un 
pim  ent  de  même  matière  mais  moins  clair 
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que  celui  de  la  première.  Lorfque  cette  III.Sutti 
ieconde  couche  en  fe  féchant  a pris  quel-  des  ArtI 
que  confiftance,  on  remet  le  compas  1 N s truc- 
en  place , & le  feu  dans  le  noyau , avec  tifs. 
cette  précaution  de  ne  lui  donner  d’aéli- 
vité  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  faire 
fondre  la  cire  des  inferiptions  ; & former 
peu  à- peu  dans  les  premières  couches  les 
creux  des  lettres  & figures  par  l’écoule- 
ment de  la  cire  fondue. 

Après  ces  opérations  on  continue  le 
relie  des  couches  du  (ûrtout  à l’aide  du 
compas.  Outre  la  boure  on  y employé 
encore  le  chanvre  qu’on  étend  en  long 
& en  large  fur  les  couches  qu’on  appla- 
nit  enfuite  avec  la  planche  du  compas. 

Il  faut  remarquer  que  l’épaifleur  du 
furtout  defeend  quatre  à cinq  pouces 
plus  bas  que  la  meule , & qu’elle  l’en- 
vironne de  tout  près,  ce  qui  ôte  au 
métal  tout  moyen  d’extravafer  hors  des 
moules  pendant  fa  fufion.  Les  cires  pré- 
cipitées vers  le  bas  feront  ôtées  avant 
la  fufion  du  métal. 

Tout  ce  qu’on  a dit  jufqu  a préfent  de 
la  fabrique  du  moule  ne  regarde  aucune- 
ment les  anlès  de  la  cloche  , qui  de- 
mandent un  travail  féparé.  Le  fondeur 
profite  pôur  cela  du  tems  que  lui  donne  . 

Je  dedféchement  des  croûtes  du  pimer*x 
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ïîl. Suite  dans  les  diverfes  couches  du  moule. 
des  Akts  Les  anfes  font  au  nombre  de  fept,' 
iNSTRuc-dont  fix  font  de  la  forme  reprcfentéc 
I iss.  en  A figure  5 . La  feptième  quon  nomme 

le  pont,  & qui  fert  à unir  les  autres , eft 
repréfentéc  en  B.  Ce  n’cft  proprement 
qu’un  fupport  pofé  debout  pour  affermir 
les  courbes  : c’eft  un  maflïf  plus  fort  que 
les  fix  anfes  qui  s’y  réunifient , & pius 
fort  vers  le  haut  que  vers  le  bas.  11  effc 
percé  vers  le  haut  d’une  ouverture  C , 
deftinée  à recevoir  un  étrier  ou  boulon 
de  fer  coudé  vers  le  bas.  On  en  pâlie 
une  branche  dans  l’ouverture  du  pont  : 
on  l’y  poulie  jufqu’à  la  partie  coudée  , 
& on  en  réleve  enluice  les  branches  dans 
une  fituation  droite  , pour  les  faire  en- 
trer dans  deux  trous  percés  dans  toute 
la  hauteur  du  mouton  fur  lequel  on 
affermit  les  deux  bouts  de  l’étrier  par 
deux  fortes  clavettes. 

- Il  eft  aifé  de  fe  repréfenter  la  fituation 
des  anfes  dans  l’allemblage.  Le  pont  B eft 
placé  au  centre  du  front  ou  cerveau  , 
ou'fommèt  de  la  cloche  *,  mais  de  façon 
que  l’ouverture  où  palfe  l’étrier  , fait 
face  à la  partie  du  béfroy  fur  laquelle  le 
mouton  eft  appuyé.  Les  deux  petits  car- 
rés ponctués  qu’on  voit  à côté  de  l’our 
ycrture  marquent  les  endroits  où  les 
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anles  latérales  (ont  unies  au  pont.  11  y a III.  Suite 
une  anfe  à un  côté  de  l’ouverture , 8c  une  d e s A rts 
autre  à l’autre  côté  , avec  une  diflance  à instruc- 
peu  près  de  meme  épailleur  entre  les  1 ifs. 
deux  , pour  donner  paiîagc  à l’étrier  : en- 
forte  que  la  cloche  tft  foutenue  de  deux 
anfes  vers  un  côté  du  béfroy  & d’autant 
de  l’autre.  Les  deux  ailles'  antérieures  font 
placées  fur  les  deux  autres  faces  du  pont 
3.  & 5 , 8c  forment  un  angle  droit  avec 
les  autres  vers  l’endroit  de  réunion  avec 
le  pont. 

La  fabrique  des  anfes  commence  par 
celle  des  modèles  , c’elf- à-dire  , par  des 
maffifs  de  terre  conroyée  , qu’on  drelfe 
enfuite  à la  main  de  la  forme  Sc  grolleur 
qu’on  prétend  donner  aux  anfes  3c  au 
pont.  Quand  ces  pièces  font  finies  on  les 
recuit  au  feu  pour  en  avoir  enfuite  les 
creux  en  cette  manière  : on  prend  le  mo- 
dèle de  lanfe  A figure  p,  & on  le  couche 
dans  le  fens  dont  elle  ert  repréfentée  fur 
une  étendue  de  ciment  ou  pâte  de  te/re 
& de  bourre  afiez  fouplc , pour  obéir 
aux  moindres  mouvemens  de  l’ouvrier. 

On  y enfonce  avec  précaution  l’anfe  juf- 
qu  a la  moitié  de  fon  épailfeur , Sc  on  l’y 
laiffe  autant  de  tems  qu’il  en  faut  pour 
durcir  l’enveloppe  > & la  dépouiller  fans  t 

la  brifer  : on  réitère  la  même  opération 
Tome  FU.  O x 


Digitized  by  Google 


W14  Le  Spectacle 
Suite  jufqu’à  douze  fois , pour  avoir  autant  de 
Arts  demies  enveloppes  ou  demis  creux,  qui 
-iRucr  réunis  deux  à deux  forment  les  creux- 
' complets  de  fix  anfes.  On  fait  la  meme 
chofe  pour  avoir  le  creux  ou  moule  du 
pont , & on  fait  recuire  le  tout  au  feu 
pour  les  affembler. 

On  peut  voir  par  la  figure  4-  <3ue 
la  conftruction  du  moule , le  haut  julqu  a 
prefent  efl  demeuré  imparfait  & ouvert, 
afin  d’y  pouvoir  faire  entrer  le  charbon 
rr  ce  (faire  pour  recuire  la  maçonerie , & 
les  couches.  C’eft  cependant  fur  cette  par- 
tie vuide , & qui  entame  les  trois  pièces 
du  moule , qu’il  faut  placer  les  anfes  : 
voici  comme  on  s’y  prend.  On  com- 
mence par  loger  dans  ce  creux  1 anle  de 
fer  qui  doit  ioutenir  le  battant.  Enfuite 
on  forme  un  gâteau  d’argile  parfaitement 
rond , d’un  diamètre  propre  à remplir  les 

diftances  3.  3.  & 4.  4-  filHre  4*  ^ e‘ 
pailïeur  3.  4’,  c’eft-a-dire  , de  1 epaïueur .. 
dfi  noyau.  Ce  gâteau  après  qu  il  eit  recuit 
au  feu  elt  appliqué  fur  l’ouverture  3.3, 
& y eft  foude  par  un  coulis  léger  répandu 
fur  toute  fa  circonférence  , & qui  venant 
à fécher  lie  intimement  le  couvercle  avec 
le  noyau. 

Le  vuide  du  modèle,  ou  ladiitance  2.  2. 

3. 3, eft  remplie  d’une  façon  plus  fim- 
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pîe  : on  fè  contente  pour  cela  d’une  terre  III.  Suite 
allez  humide  pour  pouvoir  demeurer  en  dis  Arts 
place:  on  la  jette  à différentes  reprifes  fur  instruc- 
le  couvercle  du  noyau  3.  3 : on  la  ferre  tifs. 
en  la  frappant  doucement  d’un  pilon  ou 
pierre  platte,&  on  continue  l'opération 
jufqu’à  ce  que  la  malle  de  terre  foit  par- 
venue à la  hauteur  1.  2..  figure  4.  Alors 
l’ouvrier  à l’aide  d’une  truelle  de  bois 
trempée  dans  l’eau  , en  applanit  le  deffus 
pour  le  mettre  au  niveau  de  2.  2. 

C’cft  fur  ce  couvercle,  ou  fur  cette 
uflïfe  de  2 à 3,  laquelle  fera  ôtée  enfuite, 
qu’on  alîemble  les  creux  des  anfes  en  pla- 
çant d’abord  le  creux  du  pont  au  centre , 

8c  les  autres  enfuite  dans  l’ordre  marque 
plus  haut.  Quand  tout  eff  en  place  on 
fortifie  les  dehors  des  creux  en  les  char- 
geant de  mortier  pour  les  lier  par  le  haut 
avec  le  pont , & les  tenir  en  place  par  le 
bas  par  un  gâteau  du  meme  ciment  qui 
remplit  toute  l’ouverture  du  furtout , de- 
puis I.  1.  jufqu’à  2.  1.  figure  4.  On  laiffe 
fécher  le  tout  jufqu’à  pouvoir  être  enlevé 
fans  rifque.  Le  moule  eft  fini.  Prcfente- 
ment  il  faut  faire  place  au  métal  qui  doit 
former  la  cloche.  Cette  place  ell  celle 
qu’occupe  le  modèle  ou  fécondé  partie  du 
moule  2.  3.  Il  s’agit  donc  de  le  déloger. 

On  commence  par  enlever  à bras  le 
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bonnet,  c’eft-à-dire , les  creux  des  anfès 
qui  par  leur  union  avec  le  pont , & le 
gâteau  qui  remplit  tout  le  vuide  1 . 1 , 
1. 1.  figure  4 , forment  un  tout  qui  a en- 
fuite  beioin  d’une  forte  cuillon.  On  ap- 
perçoit  fous  le  gâteau  les  creux  ou  ouver- 
tures du  pont  & des  anfes  par  ou  le  mé- 
tal doit  palier  avant  que  d’entrer  dans 
le  vuide  du  moule.  On  peut  voir  ces  ou- 
vertures dans  la  figure  6 , qui  reprefentc 
le  de  (Tous  de  l’afiemblage  ou  bonnet.  A le 
pont,  BB  anfes  placées , l’une  d’un  côté 
l’autre  de  l’autre  de  la  volée  ,au-defl'us  de 
l’endroit  où  le  battant  frappe.  CC , CC  , 
anfes  placées  deux-à-deux  vers  le  bras  du 

mouton.  / r 

La  chemife  ou  le  furtout  étant  dc- 
cbargé  de  fes  anfes  , on  range  fous  la 
meule  en  CC  figure  4.  cinq  ou  fix  pièces 
de  bois  d’environ  deux  pies  de  longueur 
& allez  épailTes  pour  monter  julqu’au 
bas  du  furtout  à quelques  lignes  près. 
Ces  pièces  ainfi  placées  à égale  diftance 
autour  de  la  meule  on  y infère  des  coins 
de  bois  qu’on  chalfe  à coups  de  maillet 
pour  émouvoir  le  furtout,  le  détacher  du 
modèle  fur  lequel  il  eft  appuyé , l’en 
fc parer  enfin  jufqu’à  pouvoir  à force  de 
bras  ou  par  machine,  lelever  en  l’air t 
& le  tirer  hors  de  la  folle. 
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Lorfque  Ja  chape  eft  ôtée  , & la  cire  III.  Suite 
emportée,  on  brife  le  modèle  par  pièces  des  Arts 
qu’on  jette  comme  inutiles  : on  n’oublie  ins  truc# 
pas  non  plus  de  cafl'er  & d’ôtcr  l’affile  de  tifs. 
terre  z.  2 , 3.  3 , parce  que  c’eft  par  ce 
vuidc  que  le  métal  coulera  du  creux  des 
anfes  entre  la  chape  & le  noyau.  On  en- 
fume tout  l’intérieur  du  furtout  ou  de 
la  chape  qui  eft  hors  de  la  folle , d’un 
noir  de  fumée  de  paille  ; ce  qui  contri- 
bue à rendre  la  furface  de  la  cloche  plus 
nette  par  l’exa&itude  avec  laquelle  ce 
noir  remplit  d’abord  les  petits  creux.  On 
remèt  enfuitc  le  furtout  en  place  au 
moyen  des  marques  ou  reperts  qu’on  a 
eu  loin  d’y  pratiquer  au  bas , avant  de 
le  déplacer  -,  enforte  qu’il  n’occupe  pré- 
cilément  que  la  même  place  , & ne  lailfc 
que  le  même  intervalle  qu’il  y avoit  au- 
paravant entre  lui  & le  noyau  avant  que 
de  replacer  le  bonnet  fur  le  furtout.  Ôn 
ajoute  les  évents  fur  les  anfes , voyez.  A 
figure  y.  où  les  lignes  ponctuées  repré- 
fentent  fur  l’anfe  A un  évent  ou  con- 
duit creux  par  où  l’air  s’échappe  hors 
du  moule  à mefure  que  le  métal  y en- 
tre. Il  y en  a un  pareil  fur  l’anfc  qu’on 
fuppofe  être  à l’autre  côté  du  pont  B , 
ou  anfe  du  centre!  Ces  deux  évents  font 
Unis  aux  anfes , & entre  eux  par  un  maffif 
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TTI.  Suite  de  ciment  recuit , dont  le  haut  s’élève 
des  Auts  de  plufieurs  pouces  hors  de  terre  pour 
instruc-  faciliter  la  fortie  de  l’air. 
ti."s.  On  place  enfuite  toute  cette  lourde 

mafte  du  bonnet , des  anfes  ,&  des  évents 
fur  la  chape , & on  l’y  foude  par  une 
couche  de  ciment  ou  coulis  qu’on  recuit 
en  le  couvrant  peu  après  de  charbons 
allumés , après  quoi  on  remplit  la  folTe 
en  ferrant  8c  frajipant  fortement  la  terre 
autour  du  moule  à mefure  qu’on  avance- 

1 1 1.  La  fonte . > , 

Le  fourneau  eft  comppfé  de  deux 
places  dont  l’une  eft  pour  le  feu , l’autre 
pour  le  métal.  - 

La  première  eft  une  efpéce  de  che^ 
minée  marquée  B 'figure  7 , dont  le  bas 
eft  enfoncé  en  terre  8c  fert  à recevoir  les 
cendres  en  D.  Il  eftféparé  du  haut  par 
une  grille  C , deflinée  à foutenir  le  bois 
qu’on  introduit  dans  la  partie  fupérieurc 
de  cette  place  par  l’ouverture  A , qu’on 
lient  toujours  exactement  fermée  avec 
^ , une  plaque  de  tôle. 

La  partie  du  fourneau  deltinée  à cot>î 
tenir  le  métal  eft  une  calotte  ou  voûte 
marquée  E,F,G,  dont  le  fond  GG  eft  fait 
d’une  terre  frappée  au  pilon  : tout  le  reftç. 


Die 
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du  fourneau  eft  en  brique.  Cette  partie  III.  Suite 
du  lourncau  a quatre  ouvertures  ; JanEs  Arts 
première  en  E par  où  la  fiamme  de  la  i'n  s truc- 
cheminée  fe  répand  avec  toute  fon  adli-  tifs. 
vite  fur  le  métal.  La  fécondé  ouverture 
en  G*  qui  demeure  bouchée  d’une  bonde 
de  terre  cuite  ou  de  fer , n’eft  libre 
qu’après  la  fonte  du  métal  à qui  elle  li- 
vre pairage  dans  un  canal  termine  par 
le  goulot  ou  entonnoir  qui  communique 
au  haut  du  moule.  Les  deux  autres  ou- 
vertures du  fourneau , dont  l’une  eft  en 
h,  r antre  eft  au  côté  oppofé  , fervent 
à épurer  le  métal  à mefure  qu’il  cuit , 8c 
à tirer  les  crades  au  moyen  des  râbles 
ou  planches  de  deux  pics  attachées  à de 
longs  manches  comme  des  efpéces  de 
rateaux.  Ceft  encore  par  ces  deux  ou- 
vertures que  le  fourneau  fe  décharge  de. 
la  fumée  épaid'e  quipourroit  refroidir  & 
faire  prendre  ou  figer  une  partie  du  métal. 

Le  terrain  ou  atre  du  fourneau  doit 
aller  en  pente  depuis  E jufqu’en  G vers 
la  bonde,  8c  depuis  la  bonde  jufqu’au 
goulot  H.  On  a foin  aufti  que  le  bas  de 
l’ouverture  E foit  au-dedùs  du  terrain  du 
fourneau,  & à une  hauteur  fuffifante 
pour  empêcher  le  métal  fondu  de  re- 
gorger dans  la  cheminée  par  l’ouvcr-  1 
tureE.  . « * 
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III.  Suite  II  ne  relie  qu’un  mot  à dire  du  choîir 
des  Arts  du  métal , & de  fa  quantité, 
i ns  truc-  Le  cuivre  rouge  eft  inconteftablement 
tifs.  le  meilleur.  Le  jcaune  quoique  moin- 
dre à caulè  de  la  calamine  , peut  palier. 
Aucune  autre  efpécc  de  cuivre  n’y  doit 
être  employée.  Ces  mélanges  rendroient 
le  métai  trop  calïànt , & trop  lourd  pour 
le  Ton. 

L’étain  le  plus  fin  , ajouté  au  cuivre 
à raifon  de  vingt-cinq  pour  cent , c’eft  à- 
dire,  d’un  quart  fur  trois  de  cuivre  fin, 
fait  un  alliage  parfait.  On  ne  met  l'étain 
au  fourneau  que  quand  Je  cuivre  fondu 
eft  épuré  de  les  crallès , & peu  de  tems 
avant  que  de  couler. 

La  quantité  de  métal  à mettre  au  four- 
neau eft  réglée  fur  la  grofteur  de  la  clo- 
che. Mais  il  eft  de  la  prudence  d’y  en 
faire  entrer  plus  que  moins.  On  en  fent 
aifément  la  raifon.  Le  métal  fouffre  un 
déchet  au  feu  , de  trois  livres  par  cent , 
Sc  il  eft  bon  de  prévenir  les  défor dres  qui 
peuvent  être  occafionnés  par  des.  pertes 
accidentelles. 

Le  poids  du  Quand  la  cloche  accrochée  par  les 
torunt.  anfes  à fon  mouton  a été  fulpendue  fur 
le  béfroy  de  façon  à y rouler  avec  peu 
de  frottement , & armée  de  leviers  finî- 
mes , doubles , ou  quadruples , félon  U 
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mafledela  cloche  & le  befoin  de  faci-  IH.  Suite 
Iiter  la  bafcule  -,  on  attache  le  battant  dé  ues  Arts 
fer  à l’anfe  par  un  lien  de  cuir  propor-  1 nstrvc- 
tionné  & qu’on  arrête  ou  qu’on  dénoue  tifs. 
à l’aide  d’une  forte  boucle.  Quelques- 
uns  donnent  au  battant  un  peu  moins  de 
vingt- cinq  livres  pour  une  cloche  de  cinq 
cens  ; un  peu  moins  de  cinquante  pour 
mille  ; mais  au  contraire  quelque  peu 
plus  de  cinq  cens  pour  vingt  mille.  Ce9 
régies  ne  font  pas  encore  bien  fixées.  Les 
circonftances  varient  & obligent  l’ou- 
vrier de  diverfifier  fa  conduite  avec  pru- 
dence , jufqu  a ce  qu’il  parvienne  à faire 
entendre  un  fon  fuflàiament  marqué  , 
fans  courir  le  rilque  de  fêler  la  cloche  par 
un  coup  trop  violent. 

En  jettant  les  yeux  fur  l’ouverture  î.e'mour* 
d’une  cloche  que  les  fonneurs  ébranlent  du  b,“" 
pour  la  mettre  à voice  , on  fe  figure  que 
îe  battant  doit  retomber  dans  chaque 
aüce  & venue  fur  le  bord  inférieur  ; 
parce  que  ce  battant  fait  un  pli  avec 
l’anfe  & y joue  librement.  Mais  le  mou- 
vement d’impulfion  étant  peu  à peu  com- 
muniqué par  l’anfe  au  corps  du  battanr , 
celui-ci  fe  roidit  par  la  force  centrifuge 
que  tout  corps  mû  acquiert  , comme 
on  l’éprouve  dans  la  malïè  d’un  encen- 
foir  ou  d’une  fronde.  Le  battant  décrit 
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IÎT.  Suite  ainii  une  portion  de  cercle  avec  la  cio* 
d h ■'  A;< ts  ehe  , reliant  à peu  près  à une  égale 
instruc-  diftance  des  deux  bords.  Mais  à mefure 
tifs.  que  la  cloche  effc  poullée,  elle  éprouve 
en  montant  une  réfiftance  toujours  plus 
grande.  Sa  vibration  fe  rallentit  & s’ar- 
rête. L’anfe  pareillement  rallentie  & ar- 
retée celle  un  inftant  d’imprimer  aucune 
aétion  au  corps  du  battant.  Celui-ci  qui 
éprouve  une  gravitation  beaucoup  moin- 
dre que  la  cloche  , 8c  qui  a la  liberté  de 
tourner  fur  I’anfe  , continue  Ton  élance- 
ment lorfque  la  cloche  finit  le  lien.  Le 
battant  doit  donc  atteindre  le  bord  fu- 
périeur  : comme  l’eau  que  vous  trans- 
portez dans  un  vaiiïeau , acquiert  d’abord 
la  même  vîtellè  que  le  vaifîèau.  Si  vous 
rallentilfcz  ou  arrêtez  le  mouvement  du 
vafe , la  liqueur  va  encore  fiuivant  là  pre- 
mière direction  , 8c  fe  répand  fur  les 
bords.  Le  battant  pourroit  caller  la  clo- 
che s’il  la  frappoit  lorfqu’elle  retombe» 
C’eft  l’efFèt  qu’on  auroit  à craindre  de  la. 
contrariété  des  mouvemens.  Mais  au  mo- 
ment où  la  cloche  retombe , l’anfie  des- 
cend auffi  8c  décrit  une  nouvelle  courbe. 
Elle  entraîne  donc  le  battant  avec  elle* 
8c  le  détache  du  bord. 

Ce  n’efi:  pas  feulement  par  Tes  fions 
que  la  cloche  fiert  le  public  ; elle  porte 
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-Une  infcription  & un  nom  qui  devien-  III.  Suite 
nent  des  monumens  propres  à îlluflrcr  des  Arts 
les  familles  -,  parce  que  les  bienfaits  fontiNSTRuc- 
les  vrais  aétes  de  noble/le.  tifs. 

On  inftruit  encore  tout  le  peuple  des 
fujèts  de  joie  qui  le  touchent  par  des  ca- 
rillons de  trois  & quatre  octaves , dont 
il  eft  d’ufage  en  certains  pays  d’orner 
la  tour  de  la  Cathédrale  ou  le  béfroy 
de  l’hotel  de  ville.  Un  tambour  diverfe- 
ment  hérifle  de  chevilles  de  détente  , 
ou  la  main  d’un  muficien  diverfifie  les 
airs , fur  les  touches  d’un  clavier.  Des 
favans  très  - verfés  dans  l’harmonie  & 
dans  l’accord  des  inflrumens , ont  quel- 
quefois fait  le  projet  d’un  alfortiment 
’ propre  à donner  au  peuple  plus  de  part 
qu’il  ne  lui  eft  libre  d’en  prendre  aux 
agrémens  de  la  mufique , prefque  tou- 
jours trop  foible  pour  parvenir  juf- 
qu’à  fes  oreilles , ou  trop  figurée  pour 
en  être  fentie.  Le  fouhait  de  ces  ama- 
teurs étoit  de  voir  réunir  un  nombre  de  r 
grands  timbres  & uh  jeu  de  trompettes 
organifées , qui  partiroient  de  compa- 
gnie fous  les  mouvemens  d’un  même 
clavier  5 rien  n’étant  tout  enfemble  ni 
plus  agréable  au  peuple  que  le  pétille- 
ment de  la  mufique  de  percuflïon  ; ni 
plus  proportionné  aux  grandes  places' 

O vj 


Digitized  by  GoogI 


’3 14  Le  SpïctACLE 
IÎT.  Suite  que  l’cclat  des  anches  8c  des  troffVï 
des  Arts  pcttes  ; ni  plus  propre  enfin  à corri- 
instkuc-  gcr  la  {échereffe  des  fons  frappés  8c 
tifs.  prcts  à fe  perdre  , que  la  plénitude; 

des  fons  qui  fe  foutiennent  fans  affoi-* 
blillèment. 

Efs  canons  & La  fonte  des  canons  8c  des  mortiers 
lu moiuers.  à bombes  diffère  peu  de  celle  des  clo- 
ches. Autrefois  un  noyau  en  failbit  Je 
vuide.  Un  modèle  en  terre  qu’on  failoit 
féchcr  par-deffus  8c  qu’enfuite  on  mct- 
toit  en  pièces , régloit  l’cpaifleur  du  mé- 
tal qui  en  devoir  prendre  la  place.  La 
forme  extérieure  en  étoit  déterminée  par 
le  creux  du  furtout.  Aujourd’hui  on  Ce 
contente  de  cette  chape  , & on  rend  les 
canons  moins  fujèts  à crever  en  les  cou- 
lant maffifs  & fans  noyau.  On  les  fore 
après  coup  avec  un  trépan  d’acier  qu’on 
fait  aller  par  le  travail  de  quatre  chevaux- 
Mais  je  m’ap perçois  que  je  vous  parle 
guerre , à la  fuite  des  Arts  deffinés  à nous 
inftruire-  . . 

■t-,-  « i On  a fouvent  attribué  au  fbn  des  clo- 
«juek|u«cftè:5  ches  certains  enets  dont  la  diicunion  peut 
fon*  de?  cio  étre  ut^e  > ^"°*t  Pour  délivrer  la  fociété 
«h«.  de  quelques  erreurs  y foie  pour  contenter 
une  raifonnable  curiofité.  On  prête  au 
fon  des  cloches  le  pouvoir  d’éloigt  er.  les 
prages  8c  de  détourner  la  foudre.  C’elL 
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line  queftion  à examiner  , pour  s’épar-  III.  SurT$ 
gner  la  peine  de  faire  fonner  quand  il  des  Arts 
tonne  , fi  c’eft  peine  perdue  j ou  pour  en  i ns  truc 
faire  recevoir  l’ufage  à ceux  qui  le  négli-  tifs- 
gent,  s’il  peut  être  avantageux.  Les  har- 
moniftes  prétendent  d’ailleurs  que  tout 
ce  qui  fait  bruit  étant  frappé , fe  trouve 
dans  un  rapport  (oit  d’unillon  , foit  d’o- 
ûave  , foit  de  quinte , ou  de  tel  autre 
intervalle , avec  une  cloche  qu’on  fonne  , 
ou  avec  la  corde  d’un  inftrument  qu’on 
pince.  Il  me  lèmble  que  cette  prétention 
le  peut  décider  , même  au  jugement  de 
l’oreille.  Mais  ce  qu’on  pourra  leurcon- 
tefler  c’eft  l’ufage  qu’ils  ont  quelquefois 
fait  de  cette  difpofition  des  corps  pour 
rendre  railbn  de  certains  effets  ob/curs 
ou  extraordinaires  , tel  qu’eft  le  phéno- 
mène qui  exerça  tant  de  curieux  que  la 
cérémonie  du  Sacre  avoir  attirés  à Reims 
en  1712.  Il  y a peu  de  perfonnes  qui  Merveîiïe  ' 
n’ayent  entendu  parler  du  rapport  éton- aï>?a  emCt 
nant  qui  fè  trouve  entre  une  des  douze 
cloches  de  l’Abbaye  de  faint  Nicaifc  de 
cette  ville , & les  premiers  des  cinq  arc- 
boutans  méridionaux.  La  merveille  , û 
ç’en  eft  une  , confifte  en  ce  que  , quand 
on  fonne  la  cloche  qui  fe  trouve  la  cin- 
quième au-deflus  de  la  groffè , Je  pre- 
mier pilier  boutant  , quoi  qu’à  dix-huit 
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III.  Suite  pics  de  diftance  de  la  tour  , quoique 
des  AkTsprès  de  quarante  pies  plus  bas  que  la 
î n str uc- cloche  & lans  avoir  aucune  apparence 
Tifs.  de  rapport  avec  el'e , fe  met  en  branle 
auffi-tôt  que  la  cloche  y cffc  mifè  : on  le 
voit  aller  & venir  comme  elle , Sc  cellier 
de  le  mouvoir  quand  el.e  celle  de  Tonner. 
Si  les  onze  autres  cloches  fonnent  fans 
celle  là  , le  pilier  Temble  en  être  inftruit: 
il  demeure  conftamment  en  repos,  & 
ne  donne  pas  le  moindre  ligne  de  vie. 
Mais  il  la  cloche  favorite  cil  de  la  partie 
quand  les  autres  Tonnent  , le  pilier  la 
diftingue  dans  la  foule  , & Te  mèt  en 
danfe  avec  une  fidelité  dont  on  voudroit 
favoir  la  raifon.  Commençons  par  le 
pouvoir  des  cloches  Tur  le  tonnerre  : 
nous  tâcherons  enfuite  d’éclaircir  l’autre 
fujèt  qui  a réellement  quelque  chofc  de 
fort  fingulier. 

Du  pouvoir  Ne  perdons  ni  notre  tems  ni  nos  rai- 

Jes  cloches  fur  fonnemens  à faire  voir  que  le  ion  'porté 
Je  tonnerre,  . . 0 . J , ,,  . r . , 

au  loin  , & Je  mouvement  de  1 air  agite 

par  la  volée  d’une  ou  de  plufieurs  clo- 
ches , font  des  caufes  très-propres , Telon 
les  uns , à difliper  l’orage  , ou  encore 
plus  propres,  félon  d’autres , à percer  la 
• nue , & à déterminer  Tur  l’Egliie  où  l’on 
Tonne  , la  chute  du  feu  encore  Tufpendu 
dans  le _cicl.  L’expérience  peut  ici  faire 
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pancher  la  balance,  & nous  conduire  à III.  Surri 
un  fage  parti.  Depuis  trente  ans  j’ai  été  des  Arts 
témoin  de  cinq  orages  , où  la  foudre  1 nstruc** 
tomba  fur  cinq  diflérens  clochers  dans  tifs. 
lefquels  toutes  les  cloches  étoient  en 
branle.  Des  perfonnes  dignes  de  foi  m’ont 
raconté  vingt  évènernens  entièrement 
femblables.  La  comparailon  des  Egides 
où  l’on  eft  dans  l’ulage  de  fonner  aux 
approches  des  orages , avec  celles  où  l’on 
ne  le  fait  pas , eft  tout-à-fait  à l’avantage 
de  celles  qui  tiennent  leurs  cloches  en 
filence  tant  que  lorage  dure  : & fi  elle 
ne  nous  autorité  pas  à ofer  aflùrer  que 
le  fon  ou  le  battement  de  l’air  trace  une 
route  au  feu  du  ciel  encore  indéterminé, 
on  peut  du  moins  penfer  très-raifonna- 
bîement  après  tant  d’exemples,  que  le 
fon  des  cloches  eft  un  moyen  fans  effi- 
cace contre  les  feux  de  l’air  : le  fracas  de 
l’orage  avertit  fuffifammentles  Fidèles  de 
prier  : & pourquoi  voudroit-  on  prolon- 
ger à grands  frais  un  bruit  qui  n’aboutit 
à rien  ? 


Quant  à la  <^ueftion  particulière  du  irplicatfo* 
rapport  apperçu  a Reims  depuis  une  cen- , “ 
taine  d’années  entre  un  des  arcboutans  frrve  à fain* 
de  l’Eglifc  de  S.  Nicaife  & une  certaine  ',c 


cloche  ; on  a eu  recours  à des  fympathies , 
à des  magnctifmes,  à des  électricités , à 
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ÏII.  Suite  des  attrapions.  A quoi  ia  phylîque  ne 
kes  Arts  s’accroche-  t-elle  pas  dans  fon  incertitude  ï 
ïnstruc- Les  fentimens  quiavoient  prévalu  fe  ré- 
TifS.  duifoienr  à deux  ; l’un  que  la  cloche  bat- 
tant en  face  vis-à-vis  le  pilier,  quoique 
plus  bas  qu’elle , il  s’en  élançoit  une  rmlïè  ' 
d’air  qui  alioit  heurter  de  front  contre 
le  maffif  de  l’areboutant  ; l’autre  qu’y 
ayant  unilfon  entre  les  parties  de  la  clo- 
che & les  parties  intimes  des  pierres 
de  ce  pilier,  la  correfpondance  paroiflbit 
quand  on  fonnoit  cette  cloche , comme 
on  voit  une  corde  de  viole  fe  trémoulfer 
fi  elle  eit  à l’oPave  d’une  autre  qu’on 
pince.  1 

Vers  le  commencement  de  ce  fiêclc, 
Mr  l’Abbé  de  Louvois , félon  les  fouhaits 
de  quelques  phyficiens  , fit  fermer,  par- 
tie avec  de  fortes  couvertures  de  laine , 
partie  avec  des  toiles  cirées , les  grandes 
ouvertures  qui  fe  trouvent  au  mur  orien- 
tal de  la  tour , entre  le  béfroy  8z  le  pilier. 
Voilà  le  cours  d’air  arrêté , ou  du  moins 
la  forte  impulfion  détournée  de  l’arc- 
• boutant  : & cependant  il  trembla  com- 

me de  coutume  dès  que  la  cloche  fe  fit 
entendre.  Les  harmonises  crûrent  avoir  * 
remporté  une  pleine  viPoire  : mais  un 
fonneur  la  leur  arracha  des  mains  en 
.débouclant  le  battant  de  la  cloche.  Car 
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Toit  qu’il  la  lit  aller  feule  en  cet  état,  III. Suit* 
foit  qu’il  la  fît  pareillement  marcher  en  de  s Aais 
filence  pendant  que  les  autres  fon-  ins  truc- 
noient,  l’elfèt  fuivit  également.  Il  faut  tifs. 
donc  renoncer  aux  chocs  de  l’air  battu , 

& aux  trémouflèmens  fympathiques  de 
l’unillon. 

Pour  arriver  à la  véritable  caufè , 
c’eft  une  néceffité  d’expolêr  mieux  le 
fait  qu’on  ne  l’a  raconté  ci-devant , & 
de  le  revêtir  de  fes  principales  circon- 
ftances.  Voici  la  figure  du  bâtiment, 
fans  quoi  nous  ne  pourrions  nous  en- 
tendre. 

Le  portail  de  S.  Nicaife,  dont  la  beauté 
peu  commune  n’eft  point  ce  qui  nous 
occupe  actuellement , eft  compofc  de 
quatre  corps  d’architeCture  d’un  peu  plus 
de  cinquante  pies  chacun  , & dont  la 
difpofïtion  contribue  à l’eftèt  que  nous 
voulons  éclaircir.  Le  corps  de  bafc  plus 
mafiïfque  les  autres  seléve  jufqu’au  delfus 
de  la  voûte  des  nefs  collatérales & prc- 
fente  en  devant  trois  portiques , dont  les 
frontons  au  nombre  de  fept  & tous  les 
ornemens  font  appuiés  fur  un  grand 
nombre  de  colonnes  de  matbre.  Le  fé- 
cond corps  s’cléve  jufqu’au  dclTus  de  la 
voûte  de  la  nef  à cent  piés  du  rez-de- 
Chauffée.  Le  troifième  corps  CQnüftç 
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III.  Suite  deux  clochers  d’une  ftru&urc  très-  légère 
i>es  Arts  & toute  à jour  , mais  maintenus  entre 
instruc*  eux  par  deux  colonnades  de  pierre  qui 
Tifs.  paflant  d’une  tour  à l’autre  en  font 
comme  un  même  tour.  Le  quatrième 
ordre  confi/le  en  deux  grandes  pyrami- 
des  en  pierre  accompagnées  de  huit 
petites.  Chacun  des  trois  premiers  corps 
a deux  retraites  pour  préparer  dès  le  rez- 
de-chaullee  les  nai/Iances  apparentes  des 
tours  & des  pyramides  en  y conduifant 
l’œil  non  par  une  furface  platte  & efcar- 
pée  , mais  par  une  diminution  graduelle 
& peu  fenlible.  Ces  quatre  corps  en  for- 
mant au  dehors  quatre  différais  ordres  * 
ne  font  qu’une  ma  fie  réelle.  Si  le  mou- 
vement s’y  communique  à une  partie  » 
il  s’y  difperfe  tant  qu’il  peut  dans  le  tout  » 
& lorfque  nous  nommerons  la  tour  A ou 
la  tour  B , il  faut  la  prendre  depuis  . le 
bas  de  l’Eglife  ju/qua  la  Croix  inclu- 
iîvement.  La  pouflée  de  la  voûte  e/l  ar- 
rêtée de  chaque  côté  de  la  nef  > depuis 
la  tour  ju/qu’a  la  croifée  par  cinq  arc- 
boutans  qui  ont  quatre-vingt-treize  piés 
de  haut , & un  peu  plus  de  faillie , que 
la  nef  collatérale  n’a  de  largeur.  Nous 
n’avons  aucun  befoin  de  faire  attention 
au  rond  point , ni  aux  areboutans  dont 
il  e/l  appuyé. 
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La  tour  méridionale  B & les  arc-  III.SuiTS 
boutans  du  même  côté  ne  font  avoilî  nt-:s  Arts 
nés  d’aucuns  bâtimens.  L’autre  tour  Ainstruc- 
& les  arcboutans  du  nord  font  aff'cr-TiFS. 
mis  vers  le  bas  par  un  mur  très-maffif 
qui  va  de  la  tour  à la  croifée , & de 
plus  par  le  grand  quarré  du  cloître  y 
qui , en  enclavant  tous  ces  arcboutans 
dans  Ion  architecture  , en  fait  un  tout 
plus  difficile  à ébranler.  Dans  la  tour 
feptentrionale  A font  les  deux  plus  grof- 
fes  cloches  ; elles  battent  d’Oricnt  en  Oc- 
cident , ”OU  félon  une  ligne  parallèle  à 
la  nef.  Dans  la  tour  méridionale  B lont 
les  quatre  cloches  qui  font  accord  avec 
les  deux  greffes.  Les  deux  moyennes  fe 
trouvent  fufpendues  un  peu  plus  haut 
que  l’extrémité  de  l’arcboutant  G , & 
battent  dans  leur  tour  du  Midi  au  Nord* 

& du  Nord  au  Midi.  Les  deux  petites 
font  à trente  pies  d’élévation  dans  le  bé- 
froy  qui  en  a quarante  , & y battent 
dans  un  fens  contraire  à celui  des  moyen- 
nes ou  parallèlement  à la  nef,  ce  qu’il 
faut  fur-tout  remarquer.  Les  ffx  autres 
cloches  qui  font  dans  la  pyramide  de 
plomb  pofée  fur  la  nef  ne  paroiflènt  pas 
influer  dans  le  mouvement  dont  nous 
cherchons  la  caufe  : & les  quatre  de  la 
tour  méridionale  étant  le  principal  fujèfc 
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ÏII.  Suite  de  notre  recherche , nous  nommerons 
des  Arts  les  deux  petites  x & i : nous  nomme- 
instruc-  rons  les  deux  moyennes  3 & 4.  Ainfi  c’eft 
Tifs.  la  cloche  t qu’il  faut  fur  tout  connoître, 
parce  que  c’eft  celle  qui  fait  impreftïon 
fur  le  premier  arcboutant  , quoiqu’il  y 
ait  dix- huit  pies  de  diftance  entre  l’arc- 
boutant  & la  tour  ; quoique  la  cloche  ait 
cent  trente  piés  d élévation , & que  l’arc- 
boutant  n’en  ait  que  quatre-vingt  treize. 
Cet  arrangement  fi  peu  propre  à établir 
quelque  eorrefpondance  entre  la  cloche 
êc  le  pilier , a été  le  defdpoir  de  bien  des 
phyficiens. 

Mais  les  curieux  qui  vont  examiner  fe 
fait  fur  les  lieux  s’occupent  un  peu  trop 
de  la  cloche , puis  du  pilier Sc  trop  peu 
de  certaines  circonftances  qui  pourroient 
aider  à concevoir  la  communication  du 
mouvement  entre  deux  corps  qui  pa- 
roilfent  fans  liaifon.  Après  le  grand  efca- 
lier  qui  par  une  encoignure  pratiquée 
dans  les  deux  premiers  ordres  d’archi- 
teéture , conduit  à la  partie  de  la  tour 
qui  eft  à claire  voie,  & où  font  les  clo- 
ches -,  il  régne  le  long  d’un  des  quatre 
coins  du  troifième  corps  un  autre  petit 
efcalier  de  pierre  dont  tous  les  degrés 
font  à l’air  & qui  conduit  à la  pyra- 
*ude.  On  peut  s’arrêter  & s’afieoir  vers 


Digitized  by  Google 


oe  la  N ATORE,£»/r. XXL  333 
k milieu  de  ce  fécond  efcalier  pendant  III.SviTe 
quon  fonne  la  cloche  z.  En  fc  recueil-  des  Arts 
lant,  & en  obfervant  ce  qu’on  éprouve  insiiujc- 
en  loi- meme  , on  fe  fent  bercé  de  l’eft  tjfs. 
à l’oueft  : quelquefois  on  croît  voir  les 
objets  voifîns  en  mouvement.  Le  plus  fur  .. 
eft  de  fermer  les  yeux  pour  être  moins 
diftrait.  C’efl  ce  que  fît  le  Czar  Pierre  a 
iorfqu’il  vint  en  17 17,  faire  fes  remar- 
ques fur  cette  particularité.  Il  monta  à la 
tour , & s’aflît  fur  le  fécond  efcalier.  On  V, 
crut  i’y  voir  endormi  : mais  il  paroît 
qu’il  n’avoit  ferme  les  yeux  que  pour  pou- 
voir par  une  attention  (uivie  s’allurer  du 
mouvement  de  la  tour  dont  on  l’avoit 
averti.  Il  di<5ta  enfuite  à fon  Sécrétaire 
ce  qu’il  penfoit  du  rapport  des  mouve- 
mens  de  la  cloche  à ceux  du  pilier  : & 
par- tout  où  il  fouhaita  qu’on  le  conduisît 
ioit  au  tombeau  de  S.  Remi , foit  à la 
£athédrale,  ou  ailleurs,  le  Sécrétaire  écri- 
vit toujours  fous  fa  diétée.  Nous  pou- 
vons fuivre  ce  qui  attira  les  recherches 
de  ce  grand  génie. 

Le  mouvement  de  la  tour  va  toujours 
en  augmentant  vers  le  haut  : je  l’ai  éprou- 
vé beaucoup  plus  fenftble  que  fur  l’efca- 
lier , en  montant  fur  la  voûte  qui  fert 
d’appui  à la  pyramide.  Il  n’eft  pas  facile 
rie  porter  l’expcriencc  plus  haut , parce. 
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ÏII.  Suite  que  la  pyramide  de  pierre  qui  efl:  à fix 
»ts  Ahts  pans  par  dehors  8c  parfaitement  ronde 
in  s truc-  en  dedans  comme  un  puits  renverfe  , fe 
îifs.  maintenant  par  fa  propre  ftruéhire  , eft 
entièrement  vuidc  ou  dégarnie  de  char- 
pente & d’échelles , ians  donner  aucune 
facilite  actuelle  pour  arriver  aux  ouver- 
tures (upérieures.  Mais  les  couvreurs  ÔC 
les  plombiers  qui  vont  travailler  dans  les 
dehors , 8c  vifiter  les  cimens  des  join- 
tures , ou  attacher  leur  échelle  de  corde 
au  pié  de  la  croix  pour  quelque  répara- 
tion que  ce  foit , rapportent  qu’ils  s’y  Ten- 
tent tranfportés  dans  l’air  fur  un  efpace 
plus  grand  que  vers  la  dernière  voûte 
quand  on  lonne  la  cloche  i ) 5c  que  quand 
on  fonne  les  quatre  cloches , la  ligne  fur 
laquelle  ils  vont , leur  paroît  circulaire. 

Pafîons  dans  la  tour  Septentrionale: 
voici  ce  qu’on  y obferve.  Les  deux  clo- 
ches quoique  tics-  groûès  , quoique  bat- 
tant dans  le  meme  lens  que  la  cloche  z > 
impriment  à.  la  tour  un  mouvement 
beaucoup  plus  foible  & n’en  communi- 
quent point  du  tout  aux  areboutans  , de 
façon  du  moins , à être  apperçu.  Il  fem- 
bie  que  l’embarras  augmente  à mefure 
qu’on  avance  : 8c  ma  (urprife  fut  toute 
autre  un  jour  qu’étant  monté  dans  la 
pyramide  de  la  tour  Septentrionale  où 
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ron  ne  fonnoit  point,  j'entendis  Tonner  III.Sutti 
dans  l’autre  les  deux  moyennes  3 & 4 dis  Arts 
qui  jufques-là  ne  nTavoicnt  paru  pro- 1 N s xruc- 
duire  aucun  effet  lenffble.  En  ce  moment  Tifs. 
je  me  fentis  fortement  bercé  du  Midi 
au  Nord , & du  Nord  au  Midi.  Quoi  J 
dans  la  tour  où  l’on  ne  ionnoit  pas  î 
Oui , dans  celle  là  même.  Pour  en  être 
plus  fur  je  détachai  ma  jarretière  & l’af- 
fermi liant  par  le  bas  avec  un  éclat  de 
pierre  que  je  trouvai  fur  la  voûte  , j’en 
appliquai  l'autre  bout  au  talut  intérieur 
de  la  pyramide.  La  pierre  demeura  com- 
me immobile  pendant  que  ma  main  al- 
loit  & venoit  avec  le  mur , & bientôt 
après  la  pierre  fufpendue  acquit  un  mou- 
vement de  vibration , ce  qui  démontroit 
que  la  pyramide,  la  voûte,  & la  tour 
Septentrionale  étoient  en  branle  quoi- 
qu’on ne  fonnàt  que  dans  l’autre.  Ceci  v 
fcmble  un  furcroît  de  difficultés  j & ce- 
pendant ced:  du  concours  de  ccs  circon-  . 
ffanccs  que  doit  fortir  la  lumière.  Éta- 
biiffons  dans  cette  vue  à la  manière  des 
géomètres  quelques  principes  avoués  , 
ou  des  expériences  connues  qui  puiflènt 
tenir  lieu  de  principe. 

i°.  Une  perche  enfoncée  & affermie 
-en  terre  par  un  bout,-  peut  plus  faci- 
lement eue  ébranlée  par  le  haut  que 
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III.  Suite  par  le  bas , 8c  le  mouvement  d’une  ligné 
des  Arts  imprimé  au  bas  de  cette  perche  pourra 
instrvC”  être  de  trois  ou  quatre  lignes  vers  le 
irifs.  milieu-,  8c  d’un  pouce  ou  pius  vers  le 
haut.  Ccft  ce  que  j’ai  éprouvé  dans  la 
tour  de  S.  Etienne  du  Mont.  On  lon- 
noit  une  des  quatre  cloches  quand  j’ar- 
rivai au  pié  du  béfroy.  Je  lentis  dans 
le  mur  de  la  tour  un  mouvement  foible 
dont  la  compagnie  ne  s’apperçut  point  ; 
mais  étant  parvenu  quarante  piés  plus 
haut  à la  gallcrie  de  l’horloge , les  allées 
& venues  de  la  tour  fe  trouvèrent  fi 
fenfibles  qu’un  homme  de  la  compagnie 
fe  crampona  à une  barre  de  fer  pour 
le  rafiurer. 

i°.  Un  levier  très -long  peut  être 
autant  ou  plus  ébranlé  avec  un  poids 
médiocre , qu’un  levier  très-  court  avec 
un  poids  beaucôup  plus  fort. 

3®.  Le  mouvement  qui  eft  imprimé 
à un  corps  d’Orient  en  Occident  devient 
moins  vif  de  ce  côté , fi  le  corps  e(l 
en  même- teins  pouffé  par  une  autre 
impre ffion  du  Midi  au  Nord , ou  au 
contraire. 

4°.  Le  mouvement  des  corps  ébranlés 
fe  communique  aux  corps  voifins.  Il 
entre  par  voie-  d’étonnement  ou  de  re- 
tentifiement  dans  les  parties  inébranla- 
bles 3 
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blés  , & par  voie  de  déplacement  dans  III.  Suite 
les  parties  dégagées  & en  liberté  de  fe  des  Art* 
prêter  au  choc.  instruc* 

La  vérité  de  cette  maxime  eft  tous  tifs» 
les  jours  fous  nos  yeux.  Si  vous  pofèz 
votre  main  fur  le  bout  dune  poutre  , 

& qu’on  frappe  fur  l’autre  avec  une 
maflue , les  parties  de  la  poutre  demeu- 
rent invariablement  liées  malgré  la  fe- 
courtè  : mais  au  premier  coup  votre  main 
pofée  négligemment  fe  détachera  de  la 
poutre.  Si  avec  un  gros  marteau  vous 
frappez  contre  le  jambage  d’une  fenêtre 
où  une  enfèigne  eft  attachée  ; le  fupport , 
invariable  vers  fes  attaches  , s’agitera 
vers  l’autre  extrémité  , & vous  verrez 
Tenfeigne  aller  & venir.  De  même  au 
partage  d’un  carolfe  ou  d’une  forte  voi- 
ture fous  les  fenêtres  de  votre  cuifine , 
les  tourtières  & les  poêlons  librement 
fûfpendus  s’agitent  & rélonnent  , pen- 
dant que  les  murailles  ôc  les  gros  meu- 
bles n’éprouvent  qu’un  étonnement  peu 
fenlible  qui  n’y  déplace  rien.  Si  vous 
fufpendez  à des  cordons  cinq  ou  fix 
globes  d’ivoire  qui  demeurent  immo- 
biles , en  fe  touchant  l’un  l’autre  à la 
file  , & que  vous  tiriez  à vous  le  premier 
de  ces  globes  pour  le  laillèr  retomber 
fur  le  fécond,  celui-ci  reçoit  le  mou- 
Tome  VIL  P 
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III. Suite  vernent  & le  tranfmèt  au  troifième  fans 
Pts  Arts  fe  déplacer.  Le  troifième  pareillement 
1 n $t R u-e-  arrêté  par  le  quatrième  lui  communique 
Tirs,  une  adion , que  le  cinqième  fans  bou- 
ger tranfportera  auflitôt  au  lixième.  Ce 
..  dernier  qui  eft  libre  & fans  obftacle  Ce 
détache"  lèul , revient  8c  renvoyé  au  pre- 
mier une  partie  du  choc  qu’il  en  a reçu. 
JL’adion  eft  réelle  dans  tous  les  globes  : 
le  tranfport  n’eft  fenfible  que  dans  les 
extrêmes.  Cette  phyiîque  eft  connue  des 
enfans  mêmes  quand  ils  s’exercent  ail 
jeu  des  globules  de  marbre.  Appliquons 
ces  expériences  au  phénomène. 

Application.  Par  le  premier  principe  li  la  tour  peut, 
de  quelque  manière  8c  par  quelque  caufe 
que  ce  foit,  être  ébranlée  d’une  demie 
ligne  vers  le  bas , l’émotion  fe  trouvera 
plus  grande , & le  déplacement  Ce ra  de 
, plufieurs  lignes , ou  même  de  quelques 
pouces  à mefure  qu’on  avancera  vers  le 
haut.  De  même  s’il  eft  pofiible  que  l’arc- 
boutant  C ou  autre  foit  ébranlé  d’une 
ligne  dans  les  points  où  il  tient  au  mur 
de  la  net  collatérale  H , & dans  ceux  où 
il  s’applique  au  mur  de  la  grande  nef  I , 
c’eft  une  néceflïté  que  le  mouvement  de- 
vienne plus  tèniibie  à mefure  qu’il  par- 
vient vers  C : ce  qui  Ce  confirme  par  le 
principe  4,  puifque  ce;  ^reboutant  eft 
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range  à la  manière  des  enfeignes , dont  III.  Suite 
l’extrémité  extérieure  ne  tient  à rien.  des  Arts 

C’eft  une  confcquence  naturelle  duINSrRgc- 
principe  a que  les  deux  grolles  cloches  TIjS,  . 
de  la  tour  feptentrionale  A ne  fallènt  pas 
plus  d’imprellîon  , ou  en  failent  moins  , 
fur  un  befroy  fort  court,  que  les  petites 
1 8c  z n’en  font  fur  un  énorme  béfroy 
de  quarante  pies  de  haut  où  elles  font 
fort  élevées.  D’ailleurs  le  befroy  fepten- 
trional  eft  très-maffif  5c  très  peu  agile. 

Le  méridional  au  contraire  elt  une  lon- 
gue cage  toujours  prête  à jouer  dans  fes 
mottailès , & qui  doit  donner  un  tout 
autre  branle  à la  tour.  Le  béfroy  des 
grolles  cloches  étant  peu  agité  ne  fn.it 
fur  fa  tout  quVne  imprefïïon  foible.  On 
peut  bien  la  fentir  dans  la  pyramide: 
mais  cette  imprefllon  s’éteint  promte- 
ment  vers  le  bas  ; & fe  trouve  hors  d’état 
de  communiquer  le  moindre  ébranle- 
ment aux  piliers  d’appui.  Il  faudroit  pour 
cela  forcer  la  réliflance  que  font  le  mur 
collatéral , celui  du  cloître , & un  autre 
trcs-mafîïf  pratiqué  entre  deux  pour  di- 
riger d’une  façon  lùre  l’écoulement  des 
eaux. 

Par  le  troifîème  principe  l’imprellion 
de  la  cloche  z,  qui  par  Ion  poids  de  près 
de  deux  mille  livres  doit  être  bien  plus 
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ÏII.  Suite  grande  que  l’impreflion  de  fa  compagne , 
des  Arts  (e  trouve  rallentie  quand  elle  eft  croifée 
in st r uc- dans  la  ligne  de  l’eftàl’oueft  par  Je  batte- 
2 if  s.  ment  des  deux  moyennes  3 & 4 , lequel 

fc  fait  du  midi  au  nord.  La  charpente 
part-elle  pour  s’avancer  vers  l’orient? 
Son  mouvement  fe  rompt  auflîtôt  ver 
le  nord  : un  autre  la  ramène  vers  l’oc7 
rident , puis  un  autre  au  midi  ; ce  qu* 
fait  le  tournoyement  que  les  ouvriers 
éprouvent  quand  ils  travaillent  au  haut 
de  la  pyramide.  Au  contraire  fi  les  clo- 
ches 1 & 2 ne  fonnent  point , les  moyens 
nés  J & 4 doivent  par  l’extrême  agilité 
de  leur  cage  porter  leur  impulfion  fur  la 
tour  , & fi  elle  eft  lùlceptible  de  mouve- 
ment, la  faire  aller  du  midi  au  nordj 
puis  la  ramener  du  nord  au  midi.  Mais 
par  les  colonnades  intermediaires  cette 
tour  ne  fait  qu’up  corps  avec  l’autre.  La 
fcptentrionale  doit  donc  aller  & venir 
du  midi  au  nord , & du  nord  au  midi , 
quand  la  méridionale  eft  poufïée  de  ce 
fens , 8c  en  ce  cas  il  ne  doit  arriver  aucun 
ébranlement  ni  à la  voûte  de  la  grande 
nef,  ni  au  mur  de  la  nef  collatérale  ,'•*« 
aux  areboutans  qui  y tiennent.  Voil$ 
donc  la  caufè  iênfiblc  du  mouvement 
de  la  tour  leptentrionale  & du  repos 
dé  s areboutans  quand  les  cloches  3 & 4 
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fondent  à volée  dans  la  tour  du  midi. 

Préfentement  Taétion  fi  fingulière  de 
Tarcboutant  C à la  volée  de  la  cloche  1 
devient  un  effet  néceffàire.  Sa  four  1 fait 
fans  douté  par  fa  direction  parallèle  à la 
nef  quelque  impreffïon  en  ce  fins  fur 
ion  béfroy  , fur  fa  tour , fur  la  voûte  t 
8c  fur  le  mur  collatéral , par  conféquenc 
fur  Tarcboutant  C , qui  y tient  : je  ne  tar- 
derai pas  à vous  donner  un  nouveau  fait 
qui  prouve  cette  communication  du  mou- 
vement de  la  petite.  Mais  ce  mouvement 
eft  foible > parce  que  la  cloche  eft  petite. 
Sous  fon  action  le  mouvement  du  pilier 
peut  être  réel  : mais  il  n’eft  pas  aperçu. 
Au  contraire  la  cloche  t plus  pelante 
que  l’autre  de  près  de  fix  cens  livres  , & 
fonant  au  haut  d’un  levier  de  quarante 
piés  , doit  faire  une  impreffïon  plus  vio- 
lente fitr  la  tour  félon  (a  direction  d’Oc- 
eident  en  Orient.  Ce  mouvement  im- 
primé à la  tour  eft  certain  par  le  fait  yjuf- 
qu’à  être  de  tous  le  plus  fenfible.  La  com- 
munication à la  voûte  & au  mur  collaté- 
ral en  eft  donc  néceftaire  au  moins  par 
voie  de  retentiffement  : Ôc  félon  le  prin- 
cipe 4 le  moindre  ébranlement  eau  lé  par 
k voûte  & par  le  mur  collatéral  au  pi- 
lier boutant  qui  eft  dégagé  & ifblé , ou 
tout  en  Taû  fur  une  longueur  de  plus  de 
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r:  III.  Suite  cinquante  pies  , doit  devenir  lènfible  eiî 
t>  e s A rts  arrivant  vers  l’extrémité  C.  Tout  pro- 
ijmstruc-  vient  donc  du  poids  , de  l’élévation  , Sc 
iifs»  . de  la  direélion  de  la  cloche  i : ce  mou- 
vement doit  être  altéré  quand  on  forme 
avec  elle  les  moyennes  3 & 4.  qui  battent 
dans  un  fens  contraire  : & les  cloches 
■1,  3,  & 4,  continuant  à fonner  fons 
la  1 , le  mouvement  du  pilier  doit  finir. 

Nous  avons  en  main  une  pierre  de 
touche  pour  juger  de  la  valeur  de  tout  ce 
qui  précédé.  Si  on  chargeoit  d’un  poids 
étranger  la  petite  1 , ayant  alors  le  même 
poids , la  même  élévation , & la  même 
direction  que  la  1 , elle  devroit  produire 
le  même  effet  : & la  cloche  i augmen- 
tée de  poids  devroit  produire  un  effet  plus 
fenfible. 

- C’eft  à quoi  on  a pourvu.  En  1707  on 
détacha  les  battans  des  quatre  cloches  de 
la  tour  méridionale,  & on  les  lia  inva- 
riablement autour  de  la  petite.  Quelques 

• bouteilles  de  vin  diftribuées  aux  fonneurs 

• encouragèrent  l’opération  : & n’ayant 
rien  à craindre  pour  la  cloche  ils  la  pouf- 
fèrent d’un  tel  train  que  le  pilier  qui  n’a- 
voit  jamais  voulu  rien  faire  pour  elle 
commença  à danlèr  avec  autant  d’agi- 
lité que  pour  la  première.  Le  fécond  arc- 
'boutant  fc  mit  peu  après  de  la  partie* 
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Les  allées  & venues  de  celui-ci  parurent  III.  Suite 
aüffi  fenfibles  que  celles  de  l’autre.  des  Arts 
Enfin  on  tranfporta  les  quatre  bartans  1 n struo- 
fur  la  féconde.  Ici  l’efict  fembloit  devoir  tifs, 
être  triple.  Aurti  vit- on  le  premier , le 
fécond  , & le  troifième  areboutant  s’é- 
branler de  compagnie.  Encore  quelques 
battans  ou  quelques  bouteilles  de  plus 
je  crois  qu’on  auroit  mis  l’églife  à bas. 

On  ne  jugea  pas  à propos  de  porter 
les  choies  fi  loin.  Tout  fut  remis  en  état. 

Ceux  qu’on  avoit  chargés  de  le  placer  v ' 
en  oblérvation  avec  des  valès  pleins  d’eau 
en  différens  endroits  fur  la  voûte  de  la 
grande  nef  8c  aux  partages  pratiqués  dans 
les  mafiîfs  des  areboutans  fur  la  balfe 
nef,  rapportèrent  qu’aux  battemens  de 
la  cloche  z l’eau  frirtonnoit  julques  dans 
les  derniers  areboutans , qu’en  rappro- 
chant de  la  tour  l’eau  alloit  8c  venoit  loir 
fous  les  premiers  areboutans , foit  fur  la 
grande  voûte  , mais  que  l’eau  s’étoit  ré- 
pandue fur  les  bords  dans  le  tems  de  la 
furcharge.  Ainfi  , Monfieur , je  n’infifte- 
rai  ni  lur  le  détail  de  ces  nouvelles  expé-^ 
riences  ni  fur  d’autres  qu’on  y a join- 
tes. Il  eft  inutile  d’accumuler  preuves  fur 
preuves  , quand  l’elprit  a lieu  d’être- 
content. 

Si  vous  letes  de  cette  explication , je-' 
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llï.  Suite  dois  vous  dire  que  vous  en  êtes  redcva- 
D t s Arts  ble  comme  moi  aux  recherches  de  dom 
i n struc-  Jean  Garreau  Religieux  Bénédiétin  » qui 
ïijFs.  en  1708  me  fit  part  de  toutes  ces  expé- 
riences & de  ce  qu’il  en  réfultoit.  Cette 
phyfique  étoit  bien  plus  de  mon  goût  que 
celle  d’Ariftote  qu’on  m’enlèignoit  pour 
lors.  Nous  elpé rions  que  dom  Garreau 
feroit  part  de  là  découverte  au  public. 
Comme  il  eft  mort  fans  l’avoir  raie , je 
vous  ai  rendu  fa  penfée  le  moins  mal 
qu’il  m’a  été  poffible. 

Il  en  avoit  une  autre  qui  n’efi:  que  la 
conféquence  naturelle  de  la  précédente, 
c’eft  que  pour  fupprimer  les  vifîces  in- 
commodes que  ce  phénomène  attire  à 
l’abbaye,  & pour  faire  ceflèr  une  mer- 
veille qui  fécondée  d’un  coup  de  vent 
pourra  quelque  jour  renverlèr  le  portail , 
ou  les  areboutans  méridionaux  j il  ne 
faut  que  delcendre  les  cloches  1 & 1 , les 
faire  battre  à niveau  des  moyennes  3 & 4 
dans  des  fens  qui  le  croifent  ; & retran- 
cher fur- tout  plus  de  vingt,  ou  même  plus 
de  vingt- cinq  piés  de  la  cage  qui  les 
porte.  Vous  en  voyez  les  raifons.  En  fup- 
primant  la  moitié  & plus  de  la  charpente 
on  ne  pourra  jamais  empêcher  qu’elle 
n’ait  quelque  jeu.  Elle  communiquera 
toujours  fon  mouvement  à la  tout.  Mais 
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ce  fera  toujours  beaucoup  de  diminuer  Je  III.  Suite 
danger  en  diminuant  le  mouvement.  des  Arts 
Depuis  la  mort  de  ce  Religieux  un  instruc- 
évènement  a déjà  juftifié  les  fouhaits  & iik* 
la  prédi&ion.  Un  vent  violent  a fait  tonv 
ber  un  des  deux  périftiles  qui  unifient 
les  deux  tours.  Il  a été  rétabli  : mais  l’ar- 
«hiteCture  de  ces  colonnades  & de  tout 
l'édifice  eft  d’une  IbuplelTe  qui  n’a  été 
que  trop  mife  à l’épreuve , & c’eft  parce 
quelle  le  prête  avec  obéiflance  à toutes 
les  impreflions  , qu’il  lurviendra  enfin 
«n  coup  imprévu  qui  perdra  tout.  Il  y a 
environ  cent  ans  que  l’œil  delà  nefavoit 
déjà  cédé  à ces  lècoufles  & étoit  tombé 
dans  l’ég’ife.  Le  meme  accident  arriva  au 
commencement  de  ce  fiécle  : j’étois  fur 
les  lieux  & on  me  fit  remarquer  que  le 
monument  de  Maître  Hugues  le  Berger  , 
enterré  à l'entrée  de  la  nef,  étoit  parfai- 
tement confervé,  pendant  que  tout  le 
pavé  des  environs  avoir  été  mis  en  piè- 
ces. Toutes  ces  malles  de  pierre  qui  for- 
moient  les  branches  du  grand  vitrail  s’é- 
toient  difperfées  de  côté  & d’autre  dans 
ces  deux  chutes  > & fembloient  chaque 
fois  s’être  détournées  par  refpeCt  pour 
leur  architecte.  La  confervation  de  la 
tombe  , de  la  figure , & de  l’infcription, 
éft  une  exaCte  vérité.  Quant  à ces  refpeCts 
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UI.  Suite  réitérés , vous  les  prendrez.  Ci  vous  vou^ 
Dfc  s Arts  lez  , pour  des  fleurs  : il  efl:  permis  d’en 
tN  5 tkuc- jetter  quelques  unes  fur  le  tombeau  de 
Tifs.  ce  grand  maître , prefque  comparable  àf 
celui  qui  dix-huit  ans  auparavant  avoit 
commencé  le;  magnifique  bâtiment  delà 
Cathédrale  de  la  même  ville  (a).  C’eft 
la  preuve  d’üne  intelligence  peu  com- 
mune dans  Hugues  le  Berger  d’avoir  rif- 
qué  avec  fuccès  fur  des  appuis  auflï  dé- 
licats qtiedeiont  ces  deux  tours , dix  py- 
ramides en  pierre  dont  les  deux- grande» 
font  de  cinquante  piés  de  hauteur  fiir 
une  bafe  de  feize  piés  ; comme  c’efl:  une 
fage  rélerve  dans  l’architeâe  de  la  Ca- 
thédrale de  n’avoir:  pas  chargé  fes  deux 
tours  du  fardeau  fort  Supérieur  des  deux 
pyramides  qui  auroient.pu  les  terminer; 
Ge  que.  celui-ci  a fait  de  plus  beau  n’effc 
peut-être  pas  fort  portail,  où  les  orne- 
mens  ont  été  jetrés  à pleines  mains.  L’ or- 
donnance également  fimple;  & maje- 
ftueufe  des  dehors  de  ion  églife  attache- 
bien  autrement  les  yeux  attentifs , & je» 
ne  douce  pas  que  ce  double  caractère  ne 
colle  ici- les  vôtres  fdrja, figure  que  je 
vous  envoyé  de  l’autre  portail  : cleit  tut 

(-4  ) t.a  Cïthrdrah  fut  commenté” eo  4 1 1 ».  Sai  n: 
Nic.iife  en  1119  L 'architecte  y fut  emetre  en 
iUrlut.  btjl-%cnK~  ...... 
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modèle  de  cet  heureux  goût  qui  plaît  III.  SurTe 
dans  tous  les  fiédes , & qui  prolpcrera  n t s Akts 
toujours  dans  tous  les  arts  où  il  fe  fera  instruc- 
fentir.  tifs. 

Les  contours  de  la  figure  d’Hugues  le 
Berger  & l’infcription  qui  lübliftent  de-- 
puis  cinq  cens  ans  , font  des  traits  pro-  - 
fondement  gravés  dins  la  pierre  rem- 
plis de  plomb  fondu.  Cette  façon  d’in- 
ftruire  la  poftérité  coûte  peu  , dure  beau-- 
coup  , & facilite  l’inlpeétion  des  monu-- 
mens  par  la  diverfité  des  couleurs  de  la 
pierre  & du  plomb.  L’on  pourroit  (ans* 
doute  employer  le  plomb  & l’étain  pour' 
faire  des  tnonumens  folides  & en  grand’ 
volume  : mais  la  même  (ouplelle  qui  per--  , 
met  d’y  imprimer  telle  figure  qu’on  veut,, 
même  {ans  les  mettre  en  fufion  , e(t  ce 
qui  en  rend  laconfervation  plus  difficile 
Si  de  tous  les  métaux  celui  qui  conferve  ■ 
mieux  les  traits  qu’on  lui  confie  , efb  le-' 
bronze  {a).- 

( a ) Je  viens  d'apprendre  que  Ia  charpenre  de  Fa* 
teuc  méridionale  de  S.  Nieaiie  avoit  etc  Jcpuis  quelques  » 
années  rétablie  à neuf,  & maliicurcuiemetii  dans  ta- 
n-taie hauteur  ; que  les  cloches  y battoient  coin; ne  •* 

' dans  l’ancienne  cage  , ce  qui  produifoic  encore  les  - 
jliè  1res  etfets  quoique  plus  foible«.  I c n ême  avis  porte-'- 
qne  le  p emicr  SC  le  feVrmd  -atrbntitant  ayant  été  re«  - 
garnis  de  ciment  dam  toutes  leurs  h.ufoiis  avec  1rs  mu.  3 4 
de  la  net  , dans  Icfquels  il  s’énut  tor  ré  des  ail  aiHL-mens" 

Si  des  v aides  , l'énra-ilcmeut,  s'il  croit  téel  . n’étuit  pas* 
facile  à aPjicrcevoir  ; .mais  qu’on  le  dininguou  encore-1 
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PLANCHE  XXVII. 

Les  me  far  es  ou  proportions  des 
. cloches. 

Fig.  1 . Le  trait  ou  les  mefures  d’une 
cloche , félon  la  méthode  du  P.  Merfenne. 

. Fig.  z.  Le  trait  ou  l’échantillon  4’une 
cloche,  félon  la  méthode  qui  m’a  été 
communiquée  par  M1  Cochu  organifte 
de  Châlons  (ur  Marne. 

Fig.  3.  La  brochette  ou  divifion  du 
bord. 

Fiç.  4.  La  brochette  des  poids  & des 
épaifleurs  à l’ufage  des  fondeurs , déve- 
loppée fur  huit  pans. 

PLANCHE  XXVIII. 

Les  proportions  relatives . 

Fig.  1.  La  brochette  des  épaifleurs  i 
des  poids , félon  le  P.  Merfenne. 

Fig.  1.  La  brochette  des  diamètre 
La  ligne  AB  avec  les  nombres  harm 
niques , eft  la  régie  du  P.  Merfenne.  ; 
ligne  ***  AB  fans  nombres , eft  l’éche 
des  anciens  fon  leurs.  La  différence  p 
fenfible  en  petit  dans  les  intervalles 

fidez  fenfiblcment  dahs  le  troifiixnc  • ce  *juî  conf 
ce  que  nous  avons  elVayé  de  faire  voir  » 5c  prouve 
J a caule  de  l'ébranlement  *cs  tours  & Je  toute  i c 
iubiiiic  toû  jouis  1a  même,  fi  elle  b' cil  augmentée  * 
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©e  la  Nature ^Fntr*XXl.  J453P 
ccs  deux  échelles  , devient  très-lêniible  III.Svttê 
en  grand  dans  l’exécution.  des  Arts 

Fig.  3.  Le  diapalbn  ou  l’échelle  des  instruo 
huit  cloches  AB  BG , contenant  les  tons , ties. 
les  épaillèurs , & les  diamètres. 

PLANCHE  XXIX; 


Le  mottle  & les  infirumens  de  la 
fonte , 

Fig.  ».  La  partie  inférieure  dune chy- 
che  de  quatre  piés  Ex  pouces  & quelques 
lignes  de  diamètre , & la  régie  AB  avee 
fon  entaille  A. 

Fig.  1.  La  fpatule, 

Ftg.  3.  AA,  BB,  première  branche y 
ou  profil. 

AC  BD,  fécondé  branche  ou  pivot 
du  compas. 

A c B , troificme  pièce  , ou  la  pièce' 
d*aflèmblage. 

EE , pièce  de  fer  fur  laquelle  tourne 
k pivot. 

Fig.  4.  La  fo(Te  & le  moule , &c. 

Fig.  y.  Élévation  du  pont  & d’une 
anfe. 

Fig.  6.  Plan  du  detfous  de  raflfem- 
blage  des  anfes.  Ces  fept  ouvertures  don- 
nent entrée  au  métal.  Le  difeours  expi> 
que  le  refte.  > ^ 
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O L E S P ÎCTAC  LE 
III.  Suite  Fig.  7.  Le  fourneau. 
des  Arts  Fig.  8.  Profil  des  anfès. 
in  s truc-  Fig.  7.  Vue  du  mouron  avec  les  deiHf 
StifS..  pièces  du  béfroy  qui  le  fupportenr. 

PLANCHE  XXX. 

La  vue  du  portail  & des  premiers  arc- 
boucans  du  côté  méridional  de.  S.  Ni->- 
caife  de  Reims , pour  -rendre  raifon  dù 
mouvement  fingulier  qui  (urvient  à ces 
piliers,  quand  on  fonne  la  fécondé  des 
quatre  ciochesdela  tour  voifine  ,.oula. 
troiiième  en  montant. 


LES  FIGURES. 

JE TTÉ ES  EN  BRONZE. 


ENTRET.  FIN GT-DEV X 1ÈM 

CEs  grands  bas  reliefs  en  bronze  &. 

ces  magnifiques  ftatues  équeftres  on 
sia  pié,  qui  commencent  depuis  un  liécle 
& plus  a fe  multiplier  avec  l'applaudille* 
ment  de  tout  le  public , ne  font  dans  leur' 
origine  qu’un  mélange  informe  de  très— 
menus  grains  de  cuivre  & de  pierre  cala-- 
jruuaue.  Quelle  patience  & quelle  de&ié* 


— >-  " 1 "T 

k Grand.  La  figure  cololiale  du  Rof 

fk  du  cheval  ^ui  a été  fondue  d’un  &ui~ 
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T5T  ig'ne  gu  un  me  J an  g j inrB7aT?*Hfe  ti 
menus  grains  de  cuivre  & de  pierre  c 
jainaire.  Quelle  patience  & quelle  de 
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de  la  Nature,  'Entr. XXII.  j ç r 
rité  ont  été  capables  de  les  épurer  d’une  IlI.Surri 
infinité  de  matières  étrangères  parmi  lel-  des  Arts- 
quelles  ces  grains  étoient  éparse  de  les  instruc- 
lier  de  façon  à en  former  des  malles  plus  iies. 
folidés  que  le  marbre  *,  Sc  d’y  imprimer 
des  traits  qui  montreront  les  grands 
hommes  de  notre  lîécle  à tous  les  âges 
Clivants  ? 

Cette  matière  fi  défunte  acquiert  d’à* 
bord  à la  fonte  une  ténacité  qui  en  for* 
me  des  corps  invulnérables  aux  attaques 
toujours  nouvelles  des  vents , delà  pluye  , 
de  la  grêle  , & des  ans.  G’efl:  encore 
la  même  ténacité  qui  facilite  l’équilibre 
& qui  allure  la- Habilité  des-  pièces-  de 
bronze  élancées  en  difk'rens  fens  loin  de 
la  malle  principale  , & dont  une  grand» 
partie  demeure  prefque  fins  fupport. 

Telle  efl  la  tête  ou  la  queue  d’un  cheval 
de  fonte  : tel  eft  le  bras  qu’étend  un 
général  d’armée. ou  un  Roi  pour  donner 
les  ordres.  C’eft  ce  qu’on  admire  dans 
ce  beau  cheval  qu’on  voit  marcher  fous 
Louis  X III.  dans  la  place  Royale.  C’eft 
ce  qu’on  admire  encore  plus  dans  la- 
ftatue  que  la  Ville  de  Paris  fit  élevetr 
en  16515;.  au  milieu  de  la  place  de  Louis 
le  Grand.  La  figure  colollale  du  Roî 
&.du  cheval  qui  a été  fondue  a. un  kuL 
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Hï.  Suite  jèt  ( a.  ) , & qui  contient  un  poids  de  plus1 
Dts  Arts  de  ïbixante  mille  livres  de  bronze  , n’£ 
iNSTRuc-  fon  appui  total  que  fur  trois  des  jambes- 
TiîSr  du  cheval ,,  malgré  l’inflexion  des  jarrèts 
qui  femble  devoir  rendre  ces  parties 
plus  caftantes  y malgré  l’agilité  d’une  de 
ces  trois  jambes  qui  commence  à quitter 
la  terre.  Ajoutez  à ce  a qu’un  grand  tier» 
& plus  de  cette  maflè  porte  néceflaire- 
ment  en  l’air  & ne  doit  fon  principal 
maintien  qu’à  la  ténacité  qui  l’unit  infé- 
parablement  au  corps  entier.  Mais  la 
dureté  du  métal  n’a  pas  empêché  l’artifte 
de  le  prendre  dans  un  moment  de  doci- 
lité , où  il  l’a  trouvé  aulïi  fouple  que  la 
cire  même  > fur  laquelle  il  avoit  jette  lès 


( m ) Il  eft  refté  après  la  fùfion  une  maflè  àt  vingt 
8c  un  mille  livres  de  bronac  fur  quatre-  vingt-trois  mille 
qui  avoient  été  jettés  dans  le  fourneau.  Cette  flatuc 
modelée  par  M.  Girardon  a vingt  6c  un  pies  de  haut. 
Celle  dont  M.  le  Moine  a fait  le  modèle  pour  la  vilfe 
«le  Bourde  aux  cil  pareillement  exécutée  d’un  fcul  jèt, 
6c  a quatorze  piés  fept  pouces.  Mais  celle  d’Henri  IV 
lût  le  pont-neuf  8c  celle  de  Louis  XIII  dans  la  place 
Royale  , font  chacune  de  deux  pièces  fondues  léparé- 
ment , puis  raprochees.  La  chaire  de  faint  Pierre  de 
Rome  qui  a qtiatre-vin^t  piés  de  haut  eft  un  afleru- 
blage  de  phitîeuis  pièces  dérachces  : 8c  M.  Bofrand 
dans  l’excellente  description  qu'il  a fait  imprimer  chea 
* Cavelier  , de  la  fonte  que  fit  faire  la  ville  de  Paris  en 
1699  .croit  que  lecololie  de  Rhodes  écoit  un  aflem- 
fclage  de  platinerie  ou  de  cuivre  baitu  au  marteau, 
comme  la  llatue  du  Connétable  de  Mommorcnc»,  <ÿù 
Je  v»it  à Cbantilli. 


de  la  Nature, £»/r. XXII. 
premières  penfées  : & Je  moment  où  il  a III.  Suite 
gouverné  à fon  gré  cette  matière  fi  peu  des  Arts 
traitable  eft  celui  où  il  l’avoit  convertie  in struc* 
en  un  torrent  de  feu.  Tâchons  de  faire  tiïs, 
fentir  en  peu  de  mots  rellèntiel  de  cette 
opération  curieufè  & peu  commune. 

Quant  aux  menus  ouvrages  de  fonderie 
qui  fe  moulent  fur  un  fable  bien  cor- 
royé ou  dans  des  creux  d’argile  ou  d’au- 
tres matières  qui  ont  reçu  l’empreinte 
d’un  modèle  ; la  chofê  fe  conçoit  fans 
peine,  & le  travail  qui  en  eft  agréable, 
eft  par-tout  à notre  portée. 

La  fonte  des  ftatues  dépend  de  fix  ou  Principe* 
fept  préparatifs  principaux  , qui  font  la 
fofle , le  noyau , la  cire , la  chape  ou  le  libien  & b»- 
moule  extérieur  , le  fourneau  d’enbas fran<1' 
pour  fondre  & faire  écouler  les  cires  ; & 
le  fourneau  fupérieur  pour  fondre  & ver- 
fer  le  métal  dans  le  vuide  que  la  cire  à 
abandonné. 

i °.  La  foffe  eft  un  trou  creufe  dans  La  foffe* 
an  lieu  fèc  & qu’on  tient  de  quelques  pies 
plus  profond  que  la  ftatue  ne  fera  haute. 

Ce  trou  eft  de  forme  quarrée,  ou  ronde, 
ou  ovale  félon  les  faillies  ou  avances  de 
certaines  parties  que  doit  avoir  la  figure. 

On  revêt  l’intérieur  de  cette  folle  d’un 
grand  mur  de  parement. 

On  s’y  prend  d’une  autre  forte  quanti 
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III.  Suite  la  ftatue  eft  extraordinairement  grande, 
des  Arts  ou  qu’on  eft  bien  aile  de  voir  les  effets 
ins  truc-  de  la  figure  qui  fera  faite  en  cire  \ en  la 
TIFS.  regardant  de  différens  points  d’éloigne- 
ment -y  ou  qu’on  craint  l’infinuation  des 
eaux  qui  pénétrent  la  terre  & qui  peuvent 
gagner  l’ouvrage  en  montant  après  les 
grandes  pluies.  On  travaille  alors  en 
toute  liberté  fur  le  rez-de-chauffée , & 
on  éléve  après  coup  une  forte  enceinte 
de  murailles  capable  de  réfifter  à la  pouf- 
fée  du  métal  en  feu  , & des  terres  qu’on 
y entaffera  julqu’au  comble. 

Soit  que  l’on  doive  travailler  fur  le 
rez-de-chauffée , (oit  qu’on  le  doive  faire 
fur  le  fond  d’une  folle , on  commence 
par  conftruire  fur  le  fol  un  corps  de 
maçonnerie  en  briques  , en  grais  , & 
en  argile  , fous  lequel  on  pratique  un 
fourneau  fi  l’ouvrage  eft  modique  ÿ ou 
des  galeries  , c’eft-a-dire  , des  elpaces 
(èparés  par  des  murs  de  briques  ôu  de 
grais  & fuffifans  pour  recevoir  le  bois 
& le  charbon  qu’on  y doit  faire  brûler 
de  côté  & d’autre  pour  porter  par-tout 
La  chaleur  nécefftire  , fi  l'ouvrage  eft 
fort  grand.  Ce  corps  de  bafe  eft  couvert 
ou  même  embraffé  d’une  forte  grille 
de  fer  qui  en  fait  un  tout  inébranlable, 
pn  prend  loin  fur- tout  par  la  connoiG; 


T)  e tA  Nature,  Entr.  XXII.  $ f f 
lance  qu’on  a des  juftes  mefures  de  Ja  III.  SuiTi 
pièce  qui  doit  y être  coulée  , de  faire  des  Arts 
porter  les  maitrefles  barres  de  cette  in s truc* 
grille  fur  les  plus  forts  maflîfe  de  ma-  iifS. 
çonnerie  , pour  recevoir  les  profits  piè- 
ces de  fer  qui  y feront  pofees  de  bout 
& qui  fôutiendront  le  noyau , le  mou- 
le , & enfuite  tome  la  figure  en  bronze 
en  forte  que  rien  ne  flèchiffe.  On  pôle 
fur  la  grille , dont  les  pièces  font  ferrées 
à trois  pouces  de  diftance  , une  aire  de 
briques  & de  terre  bien  corroyée  pour 
y élever  le  noyau.  Il  eft  inutile  de  parler 
de  l’attelier  qui  fë  conftruit  fur  le  tout 
pour  travailler  à couvert  & qui  eft  tout 
en  bois  à l’exception  du  côté  du  four- 
neau , où  la  maçonnerie  eft  plus  fûre  que 
le  bois. 

i°.  Le  noyau  eft  un  maiïif  informe  l«  noy»*> 
auquel  on  donne  groflièrement  l’attitu- 
de & les  contours  que  doit  avoir  la 
figure.  La  matière  du  noyau  eft  de  deux 
fortes  : ou  bien  c'eft  un  mélange  d’ar- 
gile , de  fiente  de  cheval , & de  bourre , 
ce  qui  forme  un  corps  parft .itement  ma- 
niable , & capable  en  même  tems  d’ac- 
quérir une  parfaite  folidité:  ou  bien  c’eft 
un  mélange  de  plâtre  & de  briques  pul- 
vérifées , ce  qui  revient  au  même.  Cette  L'atmature, 
inafte  eft  intérieurement  traverféc  de  ham 
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ÏIÏ.  Suite  en  bas  8c  d’un  côté  à l’autre  par  des  bars 
Dts  Arts  res  de  fer  qui  la  tiennent  dans  une  affréta” 
I n s truc-  fixe  , & qui  attirent  un  fupport  inébran-* 
Tifs,  labié  à tout  ce  qu’on  appliquera  pat: 
de  (Tus.  L’allemblage  de  ces  fers  fe  nom-r 
- me  l’armature. 

L’ufage  du  noyau  n’eft  pas  feulement 
de  foutenir  la  cire  & la  chape  dont  nou* 
allons  parler  •>  mais  d’épargner  le  métal 
& de  diminuer  le  poids  de  la  raafTe, 
en  y ménageant  intérieurement  un  grand 
vuide.  Ces1  barres  & le  noyau  fê  reti- 
rent en  tout  ou  en  partie , de  l’inté- 
rieur de  la  figure  en  bronze  par  le 
moyen  d’une  ouverture  laifiee  au  ventre 
ou  plutôt  au  dos  du  cheval  & qu’on 
referme  après  coup  , en  y fondant  oit 
en  y foudant  une  pièce  de  même  métal  * 
aufli  bien  qu’aux  autres  trous  que  laifi- 
fent  toutes  les  maitreflès  barres  de  fèp 
pofées  de  bout  ou  en  travers , & qui 
percent  nécelïairement  le  moule;  Je  dit 
qu’on  retirera  ces  ferremens  & le  noyau 
en  tout  ou  en  partie  , parce  qu’il  y a 
dans  l’intérieur  de  la  figure  , quand  elle 
cft  achevée  , des  endroits  inacceffrbles  à 
la  main  de  l’ouvrier  •>  & en  fécond  lieu 
parce  qu’après  en  avoir  retiré  les  fers 
qui  dévoient  donner  un  fupport  pafiager 
au  noyau  8c  au  moule , on  laiflèra  es* 
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de  la  Nature ^Eîttr.XXJl.  ^7 
place  ceux  que  la  prudence  du  fondeur  III,  Suite 
y a préparés  , pour  foulager  par  une  Dgs  Arts 
forte  d’équilibre  le  travail  des  parties  1 nsiruç- 
qui  portent  le  fardeau  , & pour  donner  T1FS# 
un  appui  à celles  du  dehors  qui  ont  le 
plus  de  faillie.  Ainfî  on  laiflera  à chacune 
des  trois  jambes  du  cheval  qui  porteront 
ia  figure  fur  fa  bafe  ? un  pointail  ou 
une  barre  de  fer  qui  fbrtira  de  l’inté- 
rieur de  la  jambe  & du  fabot  pour  être 
affermi  dans  le  pié  d*eftal  ; & comme 
ce  cheval  doit  paroître  en  marche  , en 
forte  qu’il  ne  pofè  à terre  que  deux  jam- 
bes , l’une  des  deux  autres  demeurera 
légèrement  en  l’air  fans  aucun  appui. 

Sous  celle  qui  s’éloigne  moins  de  terre , 
c’eft  une  néceffité  de  laifîcr  fortir  la 
barre  qui  la  traverfe , & qui  aide  l’appui 
de  toute  la  malle.  Mais  ce  bout  de  barrp 
qui  blefle  la  vue  par  un  air  d’achoppe- 
ment peut  être  adroitement  caché  der- 
rière les  feuilles  de  quelque  plante  que 
fe  cheval  foule  en  paflant.  C’eft  l’adreffe 
dont  Mc  le  Moine  a fait  ufiige.  On  fauve 
ainfi  la  légèreté  de  l’attitude  fans  nuire 
à la  folidité.  Il  fera  pareillement  nécefi 
faire  après  la  fonte  de  lailler  les  fers 
du  noyau  qui  aident  le  maintien  des 
parties  Taillantes.  Par  exemple  , on  ne 
manquera  pas  Remployer  une  grande 

[ 
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III.  Suite  courbe  de  fer  cramponnée  d’une  part 
DBS  Arts  fur  les  barres  qui  fortent  intérieurement 
i n strwc-  des  jarrets  du  cheval , & d’une  autre  part 
tifs.  traverfant  intéric  urement  toute  la  queue. 

On  ne  retirera  après  la  fonte  ni  cette 
courbe  ni  ces  barres.  Il  en  fera  de  même 
d’une  autre  courbe  qu’on  fait  palier  de 
la  bouche  du  cheval  dans  toute  la  tête  , 
& defeendre  enfuite  le  long  du  cou  , 
pour  aller  chercher  un  appui  à cette 
malle  en  s’enclavant  fur  le  pié  antérieur 
qui  foutient  le  devant  de  la  figure.  Il 
ne  foutient  pas  un  tel  fardeau  indépen- 
damment des  jarrets  de  derrière.  Les 
fers  qui  fortent  de  ceux-ci  font  un  tout 
avec  la  barre  qui  fort  du  jarret  de  la 
jambe  pofée  fur  le  devant.  La  tête  du 
cheval  ne  pourroit  donc  baifler  fans  éle- 
ver les  barres  des  jarrets  de  derrière  , 
& tout  le  poids  de  la  crouppe  , qu’on 
charge  fur- tout  du  côté  qui  eft  oppofo 
à la  partie  faillante  , & à la  jambe  levée. 
Tout  demeure  ainfi  dans  un  état  de  fia- 
bilité. Ces  fers  y font  donc  mis  pour 
demeurer  toujours.  Les  autres  & pres- 
que tout  le  noyau  font  des  échafaudages 
palîagers. 

3°.  Sur  ce  noyau  le  fculpteur  éléve 
une  grande  couche  de  cire  , à laquelle 
il  donne  au  moins  deux  ou  trois  lignes 


cela  Nature,  finir. XXII-  SS 9 
Üepailîeur  pour  les  figures  de  cabinet,  III. Suite 
& davantage  pour  des  figures  de  plus  des  Arts 
grand  volume.  La  cire  achevée  avec  lesiNSTRUC- 
draperies  , les  airs , 8c  les  traits  quil  veut  tifs. 
donner  au  bronze , on  pourra  de  nou- 
veau expofer  la  figure  à la  critique  des 
perfonnes  intelligentes  & y faire  les  ré- 
formes néceflaires.  La  chape  qui  parla 
molelfe  <lc  fes  premières  couches  prendra 
l’empreinte  de  ces  cires,  la  confervera  lorf- 
que  le  feu  en  aura  procuré  la  fufion  & 
l’entier  écoulement. 

U y a , fur-tout  pour  les  grands  ou-  Le  moitié 
vrages , une  autre  façon  pour  faire  les  F’âtrf  &,.,e 
noyau  oc  la  cire  : c elt  d avoir  une  figure  tre, 
bien  finie  Sc  où  il  n’y  ait  plus  à retoucher , 
pour  fervir  de  modèle.  On  la  peut  faire 
avec  de  la  terre  de  pottier  qui  fe  ma- 
nie aifément,  ou  plutôt  la  faire  de  plâtre, 
fi  les  préparatifs  de  la  fonte  doivent 
durer  long-tems.  On  évite  par  là  lcsin- 
convéniens  du  grand  chaud  8c  du  grand 
froid  qui  tourmentent  l’argile  , & au 
contraire  ne  déjettent  ni  ne  gercent  le 
plâtre.  Sur  ce  modèle  bien  exécuté  on 
applique  par  partie  différentes  pièces 
suffi  de  plâtre  qui  en  prennent  exacte- 
ment tous  les  traits , & qui  s’en  peuvent 
détacher  fans  défordre  par  le  moyen 
de  l'huile  d’olive  & du  luif  dont  on  enduit 
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ÎÎI.  Sotte  la  partie  qu’on  imite.  Ces  pièces  ou 
des  Arts  quartiers  de  piâtre  régulièrement  coupés 
I n struc- ■&  retirés  de  defliis  le  modèle,  le  nom- 
tifs.  ment  des  creux  : on  en  voit  la  railon. 
çrcu*.  On  rapproche  exactement  ces  creux  tous 
enlèmble  fur  le  modèle , en  les  rangeant 
par  affifes  jufqu’en  haut.  On  s’afllire  ainlï 
jqtt’elles  s’uniilent  très  - étroitement  Ôz 
s'emboîtent  parfaitement  fur  toute  la 
figure.  On  les  numérote  pour  en  trans- 
porter au  befoin  tout  l’alfemblage  fur 
le  noyau.  On  les  remplit  de  cire  après 
les  avoir  frottés  d’huile,  & on  donne  à 
la  cire  une  épailîeur  proportionnée  au 
Volume.  Cette  épailîeur  doit  être  forti- 
fiée félon  le  befoin  des  parties.  Par  exem- 
ple, on  ne  donnera  que  lîx  lignes  d’épai£ 
feur  à la  queue  du  cheval  pour  diminuer 
le  poids  du  métal  dans  cette  longue 
pièce  qui  demeurera  en  l’air.  On  donnera 
huit  & dix  lignes  d’épailleur  au  ventre 
du  cheval  & prelqu  a tout  le  relie  de  la 
figure  : mais  les  jambes  qui  porteront 
tout  le  poids  feront  marnves  de  cire, 
jufqu  au  jarret , & de  cette  forte  les  jam- 
bes , à l’exception  du  fer  ,qui  les  tra- 
verfè  , feront  pareillement  malfives  de 
bronze , quand  le  métal  aura  pris  la  place 
des  cires. 

. U s’agit  à préfent  d’allèmbler  ces  cires 
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«U tour  du  bâti  de  fer  que  nous  nom-  III.  Suit! 
mons  l’armature  , Sc  qui  refTemblc  à ot s Arts 
une  carcafle  pofée  fur  l’aire.  Après  s etre  instruc^ 
alluré  d’un  plan  qui  exprime  au  jufleiiFS. 
tous  les  points  auxquels  correfpondoient 
perpendiculairement  les  extrémités  exté- 
rieures des  creux  allemblés  fur  le  mo- 
dèle , on  commence  en  fuivant  les  reperts 
& les  lignes  de  ce  plan , par  rapprocher 
ou  allemblcr  les  creux  d’en  bas  garnis  de 
leurs  cires  , fans  manquer  à la  précau- 
tion de  bien  remplir  de  dre  les  moin- 
dres interfaces  des  différens  morceaux. 

Quand  ils  font  unis  comme  une  pre- 
mière enceinte , on  en  remplit  tout  l’in- 
térieur avec  du  plâtre  & de  la  brique 
liquide.  C’eft  , comme  vous  voyez , éle- 
yer  conjointement  le  noyau  & la  cire. 

Sur  cette  première  ceinture  de  creux 
accompagnés  de  leur  cire , on  en  éléve 
une  féconde.  On  en  garnit  fèmblable- 
ment  tout  le  vuide  intérieur  avec.  le 
plâtre  & la  brique  liquide  qu’on  fait 
couler  par  tout  au  travers  des  barres 
de  l’armature.  Le  noyau  s’achève  ainfi 
à mefùre  qu’on  éléve  les  affiles  & jufqu’à 
ce  qu’on  couvre  le  tout  par  les  derniers 
creux  avec  leur  fourniture  de  cire.  On 
comprend  que  plufieurs  creux  ou  quar- 
tiers .de  ces  affifes , fur- tout  dans  le  bas 
Tome  VIL  Q 
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5!)2  Le  Spectacle 
III.  Suite  d’une  ftatue  cqueftre  où  il  n’y  a que 
des  Arts  des  jambes  à exprimer,,  feront  des  pièces 
i n s truc-  dormantes , & Tans  traits , ni  cire-,  mais 
Tirs.  . ïdeftinées  à fer.vir  .de  fupport  aux  affifès 
fopérieures  & à revêtir  le  noyau  , dont 
les  matériaux  d’abord  liquides  fè  dur- 
ciftènt  & fè  maintiennent  enfuite  avec 
l’armature  Tans  l’appui. de  cette  enceinte 
du  moule  qui  fera  .ôtée,  Ôc  - enlevée  de 
- defTus  ; les  cires.  L’huile  qui  eft  entre  les 
creux  ■&  les  cires  facilite-  la  retraéfcion. 
des  creux.  Les  côtés  des  quartiers  ,<  les 
entailles  & les  hoches  qui  les  unillènr’ÿ 
font  pareillement  huilés  pour  ne.  point 
faire  corps  enfèmble.  Tous. ces  ‘creux 
étant  iôtés,  toute  la  figure  paroîrà.dé-* 
couvert  en  cire.  On  la  répare  Mans-  les. 
endroits  qui;  en  ont  befoin  , & for  tout  Je 
long  des  jointures  des  creux  où  la  ciré 
n’a  pu  s’infinuer , fans  barrer  la,  figurede 
lames  fàillantes  & difformes.  ■ : 

Si  l’ouvrage  eft  d’un  volume  très- am- 
ple , . on  prend  des -précautions , fi  l.’ôn 
veut , beaucoup  plus  grandes  & c’eft 
en  quelque  forte  une  troifième  façon  de 
conftruire  le  noyau.  On  allemble  les  pre- 
mières afiifes  des  creux  & l’armature  : 
on  applique. fur  chaque  pièce  de  cire 
-logée;  da ns  fon  creux  ,;  une.,  deux  , & 
-trois  couches  d’une  çompofition  de  terre 
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& de  plâtre  , ou  de  quelque  autre  me-  III.  Suite 
lange  félon  les  connoiftances  particuliè-  d es  Aris 
res  des  ouvriers.  On  épaifiit  cette  in-iNSTRuo 
cruftation  intérieure  julqua  fîx  pouces  tifs. 
environ  , en  féchant  fucceffivement  cha- 
que couche  avec  des  réchauds  & un  feu 
très  modéré  pour  ne  pas  faire  fondre 
les  cires.  Quand  on  eft  parvenu  par  l’ap- 
plication 8c  par  le  deltéchement  de  plu-? 
fieurs  couches  à avoir  une  croûte  de  fix 
pouces , qui  forme  le  contour  du  noyau , 
on  peut  l’appuyer  fur  une  voûte  de  bri- 
ques , terres , 8c  plâtre  qu’on  y con- 
ftruit  intérieurement.  Un  pailage  prati- 
qué dans  cette  voûte  permet  d’y  delcen- 
cendre , de  fécher  tout  très-lentement. 

Puis  on  remplit  peu-à-peu  le  delfous  ou 
l’intérieur  de  l’armature  6c  de  la  voûte , 
de  façon  à achever  toute  la  maiTe  du 
noyau , 8c  à s’alTurer  que  les  .croûtes  dont 
le  delTous  des  cires  eft  garni , feront  par  ;•••.  j-  r 
tout  appuyées  fer  le  ferme , fans  craindre 
nulle  part  ni  déplacement  ni  fléchiilure. 

L’avantage  de  cette  pratique  eft, non- 
feulement  de  pouvoir  examiner  l’eftèt 
des  tires  en  dégageant  toute  la  figure  de 
fes  creux  , enforte  qu’on  la  voyc  en  cire 
à découvert  comme  le  modèle  •,  mais 
auffi  de  pouvoir  déplacer  & replacer  lï 
(pa  veut,  ou  réparer  à l’aile  tous  ces 
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3<?4  Le  Spectacle 
ÏIÎ. Suite  quartiers  de  cire  numérotés.  C’efl  au 
t>  e s Arts  fondeur  à diverfifier  (es  précautions  en 
ïnstruc-  prévoyant  les  befoins  & les  effets.  Par 
tifs.  exemple,  avant  de  finir  les  maflifs  du 
noyau  , il  placera  les  jets  ou  tuyaux  qui 
peuvent  avoir  befoin  de  paflèr  dans  les 
endroits  qui  vont  devenir  inacceflïbles. 
Il  fait  pofer  des  piliers  boutans  fous  les 
extrémités  des  barres  de  l’armature  qui 
traverfent  le  noyau  de  part  en  part.  Tout 
ce  qui  peut  tomber , ou  tant  foit  peu  fc 
tourmenter  , cft  affermi  par  des  cro- 
chets , par  des  S de  fer , par  des  liens 
de  fil  d’archal , ou  même  par  un  ouvrage 
réticulaire  de  même  fil , dont  il  enveloppe 
tout  le  noyau , en  l’y  arrêtant  par  des 
têtes  de  clous  bien  enfoncées.  En  un  mot 


Le*  Igoutt , 
Us  jets  ,&  les 
6y«fs. 


il  s’applique  à concilier  par-tout  la  liberté 
des  paffages  du  métal  avec  l’immobilité 
des  lupports. 

Quand  les  cires  font  achevées  & ré* 
parées  chacune  à part  en  les  confrontant 
avec  la  partie  correfpondantc  du  mo- 
dèle , on  les  remonte  lur  le  noyau  pour 
y attacher  plufieurs  baguettes  creufcs  ou 
tuyaux  de  cire  dont  les  uns  s’élèvent  de 
toutes  les  parties  de  la  figure  , & dont 
on  a grand  foin  de  bien  couvrir  toutes 
les  extrémités  ; les  autres  s’en  vont  vers  le 
J?a*  & dp  côjé-  Ccux;ci  fe  Qppnmcnt  le# 
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cgoüts , & donneront  l’écoulement  aux  III.  Suitb 
cires  quand  il  faudra  les  fondre  & les  d e s Arts 
retirer.  Les  autres  fe  nomment  les  jets  & instru cr- 
ies évents.  Les  jets  font  les  plus  larges  , tifs. 

& font  au  nombre  de  deux  ou  trois  au 
haut  de  la  figure , puis  fè  diftribuent  par 
bas  en  de  moindres  branches  pour  por- 
ter le  métal  fondu-dans  toutes  les  parties 
du  moule  dont  nous  n’avons  encore  rien 
dit.  Les  évents  font  des  pallages  préparés 
pour  laifler  une  libre  fortie  à l’air  vers 
le  haut,  pendant  que  le  métal  enfilera 
toutes  les  routes  qui  le  conduilent  en 
bas.  Sans  cette  précaution  l’air  violem- 
ment dilaté  par  la  chaleur  du  métal  ten- 
droit  à occuper  beaucoup  plus  de  place , 

& romproit  le  moule  faute  de  pouvoir 
échapper , ou  formeroit  de  grandes  po- 
ches dans  le  métal  qui  feroient  autant  de 
trous  ou  de  larges  bulles , capables  de 
tout  défigurer. 

N’oublions  pas  avant  de  commencer 
le  moule  où  doit  couler  le  métal , de 
remarquer  que  l’ouvrier  qui  travaille  les 
cires  fait  exactement  combien  il  en  a 
apprêté  en  malle  , & combien  il  en  eft  ' 
entré  tant  dans  les  creux  , que  dans  les 
égouts , jets  , & évents , .afin  que  pour 
autant  de  livres  de  cire  employées  , le 
fondeur  falfc  entrer  au  moins  autant  dg 
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III.  Suite  fois  dix  livres  de  métal  dans  fa  fonte- 
deS  Arts  Je  dis  au  moins  , parce  qu’il  peut  furve- 
ij^szruo  nir  des  pertes  imprévues  , qui  rendent 
tifs.  cette  proportion  trop  foible,  & que  ce 
qui  regorge  , après  avoir  contribué  à 
l’égale  rapidité  du  jèt > n’eft  pas  un  métal 
perdu. 

4°.  Mais  comment-conferverons-nous 
à prélênt  les  traits  imprimés  fur  la  dre  , 
fur  tout  depuis  qu’elle  eft  hériffée  de 
tous  ces  tuyaux  qui  s’en  élancent  comme 
les  pointes  d’un  porc*  épi.  C’eft  à quoi 
nous  allons  parvenir  par  le  moule  dont 
on  couvre  le  corps  de  la  figure  Sc  les 
tuyaux.  Ce  moule  eft  fort  différent  du 
moule  de  plâtré  dont  les  quartiers  par 
leurs  différents  creux  ont  fervi  à modeler 
les  cires.  Celui-ri  eft  tout  d’une  pièce  ; 
mais  il  fe  fabrique  lentement  à différen- 
tes reprifes  ,&  par  des  couches  d’abord 
auflî  fines  qu’un  fimple  vernis , puis  peu- 
à-peu  plus  mafîïves , julqu’à  former  enfin 
un  moule  folide  qui  contient  encore  en 
creux  tous  les  traits  qu’on  a vus  de  relief 
fui*  la  figure. 

' te  moule  d*  On  commence  pour  cet  effet  par  faire 
poite*  une  potée  ou  compofition  de  terre  fine 
& de  terre  de  vieux  creufèts , bien  pul- 
* vérifée  lur  le  marbre , & bien  tamifée. 
Quelques-uns  y ajoutent  de  la  fiente  de 
* • - 
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cheval  & de  l’urine  , qu’ils  macèrent  III.  Suite 
& laiflènt  pourir  avec  les  terres , pour  dhs  Arts 
broyer  & tamifer  le  tout  à plusieurs  re-  instiujo 
prifès.  La  compofition  étant  délayée  avec  Tirs, 
de  l’eau  & des  blancs  d’œuf,  on  y trempe 
un  pinceau  & on  étend  un  premier  enduit 
très-léger  fur  route  la  figure  & fur  les 
tuyaux  de  cire.  La  première  couche  étant 
bien  féche  , on  réitère  avec  la  même  ma- 
tière & avec  le  même  inftrument.  On 
peut  mêler  un  peu  de  bourre  ou  de  poil 
bien  battu  dans  la  compofition  à la  qua- 
trième ou  cinquième  couche.  On  recom- 
mence ainfi  à étendre  dix , douze  , & 
même  vingt  couches  ou  plus  , en  ne  fai- 
iànr  aucun  nouvel  enduit , fans  avoir  fait 
fuffilamment  lécher  le  précédent.  L’im- 
prefifion  s’épaiffiilànt  prefqu  a demi  pou- 
ce il  eft  tems  d’en  épailïîr  la  compofition* 

On  y fait  entrer  la  terre  rouge  mêlée 
avec  le  plâtre.  On  y fupprime  peu-à-pett 
la  terre  fine  & le  ciment  de  creusèt.  Les 
dernières  impreffions  fe  matériaüfènt  juf- 
qu’à  devenir  une  vraie  maçonnerie  qu’on 
fortifie  extérieurement  par  plufieurs  bar-1- 
res  plattes  pofées  de  haut  en  bas,  & pliées  • 
félon  les  courbures  du  moule,  puis  par 
plufieurs  cercles  de  fer  qui  embrafient  ôi 
enchaînent  le  tout.  r y 

On  a été  extrêmerncnt  attentif  à donné? 
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368  Le  Spectacle 
beaucoup  de  finefîe  aux  premières  cou- 
ches du  moule  qui  touchent  immédiate- 
ment les  cires  , parce  quelles  faifïlïertt 
plus  fidèlement  les  traits  de  la  figure  , de 
le  liaifonnent  mieux  dans  le  recuit  qu’on 
doit  faire  du  noyau  & du  moule. 

f Si  l’ouvrage  eft  de  médiocre  gran- 
deur , on  le  contente  d’un  fourneau  placé 
fous  la  grille  qui  porte  tout  l’ouvrage. 
Un  feu  modéré  d’un  ou  deux  jours  luf- 
fira  pour  faire  écouler  toutes  les  cires 
qu’on  reçoit  dans  des  vaifieaux  placés 
aux  extrémités  des  égouts  qui  fortent  du 
moule  vers  le  bas.  Après  avoir  retiré  les 
cires  on  emplit  la  foire  de  tuileaux  ou  de 
briquaillons  jufqu’au  defius  du  moule. 
On  poulfe  le  feu  qui  pénétre  l’aire , le 
noyau , & le  moule.  La  fumée  s’échappe 
au  travers  des  briquaillons  qui  concen- 
trent la  chaleur  jufqu’à  faire  peu  à- peu 
rougir  le  noyau  & le  moule.  On  s’en 
allure  par  le  moyen  d’un  tuyau  de  tôle 
qu’on  a précédemment  fait  entrer  dans 
Je  moule  par  un  coup  de  tarière.  Ce  trou 
qui  fera  rebouché  comme  ceux  des  barres 
de  l’armature , permèt  de  voir  au  travers 
de  la  tôle  les  bords  du  moule  & le  noyau 
qui  ne  fauroient  rougir  fans  jetter  une 
lueur  fuffifante  pour.  les  rendre  vifibles 
daijs  l’obfcurité. 
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Quand  la  grandeur  de  l’ouvrage  a de-  III.  Suite 
mandé  des  galleries  pluxôt  qu’un  four-  des  Arts 
neau  pour  diftribuer  le  feu  de  toute-  in strvc* 
part  -,  on  cléve  dans  la  folle  à un  pié  de  tifs. 
diftance  autour  du  moule  un  mur  de 
briques  auffi  haut  que  le  moule  & qui 
fè  nomme  mur  de  recuit.  On  y laide  di- 
verfes  ouvertures  qui  fo  ferment  quand 
on  veut  avec  une  plaque  de  tôle.  Entre  le 
mur  de  recuit  & le  mur  dont  les  parois 
de  la  folle  font  revêtues  , ou  qu’on  peut 
avoir  bâti  fur  le  rez-de-chaudee  , il  Ce 
trouve  un  palfage  libre  par- tout  pour 
mettre  quand  on  voudra  le  feu  fous  les 
galeries  par  les  ouvertures  du  mur  de  re- 
cuit. Tout  le  refte  de  l’intérieur  de  ce  mur 
eft  comblé  de  briquaillons  pour  arrêter 
& fortifier  la  chaleur.  Le  premier  feu  fait 
écouler  les  cires.  Celles  d’en-bas  redèn- 
tent  les  premières  impredions , & font  les 
premières  à partir  pour  gagner  le  vaif- 
leau  qui  les  attend  hors  du  mur  de  recuit. 

Celles  d’au-dedus  tombent  fuccedîve- 
ment  & enfilent  la  même  route.  La  cha- 
leur les  cherche  & les  déloge  tour-à-tour. 

Le  cheval , l’homme  , les  habits , & les 
tuyaux  tout  eft  détruit  ; il  ne  refte  qu’une 
place  vuide  entre  la  made  informe  du 
noyau  & le  moule  extérieur  qui  a fauvé' 

& retenu  l’empreinte  de  la  figure  & de» 
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III.  Suite  jèt's.  La  cire  qui  peut  s’imbiber  dans  le 
des  Arts  moule  & dans  le  noyau  s’évaporera  par 
instruc-  le  recuit.  On  retire  les  cires  : on  bouche- 
tifs.  parfaitement  les  égouts  : le  feu  pouffé  & 
entretenu  plufieurs  jours  fait  enfin  rougir 
le  moule  & le  noyau.  Quand  on  en  eft 
inftruit  par  le  tuyau  de  tôle , le  recuit  eft 
fait.  On  ôte  le  feu  & les  tuileaux  pour 
procéder  à l’enterrage  qui  confifte  à rem- 
plir de  terre  toute  la  foffe  ou  toute  la 
place,  à pilonner  cette  terre  découché 
eucouche , de  façon  qu’une  couche  de 
fix  piés  n’en  occupe  plus  que  quatre.  Un. 
peu  de  plâtre  mêlé  avec  cette  terre  eft 
une  bonne  précaution , parce  que  le  plâ- 
tre le  foulera  de  toute  l’humidité  de  la 
terre  5 & l’empêchera  de  nuire  au  moule 
en  y infinuant  des  parcelles  d?eau  & d’air 
qui  aux  approches  de  la  chaleur  s’élar- 
giroient  & creveroient  tout,  faute  d’iffue 
ou  d’efpace.  Nous  parvenons  enfin  quel- 
quefois après  deux  & trois  ans  de  peines  * 
au  moment  de  la  fonte  pétant  fûrs  que  le 
recuit  & l’enterrage  ont  donné  au  noyau* 
au  moule  de  potée,  & aux  tuyaux  qui 
vont  gagner  l’air  extérieur,  une  ifituatiom 
fixe  que  le  torrent  de  métal  fondu  ne 
pourra  ni  emporter  ni  altérer.. 

6 *.  A côté  de  la  foffe  & deux  ou  trois 
piés  plus  haut  que  le  fbmmcr  du  moule 
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eft  placé  le  fourneau  fîipcrieur  où  fe  doit  ffl.  Sum 
faire  la  fonte  du.  métal.  La  diftance  du  d e s Arts 
bafîîn  au  fourneau  doit  être  très- petite,  in strvjo 
de  peur  qu’une  partie  du  métal  expo fé  à tifs. 
l’air  ne  fe  refroidifle  dans  la  route  , & 
n’arrcte  tout  d’un  coup  l’écoulement  du  « 
refte  , ce  qui  feroit  manquer  la  figure. 

Le  fourneau  eft  compofé  d’une  atre  & Le  fourneaa 
d’une  calotte , accompagné  avec  cela  de  fuP£tlcu** 
ù.  chauffe , d’un  cendrier , & d’un  écheno. 

L’atre  avec  fes  bords  eft  revêtue  d’une 
terre  fine  & battue  pour  ne  lailfer  aucune 
iflue  au  métal.  On  lait  ce  que  pcfe  un 
pié  cube  de  bronze.  On  fait  ce  que  le 
pié  cube  occupe  de  place.  Sachant  donc 
combien  de  livres  de  métal  on  doit  faire 
entrer  dans  la  fonte  , on  fait  ce  qu’il  en 
réfulte  de  piés  cubes  , & On  fe.  régie  fur 
cette  connoilïance  pour  donner  au  fond 
du  fourneau  la  capacité  nécefiaire  pour 
contenir  ce  qu’on  y doit  mettre. 

La  calotte  eft  une  voûte  de  briques, 
fort  furbaiflee  pour  mieux  réverbérer, 

& faire  tomber  la  flamme  fur  les  malles 
de  bronze.  Cette  voûte  eft  percée  laté- 
ralement de  quatre  ouvertures  qui  le- 
correfpondent , & de  deux  petites  che- 
minées par  le  haut  pour  donner  à propos 
une  ilfue  libre  aux  groflès  fumées  qui 
étant  pleines  d’humidité  , pourroient 

Qvj 
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III.  Suite  grumcler  & figer  une  partie  du  métal 
de>  Arts  fondu,  ce  qui  s’appelle  faire  le  gâteau, 
i n struc-  Des  quatre  ouvertures  des  côtés , la  pre- 
tifs.  . mière  eft  celle  du  canal  qui  portera  la 
matière  fondue  fur  le  moule.  On  la  tient 
* bouchée  par  dedans  avec  un  gros  tam- 
pon de  fer  taillé  de  façon  à ne  pouvoir 
s’échapper  par  dehors  ÿ mais  à pouvoir 
* - rentrer  en  dedans , quand  on  voudra  l’y 
pouffer  avec  une  barre.  On  tampone 
cette  ouverture  avec  une  pièce  de  fer, 
parce  que  le  fer  eft  de  tous  les  métaux 
celui  qui  a le  moins  de  difpofition  à le 
fondre , & que  le  degré  de  chaleur  qui 
met  le  cuivre  en  fuffon  ne  fuffit  pas  pour 
y mettre  le  fer. 

L’ouverture  oppofee  au  canal  eft  celle 
qui  reçoit  la  flamme  de  la  chauffe  pour 
la  diftribuer  fur  l’atre  entière , & la  por- 
ter jufqu’au  canal  où  elle  vient  fe  rom- 
pre , & fe  replier  fur  le  métal.  Les  deux 
.ouvertures  qui  font  aux  deux  autres  côtés 
de  la  calotte  font  deftinées  en  partie  â 
l 'écoulement  des  groffès  fumées  , mais 
principalement  au.  braflage  de  la  fonte. 
On  appelle  braffèr  le  métal , le  remuer 
dans  le  tems  de  la  fonte  avec  des  râbles 
de  bois  qui  font  des  perches  d’aune  ou  de 
longs  manches  de  fer  terminés  par  une 
planche  en  manière  de  ratifloire  ou  de 
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fateaux.  On  allonge  ces  râbles  par  les  HL  Suite 
deux  ouvertures  pour  défunir  tout  ce  qui  des  Arts 
demeure  épais  dans  la  fonte,  pour  dif- 1 n struc- 
foudre  le  gâteau  s’il  le  forme  après  la  tifs. 
fufîon  commencée , & pour  retirer  les 
craflès  qui  furnagent  étant  étrangères  au 
métal.  Ces  ouvertures  & les  deux  chemi- 
nées ont  des  portes  de  tôle  emboëtées 
dans  des  coulilfes  pour  être  fermées  à 
l’ordre  du  fondeur. 

La  chauffe  efl  une  place  quarrée, 
bâtie  en  briques  ou  en  tuiles  & en- 
foncée en  terre  à côté  du  fourneau  , 
ou  du  four  dont  nous  venons  de  par- 
ier. Elle  efl  partagée  par  une  forte 
grille  en  deux  places  , dont  l’inférieure 
fe  nomme  le  cendrier  & efl  deflinée  à 
recevoir  les  cendres  qui  tombent  de  la 
grille  , & à admettre  un  cours  d’air  pro- 
pre â rendre  le  feu  plus  vif.  La  place 
fupérieure  efl  proprement  la  chauffe, 
parce  qu’elle  reçoit  & confume  le  bois 
qui  y tombe  fur  la  grille.  Elle  a deux  ou- 
vertures vers  le  haut,  l’une  plus  petite 
& couverte  d’une  porte  de  tôle  pour 
s’ouvrir  aux  pièces  de  bois  qu’on  y jette 
& fe  tenir  fermée  à la  flamme  qu’on 
a intérêt  de  conduire  ailleurs  } l’autre 
qui  efl  plus  grande  efl  compofée  des 
quatre  murs  qui  vont  en  fe  courbant 
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ÏTI.  Suite  & en  s’étréciflant  de  côté  pour  s’emboc*' 
des  Arts  ter  dans  l’ouverture  de  la  calotte , par  otr 
ENstruc-  la  flamme  fe  difperlèra  fous  la  voûte  en- 
tifs.  rière  & fe  réfléchira  perpétuellement  fur 
le  métal.  . 

l'échcno.  L’écheno  efl:  un  baflïn  de  terre  fine 
& parfaitement  liée.  Il  efl:  en  forme  de 
quarré  long  ayant  communication  avec 
le  canal  du  fourneau , devant  lequel  il 
efl:  placé.  L’atre  & le  canal  doivent  être 
un  peu  plus  élevés  que  ce  baflîii  Sc  avoir 
une  pente  capable  d’y  amener  lè  métal 
fondu.  On  a pris  foin  avant  l’enterrage 
de  mener  jufqu’à  l’air  extérieur  les  jèts 
Ôc  les  évents  compofés  de  la  matière 
du  moule  de  potée  , en  les  revêtant  de 
tôle  pour  éviter  toute  fraéture.  L’échena 
qui  efl  percé  dans  fbn-  fond*  d’autant 
de  trous  qu’il  y a de  maîtres  jèts  , eït 
pofé  fur  le  haut  du  moule  de  forte  que 
fes  trous  qui  font  en  forme  de  larges 
godèts  s’uniflent  par  leur  ouverture  in-f 
férieure  avec  l’orifice  de  chaque  jèt.  Les 
tuyaux  des  évents  viennent  fe  terminer 
à l’air  autour  des  bords  de  l’écheno. 
les  çienouil-  Les  godèts  du  fond  de  l’écheno  fe  fer- 
!*“«*•  tnent  avec  des  quenouillettes  qui  font 
de  longs  manches  terminés  par  un  ma- 
mellon  de  fer  propre  à remplir  exaéte-1 
ment  la  rondeur  intérieure  du  godet 
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bu  le  métal  fera  reçu.  Ces  quenouil-  III.  Suite 
Jettes  étant  attachées  de  bout  à une  tra-  des  Arts 
verlè  de  fer  quon haulfe  ou  qu’on abailïe  instruc- 
à volonté  par  le  jeu  d’une  bafoule , il  tifs. 
ne  faut  qu’un  mot , qu’un  même  lignai 
pour  faire  déboucher  à la  fois  tous  les 
godèts. 

Une  chaîne  fufpendue  au  delïus  du  Le  pertiee,’ 
canal  foutient  dans  une  forte  d’équili- 
bre le  perrier  qui  doit  déboucher  ce 
canal.  C’eft  une  longue  barre  de  fer, 
ou  une  forte  perche  emmanchée  d’une 
malTe  de  fer.  Si  de  cette  barre  ébranlée 
& préfentant  là  malle  au  canal  on  en- 
fonce le  tampon  dans  le  fourneau , le 
métal  coulera.  i 

On  commence  à voir  fortir  des  fumées 
fort  blanches  qui  font  la  marque  d’un 
métal  parfaitement  fondu.  Les  râbles 
font  retirés  : on  abailîe  les  tôles  des  deux 
ouvertures.  Deux  vigoureux  ouvriers  po- 
rtés devant  l’écheno  prennent  en  main  le 
manche  du  perrier  : deux  autres  fe  met- 
tent après  les  cordes  de  la  bafcule  des 
quenouillettes.  Tous  leurs  yeux  font  fur 
le  maître  fondeur. 

Celui-ci  haulle  la  canne.  A l’inftant  le 
perrier  eft  alligné  vers  l’ouverture  dir 
fourneau  , & d’un  ou  de  deux  coups 
le  tampon  ert  jette  bien  avant  au  fonds 
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IÜ.  Suite  de  I’atre  : le  métal  part , inonde  l'écheno, 
des  Arts  & & préfente  aux  godèts  qu’il  trouve 
in  s truc-  encore  fermés*  En  même  tems  la  bafaulc 
tifs.  monte  avec  les  quenouillettes.  Le  fuilTeau 
de  bronze  fe  précipite  légèrement  par 
les  jets  dans  tout  l’intérieur  du  moule. 
Nul  accident  ne  l’arrête.  L’écheno  conti- 
nue à s’emplir  & à le  défemplir.  Déjà  la 
matière  eft  prête  à s’épuifer  dans  le  four- 
neau , & le  torideiîr  toujours  inquiet  far 
les  accidens  qui  peuvent  arriver  fous  terre 
à fon  métal , le  voit  enfin  regorger  dans 
lecheno  avec  une  fatisfaétion  inexpri- 
mable : il  fe  retire  & tout  eft  fait  de  Ot 
part. 

Ces  préparatifs , après  le  fèrvice  fourni, 
font  emportés.  On  retire  le  faumon  qui 
refte  dans  l’écheno:  on  ôte  les  terres: 
on  brifc  le  fourneau , & la  chape  ou  le 
moule  de  potée.  La  ftatue  déterrée  , efl 
mile  en  pic  à force  de  machines  & de 
précautions  pour  ne  cafter  aucune  des 
parties  légères  ou  faillantes  : le  fculpteur 
s’en  empare.  Il  fait  fier  les  tuyaux  dont 
elle  eft  hériftée.  Il  arme  fes  ouvriers  de 
poinçons  , de  martelines , de  limes , de 
gratoirs , de  grate-bolfes , de  cizeaux  , de 
cifelèts , de  rifloirs  , d echopes , & de 
burins.  Tout  fedécrafle:  toutes  les  croû- 
tes, les  bourfouflures,  les  inégalités  font 
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àpplanies.  Il  place  auprès  des  travailleurs , III.  Suite 
le  modèle  qu’il  a confèrvé  au  moins  en  des  Arts 
petit  & qui  les  règle  tous.  Il  fe  rèferve  instruc- 
la  recherche  des  traits  qu’il  a le  plus  à Tirs, 
cœur , dans  la  crainte  qu’ils  ne  s’altèrent 
ou  ne  lui  échapent  fous  une  main  moins 
prècautionnée  que  la  fïenne.  L’ouvrage 
étant  bien  dècrallè  & réparé  en  entier , 
on  l’enduit  d’un  vernis  qui  donne  le  me- 
me œil  au  corps  entier  & aux  pièces  de 
fonte  ou  de  fou  dure  poftérieurement  ap- 
pliquées. * 

Tel  eft  de  tous  les  arts  celui  qui  ré- 
compenfe  le  plus  noblement  les  fervices 
rendus  à la  fociété.  C’eft  à ceux  qui  y 
tiennent  les  premiers  rangs  à lui  procu- 
rer les  grands  fupports.  Ils  n’attendent 
d’elle  d’autre  retour  que  celui  des  ap- 
plaudilïemens  & de  l’afFeétion.  Il  fiéd 
bien  cependant  à ceux  qui  la  compo- 
sent de  s’unir  8c  de  faire  des  efforts , 
non- feulement  pour  exprimer  ce  qu’ils 
Sentent , mais  pour  en  rendre  l’expref- 
fion  permanente  comme  le  bien  qu’ils 
ont  reçu.  Quand  les  Céfars  revenoient 
de  leurs  expéditions  , Ronje  leur  éri- 
geoit  des  monumens  capables  de  réfî- 
fter  aux  injures  des  années.  Ceux  où  elle 
a employé  le  bronze  ont  été  les  mieux 
confervés.  Mais , quoique  chaque  Siècle 
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III.  Suite  loir  en  poflèffion  de  fon  goût  particulier; 
des  Arts  ne  craignons  - nous  point  Je  reproché 
i n s truc- d’avoir  préféré  dans  les  témoignages  de 
Tirs,  notre  reconnoiflànce  le  goût  du  clinr 
quant  ou  des  feux  follets  à celui  des 
beautés  réelles  & durables  ? Il  nous  faut 
du  fracas  ou  du  brillant  : & nous  dé- 
penfons  quelquefois  plus  , pour  voir 
rouler  un  demi  quart  d’heure  de  fuite 
«ne  calcade  de  feu , relevée  par  un  fbleil 
^ de  deux  minutes , ou  par  un  déluge  de 

ferpentaux  qui  terminent  la  fête  en  s’a- 
néantilfant , qu’il  n’en  coûta  jadis  pour 
jetter  en  bronze  la  ftatue  équeftre  de 
Marc- Aurele  , ou  pour  élever  les  co- 
. lonnes  Trajane  & Antonine  , ou  pour 
conftruire  des  arcs  de  triomphe  où  l’on 
montre  encore  les  exploits  de  Titus  & de 
Conftantin. 

Que  notre  amour  éclate  pour  un  Roi 
plein  d’aétivité  & d’humanité  : c’efi:  une 
effulïon  de  cœur  qu’il  ne  lèroit  ni  rai- 
fonnable , ni  pofiïble  d’arrêter.  Mais  au 
lieu  de  nous  borner  à des  fêtes  qui  ne 
font  que  du  bruit , & à des  fumées  pat- 
fàgères  ; nous  devrions  dire  nos  joies  à 
tout  l’avenir , & les  communiquer  juf- 
qu’à  nos  derniers  neveux  par  des  réa- 
lités de  quelque  lêrvice.  Les  places  les 
plus  néceüaires  aux  befoins  d’une  grande 
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ville  , y peuvent  devenir  des  embelli!-  III.  Suite 
femens  proportionnés,auflî  bien  que  les  des  Arts 
arteftations  des  fenti mens  publics.  NosiNSTRue- 
marchés  la  plupart  tortueux  & emba-  tifs. 
rafles , peuvent  s’élargir  & prendre  des 
formes  auflî  régulières  que  commodes. 

Mettre  le  petit  peuple  à l’aile  dans  Ion 
travail , c’eft  faciliter  les  fervices  qu’il 
nous  rend.  Au  lieu  d’une  boucherie  fpa- 
cieule  placée  au  cours  de  la  rivière  au- 
deflous  de  Paris  dans  l’ifle  des  cignesj 
au  Heu  d’un  nouveau  marché  conftruit 
for  le  terrain  de  l’hôtel  de  Soillons  , on 
peut  opter  pour  un  ouvroir  très- Ample- 
ment bâti  , où  les  malheureux  loient 
fors  de  trouver  en  tout-tems  du  travail 
quand  ils  en  manquent.  Ou  bien  fi  l’on 
veut  que  la  dépenfe  deftinée  à une  fête 
foit  conlàcrée  toute  entière  à des  ou- 
vrages de  pure  décoration , on  pourroit 
faire  prélent  au  peuple  d’une  promenade 
couverte  , & y placer  une  longue  enfi- 
lade de  ftatues  , plus  propres  que  les 
livres  même,  à lui  enlèigner  l’hiftoire 
des  grands  hommes  qui  ont  bien  lèrvi 
la  patrie  ou  dans  la  guerre , ou  dans  le 
gouvernement , ou  dans  les  arts.  Ce 
lpeétacle  feroit  l’encouragement  com- 
me ramulèment  de  tous  les  états  » & les 
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III.  Suite  piédeftaux  vuides  deviendroient  autant 
des  Arts  de  portes  recherchés.  Mais  à quelque  ou- 
I nstruc-  vrage  quon  employé  les  deniers  publics , 
tifs.  comme  marché  , promenade  , égouts , 
portes  , quais  , fontaines  , réforvoirs  , 
baflins  de  bronze  ; ce  qui  eft  utile  au 
peuple  fe  nommant  chaque  jour  à 
chaque  inftant,  fomble  fait  pour  illu- 
ftrer  les  grands  évènemens  & les  grands 
noms.  Ce  fera  le  marché  Conti,  le  por- 
tique des  Bourbons , l’ouvroir  de  la  Con- 
valefcence.  Ce  fera  l’arcade  deFontenoy, 
Je  boulevard  de  Saxe , ou  les  Pompes  de 
Louis  XV. 

Réfervons  au  rerte  les  ftatues  de  fonte 
& les  monumens  en)grand  volume  pour 
nos  Rois , & fous  leur  bon  plairtr  pour 
les  autres  guerriers  qui  ont  mis  l’État  à 
couvert.  Mais  il  eft  des  foins  pacifiques  , 
des  projèts  où  le  pur  amour  de  la  patrie 
fe  déclare  & que  le  Public  peut  recon- 
noître  par  des  médaillons , par  des  foulp- 
tures , ou  par  des  inforiptions  honora- 
bles. De  tous  les  Parifiens  qui  vivent,  en 
eft-il  un  qui  ne  voulût  voir  au  plus  bel 
endroit  du  boulevard  une  table  de  bas 
relief  en  bronze , où  l’on  pût  à jamais 
montrer  les.  traits  & rappeller  le  nom  du 
plus  aimable  de  tous  nos  Prévôts  ? 
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La  juftice  & l’adèétion  ne  manque-  III.  Suite 
roient  pas  d’y  joindre  le  fouvenir  de  ces  o £ s Arts 
Magiflrats  également  zélés , qui  toujours  instruc- 
d’accord  entre  eux  & avec  leur  chef,  tifs. 
quoique  combattus  au  dehors  par  des 
obftacles  qui  fe  multiplioient  d’un  jour 
à l’autre  , font  enfin  parvenus  à faire 
prendre  la  route  de  la  rivière  aux  écou- 
lemens  d’une  ville  immenfè  : entreprife 
comparable  ou  fupérieure  à celle  qui  fait 
la  gloire  du  cinquième  Roi  de  Rome. 

Par  le  moyen  d’un  canal  en  pierre  foi- 
blement  incliné  fur  une  lieue  de  terrain 
fans  pente  & à l’aide  d’une  puiflante 
chute  ‘ d'eau  qui  entraîne  avec  elle  les 
branches  collatérales  & tous  les  dépôts  j 
ces  Peres  du  peuple  ont  fçû  rendre  à l’air 
de  Paris  fa  pureté  j à leurs  concitoyens 
l’yfage  des  promenades  publiques  au- 
paravant infeétes  ; enfin  à trois  cent  mille 
habitans  tant  de  la  campagne  que  du  plus 
beau  quartier  de  cette  ville , la  joie  & la 
iânté. 

Illuftre  Turgot , je  vous  rends  un  hom- 
mage pur.  Je  ne  vous  fuis  attaché  que 
comme  un  million  d’autres  citoyens  qui 
partagent  la  jouilfance  de  ce  bel  ou- 
vrage & de  vos  autres  bienfaits.  Mais 
la  reconnoiffance  n’auroit-elle  lieu  que 
jjfôns  çç  qui  nous  eft  perfonnel  ? c’e$ 
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[ÏII. Suite  au  contraire  Ietendue  même  de  ce  bien 
des  Arts  qui  me  touche  : & vous  auriez  déjà  reçu 
instruc-  de  moi  un  remerciment  aufli  durable 
tifs.  . que  vos  entreprilès  , fi  j’écois  poè’te  ou 
fondeur. 
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DAns  la  néceffité  denous  borner  par 
un  choix,  nous  finirons  nos  remar- 
ques fur  les  arts  les  plus  inftruétifs , par 
je  travail  de  la  monoie  8c  de  i hor- 
loge. Ce  font  encore  deux  des  meilleurs 
moyens  de  mettre  l’ordre  chins'la  fociete  , 
en  y donnant  des  avis  dont  elle  ne  peut 
fè  palier.  ' 

ta  aïonoîe.  La  monoie  dans  fon  origine  eft  une 
petite  malle  d’or , d’argent , ou  de  cui- 
vre., d’un  poids  déterminé  pour  facili- 
ter Facquifition  des  chofes  nécelTaires 
par  l’échange  d’une  matière  eftimable 
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& incorruptible.  La  néceffué  on  J’on  IV.  Suite 
ctoit  dans,  l’ancien  commerce  d’avoir  des  Arts 
prefque  toujours  fur  Toi  une  balance  pour  instruc- 
péfer  ce  qü’on  échangeoit  ; ou  pour  ga-  tifs. 
r-antir  le  poids  du  métal  qu’on  fubflituoic 
aux  marchandifes  -,  engagea  les  villes  de 
grand  abord,  ou  les  princes  qui  gou- 
vernement , à faire  partager  ces  métaux 
précieux  tantôt  en  cilindrçs  ou  brochet- 
tes , tantôt  en  tourteaux  de  différents 
poids  } & d’y  frapper  une  marque  con- 
venue & connue  qui  exprimât  le  poids 
& la  qualité  du  métal.  C’étoit  un  * avis  'Mmeudc 
& une  garantie , dont  la  certitude  aug-  ™°nere> aTCt*- 
menta  comme  la  difficulté  de  contrefaire 
Ja  marque  du. Prince.  Par  un  heureux 
évènement,  qu’on  n’avoir  pas  eu  d’abord 
en  vue,  ces  pièces  formèrent  des  fuites 
de  monuments  , qui  tranfmirçnt  à la 
poftérité  la  eonnoilfance  des  lieux  , des 
tems , des  perfonnages  dillingués. 

- Ces  ufages  de  la  monoic  parurent  {i 
avantageux  , qu’on  trappoit  à delîèin  de 
nouvelles,  monoies  pour  éternilèr  par 
quelque  marque  un  évènement  mémora- 
ble , ou  pour  conferver  les  traits  d’un 
•prince  chéri.  On  a meme  frappé  quel- 
quefois dans  l’antiquité  & l’on  frappe 
encore  aujourffhui  très- communément 
des  pièces  defhnées non  à entrer  dans 

n*  • 
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IV.  Suite  le  commerce  , mais  à exprimer  la  recon- 
Dts  Arts  noiflâncefoit  d’une  ville,  (bit  d’une  com- 
1 n s truc-  pagnie,  ou  à perpétuer  la  mémoire  d’tm 
Tifs.  infigne  évènement.  On  leur  donne  alors 
le  nom  de  médailles  , ou  celui  de  médail- 
lons fi  elles  font  en  grand  volume.  On 
donne  auffi  le  nom  de  médailles  aux 
monoies  des  anciens  quand  on  les  aflem- 
ble  à titre  dç  renfèignemens  & pour  faire 
des  fiiites  hiftoriques.  ' . , 

Ces  colleélions  font  les  vrais  char- 
triers  de  l’hiftoire  ancienne  , & les 
moyens  les  plus  propres  pour  former  une 
fcience  folide  par  la  certitude  des  attefta- 
tions.  Il  eft  peu  de  matières  fur  lelquel-, 
les  on  ait  mieux  écrit,  & c’eft  1 ’étude  , 
qui , avec  l’hiftoire  naturelle  , nous  in- 
téreilc  le  plus.  J’ai  quelquefois  enten- 
du des  làvans  judicieux  & pleins  d’eftime 
pour  la  belle  antiquité  , fè  plaindre  du 
peu  de  perlonnes  qui  donnoient  dans 
le  goût  de  l’hiftoire  juftifiée  par  les  mo- 
numens  contemporains  3 &C  s’en  plain- 
dre avec  d’autant  plus  de  fujèt  que  les 
bibliothèques  , les  médaillcrs  , & les 
tréfors  de  monumens  ne  font  pi  rares 
parmi  nous , ni  fermés  aux  curieux.  Quel- 
quefois ils  s’en  prenoient  aux  défauts  de 
l’éducation  publique , dans  laquelle  , di- 
foient-ils , on  apprend  fcrupuleufemem 

au* 
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aux  jeunes  gens  ce  que  c’eft  qu’une  IV. Suite 
chrie  , un  gryphe  , ou  ce  que  c’eft  que  des  Arts 
la  force  d’inertie  & la  prétendue  réaction  r nstruc- 
d’une  pierre  fur  le  cheval  qui  la  tire  3 tifs. 
tandis  qu’il  ne  s’eft  jamais  trouvé  un  mai* 
tre  qui  ait  jetté  dans  leur  elprit  les  pre- 
mières femences  de  la  belle  curiofitc  * 
en  leur  faifant  voir  en  réalité  ou  du 
moins  en  figure , les  tètes  & les  revers 
d’une  fuite  de  médailles  Impériales , Go- 
thiques , Byfantines  , ou  autres.  Quel- 
quefois ces  favans  s’en  prenoient  à eux- 
mêmes  & fe  reprochoient  comme  une 
grande  méprife  de  n’avoir  pas  animé  par- 
tout l’amour  Sc  la  recherche  de  l’antiquité 
par  le  fecours  des  gravures , en  fe  char- 
geant des  * frais  l’un  d’une  planche  de 
médailles , l’autre  d’une  autre  ; ou  en  par- 
tageant entre  eux  les  avancés  d’une  belle 
fuite  de  têtes  , de  temples , de  tom- 
beaux , d’inftrumens , & de  monumens 
de  toute  efpéce.  Ce  qui  encourageroit  les 
graveurs , & donneroit  la  facilité  de  met- 
tre ccs  utiles  collerions  a un  prix  fi  mo- 
dique que  jamais  on  ne  feroit  tenté  de  les 
contrefaire.  Il  feroit  difficile  de  fèrvir 
mieux  la  fociété  & de  lui  faire  de  plus 
beaux  préfens. 

La  certitude  hiftorique  n’eft  pas  le 
feul  fruit  de  PinfpeTion  des  pièces  jufti- 
Tome  FIL  . 11 
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IV.  Suite  ficatives.  Le  grand  bien  qu’on  fait  en 
UES  Arts  procurant  des  gravures  à ceux  qui  ne 
instruc-  peuvent  avojrles  monumens’,  c’eft  de 
Tifs.  faciliter  les-  progrès  de  toutes  les  belles 
connoiflances , & d’étendre  le  goiit.  On 
fe  plaint  que  les  favans  en  manquent  allez 
communément , ce  qui  ne  doit  pas  fur- 
prendre  dans  des  perfounes  qui  n’ont 
quitté  le  grammatical , que  pour  fe  don- 
ner au  métaphyfque  ; au  lieu  que  l’étude 
de  la  belle  antiquité  les  humanité,  & 
foutient  leur  travail  par  l’agrément  du 
fenfible.  Tout  fe  diflipe  & s’oublie  dans 
une  leéture  languiflànte  : mais  tout  de- 
meure en  ordre  dans  la  mémoire  quand 
il  (è  trouve. lié  avec  les  traits  d’un  Em- 
~ pereur , avec  la  marque  diftinétive  d’une 
colonie , avec  les  décorations  d’une  an- 
née léculaire , d’une  enrrée  triomphante  , 
ou  d’un  heureux  retour.  L’hiftoire  effc  un 
voyage  que  nous  faifons  faire  à notre 
imagination  dans  des  pays  éloignés  de- 
dans des  fiécles  reculés. , /Tout  nous  y 
attache  à proportion  que  les  objets  y font 
mis  fous  nos  yeux. 

Les  monoies  (ont  de  tous  les  monu- 
raens  ceux,  qui  ont  été  le  plus  multi- 
pliés tant  par  le  befoin  que  par  la  mo-  4 
dicité.des  apprêts  j ceux  qui  fe  font  le 
mieux  confervés  par  la  folidité  de  la  ma-  •; 
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tière  ; ceux  enfin  qui  par  l’ordre  meme  IV.  Suite 
de  leur  fuite  (e  trouvent  les  plus  propres  des  Arts  ' 
à lier  les  évènemens.  instruc- 

Autrefois  la  fabrique  des  monoiesiiFS. 
étoit  différente  de  ce  qu’elle  êft  aujour-  L’ancienne 
d’hui.  On  tranchoir  une  lame  de  métal 1,1  iliue  dc* 
en  plufieurs  petits  quarreaux  , dont  on1 
abbatoit  les  carnes  avec  des  cizaiiles. 

Après  avoir  ajufié  ces  pièces  de  manière 
à les  rendre  parfaitement  conformes  en 
poids  à la  pièce  qui  fervoit  dctalon  ou 
de  règle  pour  toutes  les  autres , on  rc- 
prenoit  chaque  pièce  pour  l’arrondir 
exactement  à petits  coups  de  marteau. 

C’efi:  ce  qu’on  nommoit  un  flan  & qui 
n’attendoit  plus  que  l’empreinte.  Le  gra- 
veur preparoit  , comme  il  fait  encore , 
deux  malles  d’acier  en  forme  de  coins 
coupées  & terminées  par  une  furface 
.platte  8c  arrondie  par  fes  bords.  L’on 
y gravoit  ou  l’on  y imprimoit  en  creux 
une  tête  , une  croix  , un  écullon  ou 
autre  figure  , félon  l’ufage  des  tetns , 
avec  une  courte  légende.  De  ces  deux 
coins , l’un  devant  ctre  dormant , l’autre 
mobile  , le  premier  s’allongeoit  en  une 
queue  à quatre  faces  pour  être  enfoncé 
dans  le  trou  du  ceppeau  ou  billot , qui 
étant  bien  affermi  tenoit  le  coin  aulli 
inébranlable  qu’auroit  pû  faire  un  étau. 
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Sur  cette  malîe  inférieure  étoit  pofé  hori- 
fontalement  le  tourteau  de  métal  pour 
en  recevoir  l'empreinte  d’une  part , ôc 
de  l’autre  l’empreinte  du  coin  fupérieur 
dont  on  le  couvroit.  Ce  coin  mobile  ap- 
puyé fur  le  flan  par  fa  furface  arrondie 
& gravée  , avoit  à l’autre  extrémité  une 
furface  quarrée , platte  & plus  large,  fur 
laquelle  on  déchargeoit  plusieurs  coups 
d’un  énorme  marteau , jnfiju  a ce  que  la 
double  empreinte  fe  trouvât  d’un  relief 
fuffifant  de  chaque  côté  du  flan.  Celui-là. 
expédié  , on  lui  en  lubflituoit  un  autre  y 
& Us  devenoient  ainfl  une  monoie  d’al- 
loi , qui  avoit  le  titre  de  fin , le  poids  y 
& la  marque , fixés  par  l’infpeétion  des 
Juges  pour  avoir  cours.  La  forte  trempe 
qu’on  avoit  donnée  & qu’on  donne  en-< 
core  aux  deux  coins  d’acier  , les  met-* 
toit  en  état  de  foutenir  ces  pereuffions 
réitérées. 

On  a de  beaucoup  abrégé  & perfec- 
tionné le  monoiage  par  pluiïeurs  ma- 
chines ingénieufes , & pàr  l’heureufe  ap- 
plication des  plus  fûtes  expériences  de 
phyfique,  fur  la  manière  d’affiner,  de 
teindre , & de  frapper  les  diflerens  mé- 
taux. En  négligeant  les  menues  prati- 
ques , qu’il  n’efl:  ni  difficile  ni  importa*! 
4e  favoir  toutes  ; on  peut  s’en  tenir  à 
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Feffèt  des  machines  qu’on  y emp'oye. 
Voici  une  courte  description  du  travail 
des  crois  plus  belles , qui  font  le  laminoir, 
la  machine  à écrire  fur  la  tranche  des  mo- 
noies  , & le  moulin  ou  balancier. 

Après  avoir  tiré  les  lames  de  métal  des 
moules  où  l’on  les  jette  , on  ne  les  bat 
plus  comme  autrefois  fur  l’enclume  t mais 
on  les  pâlie  &c  repalîe  entre  les  diflérens 
rouleaux  ou  cilindres  du  laminoir,  lel- 
quels  étant  ferrés  par  degré  amènent 
promtement  la  lame  à une  épai  fleur 
jufte  & uniforme.  Au  lieu  de  partager 
comme  on  failoit  cette  lame  par  petits 
carreaux , on  y tranche  net  autant  de  flans 
qu’c  lie  en  peut  contenir  , à l’aide  d’un 
coapoir  d’acier  bien  acéré,  de  ligure  ron- 
de , creux  par  dedans  , & d’un  diamerr* 
proportionné  pour  emporter  la  pièce  en 
la  formant.  Après  avoir  etc  comparés 
& pefés  contre  des  deneraux  ou  pièces 
d’étalonnage  & confcquennnant  limés  y 
écouennés , ou  rappés  pour  en  ôter  le 
trop , puis  bouillis  & blanchis  ; ces  flans 
arrivent  d’attellier  en  attellier  à la  ma- 
chine , qui  les  marque  fur  la  tranche,  & 
enfin  au  moulin  qui  en  les  ferrant  chacun 
à part  entre  les  deux  coins  rapproches , 
force  d’un  feul  coup  les  deux  champs  de 
la  pièce  à remplir  exactement  tous  les 
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IV.  Suite  vuides  des  deux  figures  en  creux.  La  ma2 
des  Arts  chine  qui  fert  à laminer  le  plomb  donne 
instruc-  une  idée  fuffifante  de  celle  qui  amincit 
tifs.  les  lames  d’or  & d’argent  entre  des  rou- 
leaux de  moindre  volume.  Je  me  borne- 
rai ici  à la  figure  de  la  machine  à mar-; 
quer  fur  tranche , & à celle  du  balancier.' 
ta  machine  I.  Les  principales  pièces  de  la  première 
nînche'  1Ur .^ont  ” deux  ^ames  d’acier,  épailiès  d’en- 
j}ciz.arJ . „ viron  une  ligne , la  moitié  de  la  légende 
aiit/.  d“  M°'  N ou  du  cordonnet  eft  gravée  fur  l’épaif- 
*»  feur  de  l’une  des  lames , & l’autre  moi- 
» tié  fur  l’épailfeur  de  l’autre , &ces  deux 
»»  lames  font  droites,  quoique  les  flans 
» qui  en  font  marqués  loient  ronds. 

Quand  on  veut  marquer  un  flan,’ 
» on  le  mèt  entre  les  lames , en  telle  ma- 
» nière  que  les  deux  lames  étant  chacune 
« à plat  fur  une  plaque  de  cuivre  qui  efl: 
»>  attachée  ci  une  table  de  bois  fort  épais, 
» Sc  le  flan  étant  auflï  à plat  fur  la  même 
*>  plaque , la  tranche  du  flan  touche  de 
»»  chaque  côté  les  deux  lames  par  leur 
» épaiîfeur.  L’une  de  ces  lames  efl  ferme 
**  par  le  moyen  de  plufieurs  villes , & 
» l’autre  lame  coule  par  le  moyen  d’une 
» roue  dentée  ou  à pignon  qui  engrenne 
» dans  les  dents  qui  font  fur  la  lurface 
»>  de  la  lame.  Cette  lame  coulante  fait 
»»  tourner  le  flan  de  manière  que  quand 
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il  a fait  le  tour , il  lé  trouve  marqué  t» 
fiir  la  tranche.  Il  faut  obferver  qu’on  « 
" ne  peut  marquer  que  les  écus  ( grands  e« 
& petits  ) de  la  légende  Domine Jhlvum  « 
fixe  Regem  ; parce  que  le  volume  en  efl:  « 
fuffifant  pour  porter  des  lettres  fur  M 
( i cpailleur  de  ) fa  tranche.  Mais  le  vo-  « 
lume  des  autres  efpéces  tant  d’or  que  ■» 
d’argent  ne  peut  porter  qu’un  cordon-  » 
nèt  (ur  la  tranche.  « 

- Cette  machine  efl:  fi  agile  qu’un  feul 
homme  peut  marquer  vingt  mille  flans 
en  un  jour.  Elle  efl  de  l’invention  de 
Caflaing  , ingénieur , que  Louis  XIV  ré- 
compenfa  magnifiquement  ; & qui  com- 
mença à la  mettre  en  œuvre  dans  toutes 
nos  monoies  en  168  f. 

- II.  On  monoye  les  flans  tant  d’or  c* 
que  d’argent  ( ou  cuivre)  avec  un  ba-  <• 
lancier  auquel  les  quarrés  à monoyer,  « 
vulgairement  appelles  coins,  font  atta-  « 
chés  ; celui  de  l’effigie  en  délions  dans  * 
une  brëte  quarrée  garnie  de  villes 

. d’écrouès,  pour  le  ferrer  & tenir  en  ** 
état';  & l’autre  endeflus  dans  une  pà-  c* 
reille  boete  , 2ufli  garnie  de  vides  ôc  « 
d’écroues  , pour  retenir  le  quarré  à « 
monôysr.  On  pofe  le  flan  fur  le  quarré  «• 
d’effigie  ( qui  efl  dormant  ).  On  tourne  «• 
ài’inflaut  la  barre  du  balancier  ( par  «« 

R iiij 


IV.SuiTE 
des  Arts 

INSTRUC- 

TIFS. 


La  machine 
à monoyer. 
Aient*  truité. 


Digitized  by  Google 


59i  Le  Spectacle 
IV.  Suite  >»  Tes  cordes , ) ce  qui  fait  tourner  la  viflè 
des  Arts  »»  qui  y eft  enclavée.  La  ville  entre  dans 
i n s TRucr ; «*>  l’écroue  qui  efl:  au  corps  du  balancier, 
tifs.  . »»  & la  barre  fait  ainfi  tourner  la  ville 

» avec  tant  de  force , que  pouffant  l’autre 
» quarré  fur  celui  de  l’effigie , le  flan  vio 
» lemment  preflé  des  deux  quarrés , en 
» reçoit  les  empreintes  d’un  feul  coup  en 
» un  moment.  Quand  le  flan  eft  ainfi  mo« 
» noyé  on  l’appelle  denier  de  monoyage. 

• - •••  »>Ilpaffe  au  dernier  examen  des  Jugc- 
„ gardes  de  leurs  mains  dans  celles  du 
»>  public. 

L'horloge, 

Nous  avons  réfervé  l’horloge  pour  le 
dernier  des  inftrumens  qui  fervent  à in-; 
ftruiré  l'hommé.  L’horloge  par  fon  uti- 
lité, comme  par  fa  flrudure'ingénieufe , 
fait  beaucoup  d’honneur  à l’efprit  hu- 
main. La  plus  groffière  , la  plus  antique  , 
fût- elle  encore  à balancier  & accom- 
pagnée d’un  timbre  aufli  lugubre  que 

celui  de  la  Sa ne  celle  du  haut 

du  béfroy  qui  la  porte  , d’adreffer  la 
parole  à tout  un  peuple , & de  réitérer 
dans  des  efpaces  égaux  les  avis  qu’on  en 
attend.  Elle  fe  fait  entendre  pendant  le 
jour  entier.  Elle  veille  & parle  d’un  bout 
de  la  nuit  à l’autre  à chaque  particulier 
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dans  les  intervalles  de  fon  fommeil.  Ceft  IV.  Suite 
elle  qui  donne  le  premier  fîgnal  de  la  pfs  Arts 

1>rière  , qui  fait  ouvrir  les  portes  des  vil-  iitsTRVc- 
es , qui  convoque  les  alTemblées , & an-  tifs. 
nonce  tous  les  travaux  à mefure  qu’ils  fe 
fuccédent.  Elle  cft  la  régie  de  la  fociétc. 


Les  horloges  à roue. 

Les  horloges  à roue  font  des  machines  Vijn.U straî- 
compofées  de  plufieurs  pièces  différentes  pa^MM* 
concourant  toutes  par  l’égalité  de  leurs  Hughcn* , 
mouvemcns  à diviler  le  tems  en  parties  iy'&VhiouiU 
égales.  Le  principe  du  mouvement  dans 
Jes  horloges  eft  un  poids  ou  un  reffort 
qui  fait  tourner  les  roues  ; & c’eft  un  pen- 
dule, ou  bien  un  balancier  avec  un  ref- 
fort fpiral  qui  modère  ce  mouvement , 

& le  rend  égal  ou  uniforme. 

Les  horloges  Tonnent  ou  ne  Tonnent 
point.  Pour  faire  Tonner  une  horloge  il 
faut  augmenter  le  nombre  des  roues  & 
des  reflorts , & certaines  autres  pièces 
qui  varient  beaucoup  félon  le  génie  & le 
goût  particulier  de  chaque  horloger. 

L’on  appelle  mouvement  d’une  horloge 
l’aüèmblage  des  pièces  qui  font  tourner 
les  aiguilles  du  cadran  , ou  qui  font  Ton- 
ner l’horloge.  Lorfqu’une  horloge  Tonne 
les  heures  en  même  tems  qu’elle  les  mar- 
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IV.  Suite  que  ; on  appelle  premier  mouvement  tou- 
D e s Auts  tes  les  parties  qui  font  aller  les  aiguilles  v 
jnstkuc-  & fécond  mouvement  y celles  qui  donnent  't 
iifs*  lafonnerie.  _ 1 

Le  caractère  propre  d’une  bonne  hor-  , 
loge  eft  d’aller  régulièrement.  Si  elle  va 
tantôt  vite  , tantôt  lentement , elle  ne 
peut  être  la  mefure  du  tems  r afin  donc 
qu’une  horloge  lèrve  à la  fin  que  l’on 
fe  propofe  il  faut  r°.  qu’elle  foit  régu- 
lière , c’eft-à-dire  , travaillée  félon  les 
régies  de  l’art  -,  z°.  il  faut  l’établir  dans 
cette  égalité  de  mouvement  qui  fait  fa 
juftefle , & l’y  entretenir..  Dans  la  fuite 
nous  fuppoferons  que  les  pièces  d’une 
horloge  font  fans  défaut  , & que  rien 
de  leur  part  ne  trouble  cette  égalité  de 
mouvement.. 

v t 

' La  pendule  ordinaire. 

Le  principe  du  mouvement  d’une  perw 
du  le  ordinaire  eft  un  refl'ort.  Le  reflbrt 
eft  une  lame  d’acier  bien  battue,  qui  fe 
roule  fur  elle  même  , & fait  plufieuts 
tours  en  forme  de  fpirale..  Plus  on  lui 
en  fait  faire  , plus  il  (e  toidic  & fait  d’ef- 
fort pour  fe  développer  t pour  tourner 
ainfi  le  reflbrt  en  fpirale  de  le  bander  , on 
l’enferme  dans  un  cylindre  creux  quon 
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nomme  tambour  ou  barillet  A , lequel  IV.Suitb 
eft  traverfé  par  un  arbre  qui  lui  fert  d’axe,  des  Arts 
Le  relfort  eft  attaché  p'-r  une  de  fes  ex- instruc- 
trémités  à cet  arbre  qui  eft  fixe;  & par  tifs. 
l’autre  extrémité  il  tient  à la  circonfc-j  f ^nr,  i. 
rence  intérieure  du  tambour  ; de  forte  & ti-pjancb* 
que  le  tambour  venant  a tourner  pen-. 
dant  que  l’arbre  demeure  immobile , c’eft 
une  nécefiité  que  le  relfort  fe  roule  fur 
l’arbre,  & fi  le  tambour  tourne  en  un 
fèns  contraire  , pour  lors  le  rellbrt  le 
déroule.  ..  .• 

- Quand  le  - relfort  efl  monté  il  fait 
effort  de  lui-même  pour  fe  rétablir,  de 
forte  qu’en  emportant  la  circonférence 
du  tambour  il  emporte  ce  qui  y tient  : il 
agit  fur  le  rouage  qui  eft  compofé  de 
cinq  roues,  fans  y comprendre  celles  qui 
font  entre  le  cadran  & la  plaque  à la- 
quelle il  efl  attaché.  La  roue  A efl  fur  le 
barillet , & a quatre-vingt- quatre  dents  t 
la  roue  A engrenne  dans  les  dents  ou 
ailes  du  pignon  de  la  roue  B , que  l’on 
nomme  roue  moyenne.  Le  pignon  a 
quatorze  ailes  ,&  la  roue  B quatre- vingt- 
quatre  dents  , autant  :que  la  roue  A.  La 
roue  B engrenne  dans  les  ailes  du  pignon 
de  la  roue  C , appellée  roue  à longue- 
tige  , parce  que  l’arbre  de  cette  roue  tra- 
yerlè  le. cadrant  elle  efl  au ffi  appellée 

& n 
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IV.  Suite  roue  des  minutes , parce  que  l'arbre  de 
des  Arts  cette- roue  porte  l’aiguille  des  minutes, 
i n s truc-  Le  pignons  fept  aîles , (k  la  roue  loixante- 
tifs.  dix- huit  dents.  La  roue  des  minutes  C 
engrenne  dans  les  aîles  du  pignon  de  la 
roue  D , appellée  roue  de  champ.  Le  pi- 
gnon de  cette  roue  a fix  aîles  , & la 
roue  foixante  fix  dents.  La  roue  D en- 
grenne  dans  les  aîles  du  pignon  de  la 
roue  de  rencontre  E.  Le  pignon  de  cette 
roue  eft  de  fix  aîles,  & la  roue  a trente- 

trois  dents.  - • 

Le  retfort  fe  débanderoit  avec  préci- 
pitation & feroit  tourner  le  rouage  & 
les  aiguilles  du  cadran  avec  une  vîtefle 
furprenante  , fi  rien  n’en  modéroit  l’ac- 
tion. Mais  à l’aide  d’un  poids  fufpendu 
qui  fe  balance  de  droit  à gauche  & de 
gauche  à droite , on  trouve  le  moyen  de 
régler  la  force  du  reflort  qui  eft  dans  le 
tambour.  Ce  poids  eft  attache  a un  fil 
ou  une  verge  de  fer  d’une  certaine  lon- 
gueur. Cet  aflemblage  du  poids  & de 
la  verge  eft  appellé  pendule  : la  verge 
eft  attachée  par  fon  extrémité  fupérieure 
à un  arbre  horifontal  mobile  autour  de 
fcs  pivots  : cet  arbre  porte  deux  palettes 
contre  lefquclles  les  dents  de  la  roue  de 
rencontre  choquent.  Elles  font  diftantes 
l’une  de  l’autre  du  diamètre  de  la  roue 
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de  rencontre  * * & leurs  plans  ou  lur-  IV.  Suite 
faces  planes  font  un  angle  d’environ  cent  des  Arts 
degrés.  Lorfque  l’une  des  palettes  eftiNSTRUC*» 
choquée , l’autre  eft  en  l’air  : or  parce  que  tifs. 
le  poids  qui  fe  balance  ne  peut  faire  fes 
allées  & fes  retours  que  dans  un  certain 
tems , la  roue  de  rencontre  eft  arrêtée 
alternativement  par  l’une  & par  l’autre 
palette  , & elle  eft  arrêtée  d’autant  plus 
long-tems  que  le  pendule  eft  plus  tar- 
dif, ou  que  fes  vibrations  durent  davan- 
tage. Il  eft  vifible  qu’à  chaque  vibration 
la  roue  de  rencontre  choque  une  palette , 

& ce  font  toujours  les  dents  oppofées 
qui  font  cette  rencontre  alternative  : c’eft 
donc  de  la  promptitude  ou  de  la  lenteur 
des  vibrations  du  pendule  que  dépend 
la  vitefle  avec  laquelle  le  rouage  tourne. 

Or  le  reftort  qui  eft  dans  le  tambour 
ne  peut  fe  développer  qu’autant  que  le 
rouage  obéit  à les  impreflîons  : ainlî  le 
pendule  en  retardant  le  rouage  modère 
la  force  du  reftort.  La  rencontre  alter- 
native des  palettes  de  l’arbre  du  pen- 
dule & des  dents  de  la  roue  de  ren- 
contre eft  appellée  échapement.  La  bonté 
de  l’échappement  eft  une  partie  eften- 
tielle  d’une  horloge.  Afin  qu’il  foie 
exempt  de  défauts  il  ne  doit  point  trou- 
bler l’ifochronifine  ou  égalité  en  durée 
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IV. Suite  des  vibrations  du  pendule:  car  le  pert- 
des  Arts  dule  de  lui-même  fait  toutes  fes  vibra- 
1 ns  truc-  tions  entems  égaux  : mais  l’échappement 
tifs.  par  l’inégalité  de  fes  chocs  peut  altérer 
l’égalité  des  vibrations  , Sc  les  maîtres  de 
l’art  qui  lavent  combien  un  bon  échap- 
pement contribue  à la  régularité  d’une 
horloge , s’appliquent  d’une  façon  parti- 
culière à découvrir  les  défauts  des  an- 
' cicns  échappenaens  Sc  à les  réformer , ou 

même  à en. inventer  de  nouveaux  qui 
foient  plus  parfaits.  On  vante  celui  qu’a 
trouvé  Mc  Gourdain  , l’un  de  nos  plus, 
induftrieux  horlogers  ; Sc  qu’il  a appli- 
qué aux  montres  de  poche  avec  un  égal 
fuccès. 

; Les  roues  dont  nous  venons  de  parler 
font  pour  régler  le  développement  du 
reffort  du  tambour , & le  nombre  de 
leurs  dents  doit  s’accorder  avec  le  nom- 
bre des  vibrations  du  pendule  : mais  il  y 
a d’autres  voues  qui  (ont  cachées  entre 
le  cadran  Sc  la  plaque  à laquelle  il  effc 
joint , qui  fervent  à la  marche  des  ai- 
guilles : on  en  nomme  l’afièmblage,  ca- 
drature. 

Pour  concevoir  cette  difpofition  des 
roues  Sc  en  fentir  l’effèt , il  faut  rap- 
pcller  ce  qui  a été  dit  un  peu  plus  haur  „ 
que  l’arbre  de  la  roue  à ldngue  tige  ou 
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des  minutes  , traverle  le  cadran  par  (on  IV.  Suttï 
centre , cet  arbre  entre  avec  frottement  des  Arts 
dans  un  canon  : on  l’appelle  canon  de  instruc-* 
chauflée.  Sur  ce  canon  efl:  l’aiguille  des  tifs. 
minutes  qui  eft  la  dernière  en  dehors. 

11  porte  aufli  un  pignon  qui  engrenne 
dans  la  roue  appellée  de  renvoi  F.  Cette 
roue  a un  pignon  de  fix  ailes  qui  en- 
grenne dans  la  roue  de  Cadran  G qui  a 
loixante-douze  dents.  Cette  roue  eft  per- 
cée à fon  centre  8c  traverfee  par  l’arbre 
de  la-  roue  des  minutes  8c  par  le  canon 
de  chaulfée.  Cette  roue  de  cadran  efr 
furmontée  par  un  petit  canon  qui  fait 
un  même  corps  avec  die  , 8c  qui  porte 
l’aiguille  des  heures  G. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  fufln  pour  faire 
entendre  pourquoi  on  peut  tourner  les 
aiguilles  des  heures  8c  des  minutes  à 
droite  8c  à gauche,  fins  cependant  rien 
déranger  dans  le  mouvement  de  la  pen- 
dule. Car  puifque  le  canonde  chauffée  ne 
tient  à l’arbre  de  la  roue  des  minutes  que 
par  le  frottement  r il  s’enfuit  d’abord  que 
fi  rien  ne  le  furraonte , ce  canon  tournera 
avec  la  roue  des  minutes  : mais  fi  quel* 
que  caufe  furmonte  le  frottement , pour 
lors  ce  canon  tournera  dans  tel  fens  que 
l’on  voudra  fans  la  roue  des  minutes-,.. 

8c  parce  que  l’aiguille  des  minutes  efl:. 
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IV.  Suite  fur  ce  canon  , elle  tournera  auffi.  D’ail- 
D e s A rts  leurs  puifque  le  pignon  de  ce  canon 
?NSTRvc-de  chauffée  engrenne  dans  la  roue  F, 
?IF$.  , & le  pignon  de  la  roue  de  renvoi  dans 

la  roue  de  cadran  G , au  petit  canon  de 
laquelle  fe  joint  l’aiguille  des  minutes, 
il  s’enfuit  que  l’aiguille  des  minutes  ve- 
nant à tourner  fans  la  roue  des  minutes , 
■l’aiguille  des  heures  tournera  auffi.  De- 
là vient  que  fi  la  pendule  avance  ou  re- 
tarde on  peut  reculer  les  aiguilles  du 
cadran  , ou  les  faire  avancer  pour  les 
mettre  fur  l’heure. 

Voyons  préfentement  de. quelle  ma- 
nière les  roues,  avec  les  nombres  que 
nous  leur  avons  fuppofés , font  faire  à 
l’aiguille  des  minutes  un  tour  du  cadran 
dans  une  heure  & à l’aiguille  des  heures 
un  tour  dans  douze  heures.  Pour  cet 
effet  nous  remarquerons  que  fi  l’on  divifè 
le  nombre  des  dents  d’une  roue  par  le 
nombre  des  ailes  du  pignon  dans  lequel 
elle  engrenne , le  quotient  marque  le 
nombre  de  tours  que  le  pignon  fait 
tandis  que  la  roue  en  fait  un  : ainfi  la 
roue  des  minuttes  C , avons-nous  dit 
a 78  dents  & elle  engrenne  dans  un 
pignon  de  6 de  la  roue  de  champ  : or 
6 eft  contenu  dans  78  treize  fois  : donc 
le  pignon  de  la  roue  de  champ  & par 
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contéquent  cette  roue  font  1 3 tours  , IV.  Suite 
tandis  que  la  roue  des  .minutes  fait  un  d e s Arts 
tour  : pareillement  la  roue  de  champ  D instrvc- 
a 66  dents  & elle  engrenne  dans  un  tifs.  • 
pignon  de  6 de  la  roue  de  rencontre  E : 
donc  fi  on  divife  66  par  6 , le  quotient 
1 1 eft  le  nombre  de  tours  que  la  roue 
de  rencontre  & fon  pignon  font , tandis 
que  la  roue  de  champ  en  fait  un.  La 
roue  de  rencontre  E a 3 3 dents  , & 
chacune  dans  un  tour  qu’elle  fait  cft 
rencontrée  par  les  deux  palettes  de  l’ar- 
bre du  pendule  : donc  dans  un  tour  de 
la  roue  de  rencontre  l’arbre  du  pendule 
choque  66  fois  les  dents  de  cette  roue; 
or  à chaque  fois  qu’une  palette  choque 
la  roue  de  rencontre  , le  pendule  fait  une 
vibration  : donc  dans  un  tour  de  la  roue 
de  rencontre  le  pendule  fait  66  vibra- 
tions. Reprenons  : la  roue  des  minutes 
fait  un  tour , tandis  que  la  roue  de 
champ  en  fait  1 3 , & la  roue  de  ren- 
contre en  fait  1 1 , tandis  que  la  roue 
de  champ  en  fait  un  ; donc  tandis  que 
la  roue  des  minutes  fait  un  tour , la  roue 
de  rencontre  fait  1 1 tours  1 3 fois , ou 
143  tours  : mais  tandis  que  la  roue  de 
rencontre  fait  un  tour , le  pendule  bat 
66  fois  : donc  tandis  que  la  roue  de 
rencontre  fait  1 4 3 tours , le  pendule  fait 
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IV. Suite  66  vibrations  143  fois  ou  943 8 vibra: 
e t s Arts  tions.  Or  la  roye  des  minutes  doit  faire 
ins  truc-  fon  tour  dans  une  heure , puifque  l’arbre 
tifs.  . - de  cette  roue  porte  1 aiguille  des  minu- 

tes qui  doit  faire  le  tour  du  cadran  dans 
une  heure  : donc  dans  le  même  tcms 
d’une  heure  le  pendule  doit  faire  9438 
vibrations  : mais  afin  .que  le  pendule 
fafle  ce  nombre  de  vibrations  dans  une 
heure , il  faut  que  fa  longueur  fait  .de 
64  lignes  | ou  de  f pouces  4 lignes  ÿ. 
S’il  étoic  plus  long  il  en  feroit  moins  en 
un  tems  égal , & les  nombres  propofés 
ne  conviendroient  plus  à un  tel  pendule. 
Il  en  feroit  de  même  s’il  étoit  plus  court  : 
il  feroit  plus  de  5438  vibrations  dans 
ime  heure.  L’on  voit  donc  que  les  nom»- 
bres  que  l’on  donne  aux  roues  des  minu- 
tes , de  champ , & de  rencontre  étant 
déterminés  de  forte  que  la  roue  des 
minutes  fa(Te  fon  tour  dans  une  heure , 
il  faut  aufit  un  pendule  d’une  certaine 
longueur.  Avec  un  pendule  de  f pouces 
4 lignes  ■— , la  roue  des  minutes  , l'ai- 
guille qu’elle  porte } & Je  canon  de  chauf 
fée , de  même  que  fon  pignon , feront 
donc  un  tour  dans  une  heure  : la  roue 
de  renvoi  F fera  auffi  fon  tour  dans 

le  même  tems  d’une  heure  , puifqu’elle 

* v...  *.  * * 
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a autant  de  dents  que  le  pignon  de  IV. Suite 
chauffée  : or  la  roue  de  cadran  G qui  des  Arts 
porte  l’aiguille  des  heures  a 71  dents  : 1 nstruc- 
donc  fi  on  divife  ce  nombre  par  le  pignon  tifs. 

6 de  la  roue  de  renvoi  le  quotient  1 1 
eft  le  nombre  de  tours  que  cette  roue 
fera  tandis  que  la  roue  de  cadran  en 
fera  un  : ainfi  la  roue  de  renvoi  & la 
roue  des  minutes  feront  douze  tours , 
tandis  que  la  roue  de  cadtan  en  fera  un  : 
elle  fera  donc  le  tour  du  cadran  en  douze 
heures’  puifque  la  roue  des  minutes  le 
fait  en  une  heure. 

Les  deux  premières  roi^  A & B font 
précifément  pour  déterminer  le  tems  que 
la  pendule  doit  aller  fans  être  remon* 
tée.  La  roue  moyenne  B a 84  dents 
& elle  engrenne  dans  un  pignon  à fept 
ailes  qui  tient  à la  roue  des  minutes  C: 
donc  fi  on  divife  $4  par  fept , le  quotient 
1 1 eft  le  nombre  de  tours  que  le  pignon 
fept  & la  roue  des  minutes  C fait  pen- 
dant que  la  roue  moyenne  B en  fiiic  un  : 
or  la  roue  des  minutes  C fait  2.4  tours 
dans  un  jour  , donc  la  roue  B en  fait 
deux  dans  le  même  tems.  D’un  autre 
côté  on  donne  à la  roue  A 84  dents  , Sc 
elle  engrenne  dans  un  pignon  de  14  de 
la  l'oue  B : donc  fi  on  divife  84  par  qua- 
torze , le  quotient  6 eft  le  nombre  de 
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IV.  Suite  tours  que  le  pignon  1 4 & la  roue  B font 
ces  Arts  pendant  que  la  roue  A en  fait  un  : or 
iNsiRuc-  la  roue  B fait  deux  tours  dans  un  jour, 
jifs.  donc  dans  trois  jours  elle  en  faitfix,  & 
parce  que  la  roue  A fait  un  tour  tandis 
que  la  roue  B en  fait  fix , il  s’enfuit  que 
la  roue  A fait  un  tour  en  trois  jours , 
donc  le  reflort  qui  eft  dans  le  tambour 
en  fait  un  auflï  dans  le  même  tems  & 
il  y a une  fpire  qui  fe  développe  : donc 
fi  le  reflort  en  fe  pliant  fur  lui-même  & 
autour  de  l’arbre  du  tambour  fait  cinq 
tours , la  pécule  ira  quinze  jours  fans 
être  remontée.  Mais  parce  que  fi  le  ref- 
fort  fe  dcveloppoit  entièrement  il  n’auroit 
point  aflèz  de  force  vers  la  fin , au  lieu 
de  cinq  fpires  on  lui  en  fait  faire  huit  & 
demi  ; c’eft  ce  que  l’ufage  a appris  aux 
horlogers. 

La  fufée. 

rî&urcV.  La  fufée  a la  figure  d’un  cône  tronqué 
ou  plutôt  d’une  cloche  : c’eft  un  levier 
perpétuel  qui  corrige  l’inégalité  de  l’ac- 
tion du  reflort  logé  dans  le  barillèt  ôi 
fait  enforte  que  l’a&ion  du  reflort,  qui 
N en  elle- même  eft  inégale  , devienne 
égale  lorfqu’il  l’exerce  fur  le  rouage. 
C’eft  pour  cela  que  la  fufée  eft  inéga- 
lement groflè  dans  fa  hauteur.  Quand 
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on  bande  le  reflort , la  fulée  commence  IV.  SuiîE 
par  le  bas  à fe  couvrir  de  la  chaîne  , d t s Arts 
& quand  celle-ci  arrive  au  haut  dclaiNSTRuc- 
fufée  le  reflort  eft  tendu  dans  le  barilièt  tifs. 
autant  qu’il  le  peut  cire.  La  tenfion  du 
reflort  étant  alors  la  plus  grande  & la 
plus  a&ivc  qu’il  puiflé  recevoir  & exer- 
cer fur  le  rouage  , on  la  diminue  en 
lui  faifant  tirer  la  fulée  & conféquem- 
ment  le  rouage  par  la  chaine  pofée  fur 
la  fpire  la  plus  étroite.  Il  tire  donc  alors 
par  le  levier  le  plus  court.  L’aétion  de 
ce  reflort  venant  en  fuite  à s’afloiblir  de 
plus  en  plus,  il  agit  & tire  par  un  levier 
qui  va  toujours  en  augmentant.  Ainfi  la 
perte  fucceflive  des  forces  du  rellort  eft 
réparée  par  l’avantage  d’un  allongement 
fucceflif  dans  le  levier. 

Voici  une  méthode  de  tailler  les  fpi-  F^Hre  jgj  j 
res  de  la  fufée.  Il  faut  arrêter  fixement 
l’arbre  AB  afin  que  le  tambour  CG 
tournant  autour  de  cet  arbre,  le  rellort 
s’y  bande  en  s’y  roulant  : pour  cet  eftèt 
il  faut  entourer  le  tambour  avec  un 
cordon  de  loie  allez  délié  & allez  long 
pour  couvrir  la  fufée,  attacher  à un 
bout  le  poids  D de  quatre  onces  qui 
fera  tourner  le  tambour  autour  de  l’arbre 
AB  , & le  cordon  fe  développant  s’al- 
longera. Cela  fait  infant  placer  un  b} 
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IV.  Suite  FE  horifontalement  ou  parallèle  à l’arbre 
des  Arts  AB  & y'marquer  le  point  G où  le  poids  D 
instrüc-  le  rencontre  en  s’arrêtant  : il  faut  enfuite 
tifs.  • ajouter  des  poids  d’une  once  fucceflfive- 
ment , & à chaque  poids  que  l’on  ajoute , 
attendre  que  le  tambour  celle  de  tourner, 
& marquer  après  fur  le  cordon  le  point 
où  il  rencontre  le  fil  horifontal  : de  cette 
manière  on  aura  fur  Je  cordon  autant 
de  divifions  que  l’on  aura  ajouté  de 
poids  d’une  once  au  poids  D : fi  l’on 
continue  l’opération  .jufqu’à  ce  que  le 
cordon  foit  affèz  long  pour  couvrir  la 
. tufée , l’on  aura  ce  qui  eft  nécellàire 

pour  la  tracer.  i°.  Il  faut  trouver  les 
longueurs  de  levier  qui  répondent  aux 
ditfcrens  poids  qui  ont  donné  les  diffé- 
rens  allongemens  du  cordon  ou  qui  ont 
i produit  les  tenfions  fucceffives  du  ref- 

lort.  Qu’il  faille , par  exemple , trouver 
Vl^ureiv.  la  longeur  du  bras  GH  lorfque  le  r ef- 
fort tire  avec  un  eftbrt  de  6 onces  ou 
que  le  tambour  foutient  un  poids  de 
fix  onces  -,  le  demi  diamètre  BC  de  fa 
bafe  étant  fuppofé  contenir  24  parties; 
. il  faut  faire  cette  proportion  : comme 
6 onces  font  à 4 onces  ainfi  BC  de  24 
parties  efl:  à GH  de*  1 6 parties.  On  trou- 
vera les  autres  bras  par  autant  de  pro- 
portions qu’on  a «narqué  de  divifions 
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far  le  cordon.  i°.  Pour  placer  (ur  la  IV.Suité 
fufee  les  différentes  longueurs  de  levier  des  Arts 
que  l’on  a déterminées  de  la  manière  in struc- 
qu’il  vient  d’étre  dit  , il  faut  tailler  la  tifs. 
fufée  en  la  diminuant  du  bas  vers  le 
haut  de  manière  que  la  .première  divi-  * ..  , 
lion  du  cordon  fou  entre  BC  & le  levier 
qui  répond  aux  poids  de  f onces  ; que 
la  fécondé  diviiion  du  cordon  foit  entre 
le  levier  qui  répond  au  poids  de  f onces 
& le  levier  GH  qui  répond  au  poids 
de  Ci x onces , de  ainiî  de  iuite  jufqu’à  ce 
que  la  dernière  diviiion  du  cordon  (oit 
entre  le  pénultième  & le  dernier  levier  qui 
eft  le  plus  court  de  tous  de  qui  doit 
terminer  le  haut  de  la  fufée. 

idée  d'une  montre  ordinaire. 

Les  montres  ordinaires  marquent  les 
minutes,  &,  fi  l’on  veut,  les  fécondés.  Elles 
ont  cinq  roues  fans  compter  celles  de  la 
cadrature,  un  tambour  qui  contient  le 
reflort  premier  moteur,  une  fufée,  un 
balancier , le  reflort  Ipiral  de  un  rateau 
qui  fert  à le  lâcher  ou  a le  bander  davan- 
tage. Le  reflort  du  tambour  agit  fur  la 
fufée  au  moyen  d’une  chaîne  qui  tantôt 
efl:  dévidée  fur  le  tambour  de  tantôt  fur 
la  fufée  ou  en  partie  fur  le  tambour 
& en  partie  fur  la  fufée. 
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IV.  SüiTÇ  Des  cinq  roues  la  première  eft  A , h 
des  Arts  roue  de  fufée  : elle  a le  même  axe  ou 
i ns  T R wc- arbre  que  la  fufée  : de  manière  néant- 
TIFS<  moins  que  la  fufée  peut  tourner  fans 
Fit  * î.é-K.la  roue,  mais  la  roue  ne  tourne  point 
pi. xx Xiii-  fans  la  fufee  : la  fulée  tourne  fans  la 
roue  lorfqu  on  monte  le  r effort  qui  eft 
dans  le  tambour  : car  avec  la  clef  on 
fait  tourner  la  fufée  & le  tambour  : c’eft 
pour  lors  que  la  chaîne  paflè  de  deffus 
•le  tambour  fur  la  fulée.  Ce  n’eft  que 
dans  ce  fens  que  la  fufée  peut  tourner 
fans  la  roue  A dont  on  voit  le  plan  en 
a.  Lorfqu e le  reffort  eft  monté  & qu’on 
retire  la  clef,  la  bafe  de  la  fufée  qui  eft 
taillée  en  dents  crochues  H , & qui  eft' 
noyée  dans  l’épaiffèur  de  la  roue  de 
fufée  A rencontre  une  petite  pièce  de 
cuivre  mobile  autour  d un  point  fixe 
I , qui  permèt  aux  dents  de  s échapper 
lorfque  l’on  monte  la  montre  & qui 
les  arrête  lorfqu  on  veut  tourner  ja  iulée 
à contre  fens.  Pour  lors  la  tufee  8c  la 
roue  de  fufée  obéiffent  enfemble  à la 
chaîne  comme  ne  faifant  qu’un  même 
corps  -,  8c  parce  que  le  reffort  du 
tambour  au  moyen  de  la  chaîne  agit  fuf 
la  fufée , & conféquemment  fur  la  roue 
de  fufée,  tout  le  rouage  eft  tiré  & le 
mouvement  le  communique  julqu  aux 

aiguilles 
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aiguilles  du  cadran.  La  (econJe  roue  B IV.  Suite 
eft  appellée  roue  des  minutes  , ôc  encore  des  Arts 
roue  à longue  tige,  parce  que  fon  arbre  in  struc- 
traverfe  le  cadran.  La  roue  C eft  appellée  tifs. 
petite  roue  moyenne.  La  roue  D eft  ap- 
pellée roue  de  champ  , & la  roue  E , 
roue  de  rencontre.  Toutes  ces  roues  ont 
un  pignon  , excepté  la  roue  A de  fulee. 

Ces  cinq  roues  font  vilibles  lorfqu’on 
ouvre  la  montre  : mais  il  y en  a qui  font 
cachées  entre  le  cadran  & la  première 
plaque.  Elles  font  pour  les  aiguilles  du 
cadran  : c’eft  pour  cela  qu’on  les  nomme 
cadrature.  La  cadraturc  eft  compolëc 
de  deux  pignons  & de  deux  roues.  Le  pre- 
mier des  deux  pignons  eft  fur  un  tuyau  ou 
canon  dans  lequel  entre  avec  frottement 
l’arbre  de  la  roue  à longue  tige  , enforte 
que  le  canon  peut  tourner  à droite  & à 
gauche  fans  la  roue  de  l’arbre  fur  lequel 
il  eft  pofé , lorfqu’on  fait  un  effort  capa- 
ble de  furmonter  le  frottement.  On  l’ap- 
pelle canon  de  chauffée , comme  il  a déjà 
été  dit.  Ce  pignon  engrenne  dans  la  roue 
de  renvoi  F , dont  le  pignon  rencontre  la 
roue  de  cadran  G.  Cette  roue  eft  fur  un 
canon  dans  lequel  entrent  fans  frotte- 
ment l’arbre  de  la  roue  des  minutes , ôc 
le  canon  de  chauffée.  Ce  canon  porte 
Time  Fil.  S 
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IV.  Suite  l’aiguille  des  minutes  , qui  fait  par  cou- 
des Arts  féquent  le  tour  du  cadran  dans  le  meme 
ins  truc-  terris  que  la  roue  des  minutes  : & le  ca- 
t ifs.  non  de  la  roue  G de  cadran  porte  l’ai- 
guille des  heures , laquelle  fait  auflî  fon 
tour  en  meme  tems  que  cette  roue.  Cette 
figure  j.  &V.  p/.  XXXIII.  n’eft  que  le 
développement  des  piéces,dont  plufieurs 
feroient  cachées  fi  on  les  mettoit  dans  la 
perfpeélive  de  Paflèmbîage. 

Les  nombres  que  l’on  donne  ordinai- 
rement aux  roues  & aux  pignons  font  les 
fuivants  : à la  roue  de  fufée  A 48  dents  -, 
à la  roue  des  minutes  B y 4 dents  , & un 
pignon  de  1 1 aîles  ; à la  petite  roue 
moyenne  C 48  dents  & un  pignon  de  6 ; 
à la  roue  de  champ  D 48  dents  8c  un 
pignon  de  6 ; à la  roue  de  rencontre  E 
1 5 dents  & un  pignon  de  6.  Avec  des 
nombres  differens  de  ceux-là  on  pourroit 
exécuter  le  meme  mouvement  & faire 
tourner  les  aiguilles  du  cadran  -,  favoir 
celle  des  minutes  dans  une  heure,  & 
celle  des  heures  dans  11.  Bornons-nous  à 
calculer  ce  qui  eft  d’ufage. 

Si  l’on  divife  le  nombre  48  de  la  roue 
A par  le  nombre  1 1 du  pignon  de  la  roue 
B , le  quotient  4 eft  le  nombre  de  tours 
v qUC  font  la  r0Ue  B & fon  pignon  pendant 
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que  la  roue  A en  fait  un.  Si  l’on  divilê  IV.  Suttï 
aullî  le  nombre  ^4  de  la  roue  B par  le  d e.s  Aris 
nombre  6 du  pignon  de  la  roue  C,  leiNSTRuc- 
quotient  9 eft  le  nombre  de  tours  de  laT  1 F s. 
roue  C & de  fon  pignon  pendant  que 
la  roue  B en  fait  un.  Si  l’on  divife  le 
nombre  4 S de  la  roue  C par  le  nombre 
6 du  pignon  de  la  roue  D , le  quotient  8 
eft  le  nombre  de  tours  de  cette  roue  & 
de  Ion  pignon  durant  le  tems  que  la  roue 
C en  fait  un.  Enfin  fi  l’on  divife  le  nom- 
bre 48  de  la  roue  D par  le  nombre  6 du 
pignon  de  la  roue  de  rencontre  E , le 
quotient  8 eft  le  nombre  de  tours  de  la 
roue  E & de  fon  pignon , tandis  que  la 
roue  D en  fait  un. 

Voyons  préfèntement  le  nombre  de 
tours  que  la  roue  de  rencontre  fait  tan- 
dis que  la  roue  des  minutes  B en  fait 
un.  La  roue  C fait  9 tours  tandis  que 
la  roue  B en  fait  , & la  roue  D en 
fait  8 tandis  que  la  roue  C en  fait  un. 

Donc  tandis  que  la  roue  C en  fait  9 
la  roue  D en  fait  9 fois  8 ou  71  tours  : 
tuais  tandis  que  la  roue  D fait  un  tour  , 
la  roue  E en  fait  8 j donc  tandis  que  la 
roue  D fait  -jx  tours  , la  roue  E en  fait 
8 71  fois,  ou  f7 6 tours:  par  confé- 
quent  tandis  que  la  roue  B fait  un  tour 
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IV.  Suite  ou  que  la  roue  C en  fait  <■)  , ôc  la  roue 
des  Arts  D 71 , la  roue  E en  fait  jj6  ; mais  la 
instruc-  roue  B fait  un  tour  en  une  heure  , parce 
tifs.  que  fon  arbre  porte  l’aiguille  des  mi- 
nutes : donc  la  roue  E Tait  ^6  tours 
dans  le  même  tems  d’une  heure  : or 
les  palettes  du  balancier  K dans  un  tour 
de  la  roue  de  rencontre  E , choquent 
chacune  toutes  les  dents  de  cette  roue  ; 
& parce  qu’elle  a 1 f dents , il  s’enfuit 
que  les  deux  palettes  enfemble  choquent 
30  fois  dans  un  tour  de  la  roue  de 
rencontre  : mais  à chaque  fois  que 
l’axe  des  palettes  choque  une  dent  de 
li roue  de  rencontre,  le  balancier  fait 
une  vibration  : donc  dans  un  tour  de 
la  roue  de  rencontre  le  balancier  fait  30 
vibrations  , üc  dans  ^7 6 tours  576  fois 
3 o vibrations  ,0017280  vibrations  dans 
une  heure.  C’eft  le  nombre  de  vibra- 
tions que  le  balancier  fait  pendant  une 
heure. 

II  faut  donc  que  le  balancier  ne  fbit 
ni  trop  pefant  ni  ttop  léger , mais  d’une 
pefantcur  qui  s’accorde  avec  ce  nombre 
de  vibrations.  S’il  eft  trop  pefant  fes 
vibrations  feront,  tardives  : il  en  fera 
moins  de  17280  dans  une  heure  & la 
montre  retardera.  Si  au  contraire  il  eft 
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trop  léger  il  fera  dans  le  même  tems  un  IV.  Suite 
plus  grand  nombre  de  vibrations  8c  la  d e s Arts 
montre  avancera.  instruc-, 

Puifque  l’aiguille  des  minutes  fait  un  t t F s. 
tour  dans  une  heure  en  fuppofant  que 
le  balancier  fait  dans  ce  meme  tems 
17180  vibrations  , il  s’enfuit  auffi  que 
le  canon  de  chauflée  8c  fon  pignon  tour- 
nent dans  une  heure  : or  ce  pignon  a 
1 1 dents  ou  aî'es , 8c  la  roue  de  renvoi 
3 6 \ donc  û on  divife  3 par  n le  quo- 
tient 3 .cil  le  nombre  de  tours  du  pi- 
gnon pendant  un  tour  de  la  roue  de 
renvoi  F.  La  roue  G de  cadran  a 40  ' 
dents  8c  Je  pignon  de  la  roue  de  ren- 
voi 1 o ailes  ; donc  lî  on  divife  40  par 
1 o le  quotient  4 eft  le  nombre  de  tours 
de  la  roue  de  renvoi  F pendant  un  tour 
de  la  roue  G de  cadran  : mais  tandis 
que  la  roue  F fait  4 tours  , le  canon  de 
chauffée , fon  pignon  & l’aiguille  des  mi- 
nutes font  4 fois  3 tours  ou  1 z tours  : 
donc  tandis  que  la  roue  G de  cadran  & 
l’aiguille  des  hei*res  font  un  tour , l’ai- 
guille des  minutes  fait  1 z tours  ; 8c  parce 
que  cette  aiguille  tourne  dans  une  heure, 
il  s’enfuit  que  l’aiguille  des  heures  tourne 
dans  iz. 

La  roue  des  minutes  B fait  4 tours 
pendant  que  la  roue  A de  fufée  en  fait 
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IV.  Suite  un  , donc  dans  4 heures  un  tour  de  la 
» e s Arts  chaîne  fe  dévidé  de  deflus  la  fufée  & 
instruc-  palîe  fur  le  tambour  : c’eft  pourquoi  fi  h 
Tifs.  chaîne  fait  S tours  fur  la  'fufée , la  mon- 
tre pourra  aller  31  heures  : fî  la  chaîne 
fait  plus  ou  moins  de  tours , la  montre 
pourra  aller  plus  ou  moins  de  3 1 heu- 
res. Mais  parce  que  quand  le  reflort  tire 
au  bas  de  la  fufée  il  eft  trop  foible  , on 
n'attend  point  que  la  chaîne  foit  toute 
devidée  de  deflus  la  fufée  pour  remon- 
ter la  montre  : mais  on  la  remonte  tou- 
tes les  14  heures  & plutôt  en  fe  levant 
qu’en  fe  couchant  ; parce  que  fî  on  ou- 
blie le  foir  à la  remonter  , on  court 
rifque  de  palier  la  nuit  fans  fonger  à la 
montre. 

T>i»rt  VI-  Pour  rendre  les  vibrations  du  balan- 
cier plus  égales  en  durée  , on  l'accom^ 
pagne  d’un  refïort  fpiral.  Ce  refTort  eft 
une  lame  d’acier  fort  étroite  & fort 
mince  L , contournée  en  ligne  fpirale  , 
& attachée  par  une  extrémité  M à l’ar- 
bre du  balancier  qui  k traverfe  perpen- 
diculairement , & par  l’autre  à ua  point 
fixe  N.  Il  y a une  portion  de  roue  O O 
appellée  rateau  , que  l’on  fait  aller  à 
droite  ou  à gauche  félon  que  l’on  tourne 
l'aiguille  P de  la  rofette  qui  eft  à côté 
du  cocq  R , & qui  mène  la  petite  roue  S 
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dont  les  dents  engrenuent  dans  celles  IV.  Suite 
du  rateau.  Or  le  relTort  fpiral  pallie  dans  des  Arts 
un  anneauX  , ou  coulilîè  qui  tient  ruinstruc- 
rateau  & qui  en  eft  maîtrifé.  Si  donc  la  t i f s, 
coulilîè  qui  alfujettit  la  fpirale  au  point 
X , approche  ou  amène  ce  point  en  L , 

& en  tendant  vers  N où  le  relTort  fpiral 
eft  arreté  par  une  de  fes  extrémités , les 
vibrations  font  moins  frequentes , parce 
que  par  là  ce  relTort  devient  plus  long  , 

& le  mouvement  des  aiguilles  & de  toute 
la  montre  eft  retardé  : lî  au  contraire  la 
coulilîè  s’éloigne  du  point  fixe , le  relTort 
fpiral  eft  par-là  accourci  : fes  vibrations 
le  font  plus  promptement , & la  montre 
eft  avancée. 

Pour  avancer  la  montre  ou  la  retar- 
der en  tournant  l’aiguille  de  la  rofette  P. 
qui  couvre  la  petite  roue  S , il  faut  fa- 
voir  que  d’un  côté  du  chifre  Romain 
XII.  font  les  chiffres  I.  II.  III.  IIII.  V. 

&c.  & de  l’autre  les  chiffres  XI.  X.  IX. 

VIII.  VII.  &c.  fuppofons  que  l’aiguille 
foit  fur  le  numéro  XII.  Si  on  veut  avan- 
cer la  montre  il  faut  faire  courir  l’ai- 
guille fur  les  numéros  I.  II.  III.  IIII.  &c. 

Si  au  contraire  on  veut  la  retarder , il 
faut  la  mettre  fur  quelqu’un  des  numéros 
qui  font  de  l’autre  côté.  Pour  entendre 
le  réglement  d’une  pendule  à fécondés , 

S iiij 


•rt 

5 


Digitized  by  Google 
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IV.  Suite  il  fuffira  de  voir  l’énumération  des  pièces 
n e s Arts  des  figures  V.  dfcVI.de  la  planche  XXXIII. 
ins  truc-  après  lafig.  II.  delà  planche  XXXII. 

ÏIFS*  PLANCHE  XXXI. 

Les  monoieS. 

Fig.  A La  machine  à écrire  fur  la  tran- 
che des  mondes. 

Fig.  B Le  balancier. 

[ PLANCHE  XXXII. 

Jü horlogerie . 

Fig.  i L’horloge  à roues  vue  de  côté. 
Fig.  i Le  rouage  & la  cadraturc  vue 
de  face. 

Fig.  3 & 4 Manière  de  régler  la  fuféc. 
PLANCHE  XXXIII. 

La  montre  & la  pendule  à fécondés  '. 

Fig.  f.  La  montre. 

A Le  tambour , la  chaîne , & la  fufée 
avec  fa  roue. 

a Plan  de  la  roue  que  la  fuféc  emmène 
avec  elle. 

B La  roue  des  minutes. 

C La  roue  moyenne. 

D La  roue  de  champ. 

E La  roue  de  rencontre  qui  emporte 
alternativement  les  pallettcs  du  balancierK. 
F La  roue  de  renvoi , qui  eft  entrai- 
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née  par  le  pignon  du  canon  de  chauffée  IV.  Suite 
pofe  fur  la  tige  de  la  roue  des  minutes  13.  des  Arts 
fig.  II. pl.  XXXlI.  & fig.  s.pl.  XXXIII.  ins  truc; 

G la  roue  de  cadran  qui  avec  fbn  ai-  x 1 F s. 
guille  eft  emportée  par  le  pignon  de  la 
roue  de  renvoi  F. 

H Le  delfous  de  la  fufée  jouant  libre- 
ment en  un  fens  Sc  arreté  dans  un  autre 
par  le  cliquet  I , qui  dans  ce  fécond  fens 
tient  la  fufée  unie  avec  la  roue  A , de 
forte  que  la  fufée  tirée  par  le  rellort , 
mène  du  même  fens  la  roue  A 8c  lë 
rouage,  pl.  XXXI II. 

K Le  balancer  & fes  palettes. 

L Le  relfort  fpiral. 

M Un  bout  de  la  ligne  fpirale  attaché 
à la  tige  du  balancier. 

N L’autre  bout  arrêté  à un  point  fixe. 

OO  Le  rateau. 

P Rofette  qui  cache  la  roue  S , 8c  par 
elle  emporte  le  rateau. 

R Le  cocq  qui  fert  de  couverture  8c 
d’appui  au  balancier. 

T Codifie. 

X Pafiage  de  la  codifie  qui  allonge 
ou  racourcit  la  ligne  fpirale , félon  qu’il 
eft:  mené  par  le  rateau. 

Ce  qui  pourroit  encore  faire  peine 
dans  l’alfemblage  d’une  pendule  à rel- 
fort , ou  d’une  montre  , achèvera  de 


Digitized  by  Googl 


1 


41  8 Le  Spectacle 
IV.  Suite  s’éclaircir  par  cc  qui  refte  à dire  de  k 
des  Arts  pendule  à lecondcs. 

INSTRUC- 
TIFS. Z' horloge  à poids  & à fécondés. 


fi£»rtvii.  AA,  BB,  les  platines,  ou  pièces  de 
lupport. 

C La  première  roue , qui  efl:  de  8© 
dents,  & dont  l’axe  porte  auffi  la  petite 
roue  D hérilîee  de  pointes  pour  empê- 
cher le  trop  libre  écoulement  de  la  corde 
qu’on  y fait  paflèr,  & qui  étant  tirée  par 
un  poids  fait  marcher  avec  elle  la  roue 
C & tout  le  rouage. 

E Pignon  de  8 aîles  ou  dents  dans 
lesquelles  engrenne  la  roue  C. 

F La  fécondé  roue  quieft  de  48  dents. 

G Pignon  de  8 aîles  où  engrenne  lar 
fécondé  roue  F. 

H La  roue  de  champ  ou  la  roue  co- 
ronnaire  auili  de  48  dents. 

I Pignon  horifontal  de  14  dents. 

K La  roue  de  rencontre , à dents  de  fie 
au  nombre  de  1 y. 

LM  L’axe  des  palettes.  LL  les  deux 
palettes. 

NP  Équerres  où  l’axe  LM  infère  les 
deux  pivots  fur  lefquels  il  roule. 

Q Mammellon  percé  tranfvcrfalement 
pour  lailfcr  le  paUâge  libre  à l’axe  LM  , 


be  la  Nature ,Entr. XXI11.  41*) 

& percé  vers  le  bas  pour  recevoir  le  IV.  Suite  , 
pivot  de  la  roue  de  rencontre  K qui  n e s Arts 
infère  Ton  autre  pivot  dans  l’équerre  mar- 1 nstr  u c- 
quée  R.  tifs. 

Dans  la  platine  BB  efl  une  large  ou- 
verture pour  donner  le  libre  jeu  à la 
roue  de  rencontre  K & à l’une  des  deux 
palettes  L , qui  efl  vers  M. 

S La  fourchette  , virgule  de  léton 
courbée  par  bas  & percée  dans  fa  partie 
inférieure  pour  contenir  & mener  le  pen- 
dule. 

T La  cycloïde  : lame  de  léton , qui  efl 
double  &c  courbée.  Voyez- en  la  difpo- 
fition  préfentéede  face  dans  la  fignréV III. 

TT. 

VV  Le  pendule , verge  de  fer  longue 
de  trois  piés  horaires  , qui  font  trois 
piés  S lignes  -j-  , le  pié  horaire  étant 
a notre  pié  de  Roi  comme  881  à 864. 

On  n’a  pu  exprimer  dans  la  figure  qu’une 
très- petite  partie  de  la  longueur  du  pen- 
dule. 

Cette  verge  efl  terminée  par  une  petite 
mafle  de  plomb  X du  poids  de  trois 
livres  , faite  en  forme  de  lentille  pour 
mieux  trancher  l’air.  Elle  efl  fufpendue 
par  deux  fils  qui  vont  & viennent  entre 
les  lames  TT , quand  on  juge  à propos 
d’employer  la  cycloïde.  Les  fils  en  fc 
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IV.  Suite  couchant  alternativement  fur  une  lame 
CE'  Aris puis  fur  l’autre  racourciflent chaque  fois 
iNSTRuc-Ie  pendule  , & font  décrire  à la  lentille 
T jf S.  non  une  portion  de  cercle  , mais  une 

autre  courbe  que  Mr  Hughens  a cru 
très-utile  pour  rendre  les  allées  & ve- 
nues toujours  égales  pour  la  durée.  Nos 
bons  ouvriers  prétendent  n’en  avoir  pas- 
befoin. 

YY  Troifième  platine  qui  porte  le  ca- 
dran. 

% Eft  le  centre  du  cadran  , où  pâlie 
f;  xc  de  la  première  roue  C. 

Le  cadran  porte  deux  cercles , l’un  ex- 
térieur & divifé  en  60  parties  qui  font 
les  minutes  ou  la  mefure  d’une  heure 
l’autre  intérieur  & divifé  en  1 1 parties 
qui  font  les  douze  heures. 

Entre  les  platines  AA  & YY  eft  la 
roue  00  emboe'tée  fur  l’arbre  de  C par 
un  canon  qui  va  jufqu’en  *«.  Ce  canon 
en  c foutient  une  aiguille  qui  parcourt 
en  une  heure  les  60  minutes.  Il  entre 
avec  frottement  '&  avec' quelque  effort  : 
enlorte  que  l’arbre  l’emporte  avec  lui 
en  tournant  : mais  on  peut  cependant 
le  faire  aller  dans  un  féns  ou  dans  un 
autre  en  furmontant  de  la  main  la  ré- 
fîftance  du  frottement,  fa  n faire  mai  ch  . r 
l’axe  de  C.  Cette  roue  0 qui  a 30  dens 
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entraîne  la  roue  de  renvoi  yy  de  30  IV.  Suite 
dents  auflî , & Ton  pignon  qui  en  a fix.  ues  Arts 
Ce  pignon  porte  fur  l’cquerre  «F qui  tient  instruc-, 
à la  lame  AA.  Il  entraîne  la  roue  de  ca-  tie  s. 
dran  £ qui  eft  de  72  dents  & s embocte 
à l’aide  d’un  nouveau  canon  66  , fur  le 
précédent  tt.  Le  canon  9 qui  n’cft  pas  fl 
long  que  « porte  en  9 une  aiguille  plus 
courte  que  celle  des  minutes  pour  mar- 
quer les  heures.  Il  eft  entièrement  mo- 
bile & n’eft  pas  emporté  par  le  canon  des 
minutes  : mais  il  obéit  au  mouvement 
de  la  roue  £ pendant  que  Je  canon  ts 
obéit  à part  avec  l’axe  ^ à l’impreflîon  de 
la  roue  C. 

aa  Eft  une  roue  appuiée  fur  l’axe  de 
la  roue  coronnaire  H & de  Ion  pignon 
G.  Cette  roue  fait  fon  tour  dans  la  durée 
d’une  minute  , & porte  foixante  chifres 
qui  fe  préfentent  l’un  après  l’autre  dans 
la  meme  durée,  vis-à-vis  une  petite  ou- 
verture marquée  Z , pour  y montrer  les 
6 o fécondés,  ou  parties  de  minute.  On 
peut  prolonger  l’axe  de  la  roue  H au-delà 
de  la  platine  Y,&y  attacher  une  aiguille 
qui  parcoure  en  une  minute  les  60  par- 
ties d’un  petit  cercle  qu’on  nomme  cer- 
cle des  fécondés. 

Voici  de  quelle  façon  le  rouage  dé- 
terminé , comme  nous  venons  de  voir , 
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IV.  Suite  donne  par  heure  60  fois  foixante  vibra- 
des  Arts  tions  de  pendule  & marque  60  fois  foi- 
ins truc- Xante  fécondés.  Un  fcul  tour  delà  roue 
tifs.  C quia  80  dents  fait  faire  dix  tours  au 
pignon  E qui  a huit  ailes.  Car  8 multi- 
plié par  dix  donne  80.  Le  pignon  E de  8 
dents  fe  roulant  io  fois  fur  C en  épuife 
les  8 o dents.  Il  en  eft  de  la  roue  comme 
de  fon  pignon  E , & pendant  quelle  fait 
dix  tours  contre  une  révolution  de  la 
roue  C , elle  fait  faire  autant  de  fois  <* 
tours  à la  roue  H & à fon  pignon  G : car 
ce  pignon  eft  de  8 ailes  & la  roue  F eft 
' de  48  dents  qui  font  entièrement  par- 

courues par  fix  fois  huit.  Donc  pendant 
que  la  roue  C fait  un  tour  & que  la  roue 
F en  fait  dix , la  roue  H en  fait  dix  fois 
fix  , ou  60.  Or  pendant  qu’elle  fait 
faire  autant  de  tours  à la  roue  aa  qu’elle 
porte  , celle-ci  prefente  à chaque  tour 
les  60  chifres  à l’ouverture  Z.  Ainfi  pen- 
dant que  l’axe  de  C emportera  l’aiguil- 
le des  minutes  fur  les  60  marques  , la 
roue  aa  préfentera  60  fois  fes  60  fécon- 
des. 

Le  pignon  I qui  a 24  ailes  eft  emporté 
deux  fois  avec  la  roue  de  rencontre  K 
par  une  révolution  de  la  coronnaire  H 
qui  a 48  dents  , double  de  24.  Ainli  - 
pendant  que  H fait  60  tours  contre  une 
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révolution  de  C , la  roue  de  rencontre  K IV.  Suite 
fait  110  révolutions.  Or  la  roue  K a 1 y de  s ArïS 
dents  > qui  dans  une  révolution  frappent  ins  truc* 
fucceffivement  chacune  des  deux  palettes,  tifs. 
ce  qui  fait  trente  coups  pour  chaque  ré- 
volution , comme  aufii  trente  vibrations 
de  pendule  , favoir  quinze  allées  dans 
un  fens  & quinze  dans  un  autre.  Ainfi 
les  110  tours  de  la  roue  de  rencontre  K 
multipliés  par  $0  donneront  trois  mille 
fix  cens  fécondés  , 5600  coups  de  pa- 
lettes, & 3600  vibrations  de  pendule 
pour  une  révolution  de  C , qui  s’achcve 
en  une  heure. 

La  révolution  de  la  roue  /P/3  eft  pareil- 
lement d’une  heure  fe  faifant  fur  le  meme 
axe.  Mais  cette  roue  qui  a 30  dents 
épuife  en  une  heure  les  trente  dents  de 
la  roue  de  renvoi  yy  qui  fait  faire 
_un  tour  dans  la  même  durée  à fon  pignon 
de  6 aîlcs.  Ce$  6 aîles  engrennent  dans 
la  roue  £ qui  eft  de  71  dents  , & qui 
avec  fon  canon  00  joue  librement  ou 
fans  frottement  fur  le  canon  qui  porte 
l’aiguille  des  minutes.  Ce  pignon  par 
fes  6 aîles  , ou  par  une  révolution  en- 
tière qui  eft  d’une  heure,  n’épuifc  que 
6 dents  de  la  roue  des  heures**’  : or 
fixfe  trouve  douze  fois  dans  71.  Donc 
pendant  douze  révolutions  de  ce  pignon 
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IV.  Suite  qui  font  douze  heures,  la  roue  £ ne  fera 
des  Arts  qu’un  tour , & conduira  l’aiguille  qu’elle 
ïnstruc- foutient  en  Ô0  fur  les  douze  heures  du 
tif.s.  cadran.  Deux  révolutions  de  la  roue  £ 
en  montrant  deux  fois  les  douze  heures 
du  cadran  , répondront  ainlî  à 14  révo- 
lutions de  yy , de  £3 , & de  C. 

Cette  horloge  pofée  à fix  pieds  de 
hauteur , peut  avec  un  poids  d’environ 
6 livres  fournir  la  durée  de  50  heures. 
On  la  relève  avant  fa  chute  entière  , & 
pour  le  faire  pefer  toujours  fur  le  rouage, 
dont  il  ne  faut  point  que  la  marche  fort 
interrompue , même  pendant  qu’on  re- 
leve  le  poids , voici  la  précaution  ordi- 
naire. D’habiles  horlogers  en  ont  imagi- 
né d’autres. 

ix.  Le  cordon  embrade  les  pointes  de 
la  roue  DD  & delcend  d’une  part , vers 
la  poulie  c qui  foutient  Je  poids  g.  Ce 
cordon  remonte  8c  pafl'e  fous  la  ooête 
par  dellus  la  roue  d , qui  à l’aide  d’un 
redort  & d’un  cliquet  peut  être  tournée 
librement  vers  d e , mais  non  dans  un 
fens  contraire.  Quand  donc  on  tire  Je 
cordon  de  d en  e la  roue  le  prête  , e 
doit  bailjer  , 8c  le  poids  b monte  en 
pefant  toujours  furc,  8c  confcquemment 
fur  le  rouage  qu’il  tire.  Le  cordon  def- 
cend  en  f , embrade  la  poulie  où  tient 
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le  petit  contrepoids  qui  fert  à roidir  les  IV.  Sutte 
cordons , 5c  à empêcher  , avec  les  petites  des  Arts 
pointes  qui  font  dans  la  rainure  de  cette  in  struc- 
poulie  , que  le  cordon  entraîné  par  le  t i f s. 
gros  poids  n’échappe  trop  facilement. 

Le  cordon  remonte  de  c vers  la  bocte 
où  il  pafiè  fur  DD  de  la  figure  7 , Sc  fe 
rejoint  à lui- même  en  d de  la  figure  *7. 


RÉCAPITULATION 

DES  ARTS. 


ENTRETIEN  X X 1 K 

* 

APrès  avoir  parcouru  le  plus  grand  <iUe^on  fl* 
nombre  des  ouvrages  que  l’cfprit  de  ^ve'^Am 
l’homme  a inventés,  & qu’il  perfectionne  & des  sciea- 
ou  gouverne  pour  le  lervice  de  la  fo- ces* 
ciété  ; nous  pourions  examiner  une  que- 
llion  a fiez  curieufe  qui  fe  préfente,  favoir 
fi  ce  font  les  arts  qui  ont  le  plus  con- 
tribué au  bonheur  du  genre  humain , 
ou  bien  fi  ce  font  les  fciences  : & pour 
rendre  la  queftion  plus  fenfible  , nous 
la  propoferons  d’une  façon  moins  gé- 
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Excel-  nérale.  Un  homme  peut  étudier  long- 
ience  des  tems  & profondément  la  grammaire  fpe- 
Arts.  culative  & raifonnee  , la  logique  , la 
métaphyfique  , la  géométrie  la  plus  ab- 
ftrufe  , & avec  cet  appareil  fe  pré- 
fènter  pour  entendre  les  opinions  de 
Defcartes  , de  Gafcendi  , de  Stair  , de 
Newton , de  Clark , de  Leibnitz , d’Hart- 
foeker  , de  Sgravefande  , de  Keil , Sc 
de  Suedenbourg , fur  la  nature  des  es- 
prits ou  des  corps.  Un  autre  avec  une 
raifonnable  provilion  de  géométrie  élé- 
mentaire & de  connoilïances  expéri- 
mentales fe  mettra  au  fait  des  opéra- 
tions du  commerce  , des  plus  belles 
parties  de  l’agriculture , des  méchaniques 
lur-tout , & des  travaux  les  plus  com- 
muns de  la  vie , fans  négliger , ni  la  con- 
. noiffànce  de  la  terre  , ni  l’hiftoire  du 
genre  humain  : je  demande  lequel  de 
ces  deux  efprits  aura  acquis  le  plus  de 
juftefle , le  plus  d’étendue  & le  plus  de 
difpofition  à obliger  la  fociété.  Je  me  con- 
tenterai d’infifter  fur  le  mérite  fenfible 
du  procédé  qui  fejuftifiepar  les  effets, 
& laiflerai  l’autre  pour  ce  qu’il  peut 
valoir.  Peut- on  aimer  le  bien  & ne  pas 
faire  des  vœux  pour  voir  cultiver  par- 
tout les  differentes  parties  de  l’hiftoire 
naturelle  & Ipécialemenx  la  phyfique  ' 
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expérimentale  qui  en  eft  une  des  plus  Excel- 
belles  portions  î lence  des 

La  raifon  de  ce  fouhait  eft  fènfible.  Arts. 

Au  fortir  de  l’étude  des  belles  lettres 
fans  lefquelles  on  fera  toujours  brut  & 
peu  préfentabk,  un  efprit,  même  mé- 
diocre, ne  peut  fuivre  un  peu  exacte- 
ment les  recherches  de  la  phyfique  ex- 
périmentale fans  prendre  goût  aux  véri- 
tés dont  la  connoifîànce  influe  fur  tou- 
tes les  affaires  de  la  vie  ; fans  devenir 
plus  jufte  dans  Je  choix  des  moyens  qu’il 
prend  pour  réuffir  , & plus  ferme  dans 
l’exécution  ; fans  acquérir  enfin  quelque 
fagacité  , foit  pour  mieux  gouverner  les 
ouvriers  qui  auront  affaire  à lui  , foit 
pour  aider  quelquefois  fès  amis  d’un  bon 
confeil.  Un  homme  conduit  par  cette 
route  ira  toâjours  plus  loin  que  celui 
qui  ne  la  connoît  pas.  Réduifons  notre 
matière  à trois  propofitions  qui  s’en- 
traident , & dont  la  dernière  découle  des 
deux  précédentes. 

1 °.  La  fcience  des  befbins  de  l’homme 
& des  moyens  d’y  pourvoir  fait  le  vrai 
fa  van  t. 

z9.  L’hiftoire  de  l’homme  & de  la  na- 
ture , les  méchaniques  & toute  la  phyfi- 
que  expérimentale  font  proprement  le 
magafin  des  fupports  de  lafociété. 
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Excel-  3°.  L’hiftoire  des  productions  de  la 
Lf-NCE  des  terre , l’hiftoire  de  Ja  fociété  > & la  phy- 
Arts.  fique  expérimentale , font  donc  les  meil- 
leures fources  de  la  vraie  fcience. 

La  première  proportion  eft  à l’abri  de 
toute  atteinte.  Celui  qui-n’en  feroit  pas 
content  ne  donneroit  pas  de  lui  une  idée 
avantageufe.  Car  la  fociété  réprouve  ab- 
solument une  fcience  qui  n’eft  bonne  à 
rien.  Un  homme  auroit  beau  approfon- 
dir & combiner  des  chofes  qui  font  hors 
de  la  fociété  ôc  quelle  ne  peut  mettre  à 
fon  ufage  : un  pareil  favant  n’eft  plus  de 
notre  fphère.  La  fociété  l’excommunie  , 
ou  c’eft  plutôt  lui-même  qui  fait  fchifme 
avec  les  autres. 

La  féconde  proportion  n’a  pas  befoin 
de  preuves.  On  pouroit  feulement  l’ob- 
fcurcir  par  une  équivoque.  On  voit  tous 
les  jours  , peut-on  dire  , des  hommes 
pleins  de  fens  & de  bon  confeil  en  une 
inHnité  de  chofes  d’ufage , qui  cependant 
n’ouvrent  guères  les  livres  & qui  n’ont 
jamais  pris  connoiflance , ni  des  leçons 
de  M.  l’abbé  Nollet , ni  de  l’hiftoire  na- 
turelle de  Pline. 

. Ce  que  cette  objection  fait  voir  clai- 
rement, c’eft:  que  l’efprit  eft  avant  les 
livres , & que  ce  qui  eft  dans  les  livres  , 
vient  des  obfervations  de  l’efprit  humain. 
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L’homme  fenlé  , folide , & de  bon  con-  • Excel- 
feil  , dont  on  vient  de  parler , a vu  les  lence  des 
chofes  en  elles-mêmes  , '6c  acquis  Tes  Arts. 
connoiftances  de  la  première  main.  Pour 
ne  les  avoir  pas  prifes  dans  les  livres , ni 
dans  les  leçons  d’un  maître  , il  n’cft  pas 
pour  cela  fans  un  bon  fond  de  logique 
naturelle  , ni  fans  un  grand  ufage  du 
raifonnement.  C’eft  au  contraire  parce 
qu’il  raifonne  jufte  qu’il  fait  tomber  fon 
choix  fur  des  chofes  de  pratique , & qu’à 
tout  propos  il  fe  fert  de  ce  qui  lui  eft 
connu  , pour  atteindre  à ce  qu’il  ne 
favoit  pas.  Il  ne  manque . point  d’une 
certaine  géométrie  , parce  que  la  né- 
ceffité  l’habitue  à mettre  par-tout  une 
jufte  mefure  & d’exatftes  proportions. 

Son  grand  mérite  eft , conformément 
à mes  vœux , d’être  obfcrvateur  & ex- 
périmenté. Ses  yeux  & fa  main  lui  ont 
appris  ce  qu’il  fait.  Celui  que  vous  m’ob- 
jeétez  eft  le  phyficien  que  je  cherche. 

C’eft  mon  homme  , 6c  fans  livres  ou 
avec  des  livres  , je  voudrois  qu’on  lui 
refl'emblàt.  Les  livres , les  voyages , les 
recherches  auroient  pu  le  mener  plus 
loin.  Mais  de  quelque  façon  & à quel- 
que degré  que  les  connoiftances  s’ac- 
quièrent j de  quelque  manière  que  fê 
forment  les  efprits , ils  deviennent  miles 
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Excel*  * proportion  de  leurs  obfervations  & de 

'LENCE  des  leur  expérience. 

Arts.  Ni  les  hommes  ni  leurs  ouvrages  n’ont 
jamais  valu  que  par-là  : & fi  de  nos 
jours  les  fciences  ont  pris  quelque  ac- 
croiflèment  réel , c’eft  parce  quelles  ont 
été  aidées  depuis  un  iiécle  par  un  plus 
grand  nombre  d’expériences  ôc  d’obler- 
vations.  Tous  ceux  en  qui  nous  voyons 
dominer  ce  goût , font  des  efprits  heu- 
reufement  inquiets  qui  portent  les  yeux 
par-tout , & qui  ne  peuvent  appcrcevoir 
a côté  d’eux  ni  une  production  natu- 
relle , fans  chercher  à quel  ufage  on  la 
peut  mettre  -,  ni  aucun  ouvrage  de  l’art , 
(ans  réfléchir  fur  la  perfection  où  il  pou- 
roit  être  porté.  Viennent  auffi-tôt  les 
eflais  : viennent  les  elpérances , quelque- 
fois d’utiles  égaremens , qui  remplacent 
allez  fouvent  une  choie  fupéricure  à nos 
efforts  par  la  rencontre  d’une  autre  à 
laquelle  on  ne  penfoit  pas. 

Tout  ce  que  nous  avons  acquis  de 
meilleur  depuis  cent  ans , nous  le  devons 
à l’expérience.  C’eft  à celle  de  Torricelli 
fur  l’élévation  des  eaux  , & nullement 
à Delcartes  que  nous  devons  la  riche 
connoiflance  des  effets  de  l’air.  Si  nous 
éclattons  de  rire  d’entendre  un  philo- 
(ôphe  avancer  gravement  qu’une  même 
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loi  de  mouvement  tourbillonnaire  a fuifi  Excel- 
fans  aucun  autre  confeil  ni  ordre  de  la  Lmcs  des 
part  de  Dieu  , pour  faire  fortir  de  la  Arts. 
matière  une  planette , un  homme  , un 
cheval  & un  infeCte  mâle  8c  femelle , 
avec  des  germes  reproductifs  des  mêmes 
efpéces  , ce  n’efl:  point  Delcartes  qui 
nous  a détrompés  d’une  aflertion  fi  pi- 
toyable. C’eit  aux  obfervations  expéri- 
mentales de  MM.  Rédi,  Vallifneri  , & 

Reaumur  fur  la  génération  régulière  des 
animaux  & des  plantes  que  nous  devons 
la  ruine  entière  des  opinions  honteufes 
qui  nous  faifoient  attribuer  l’organifii- 
tion  d’un  corps  à la  fermentation  & à 
la  pouriture  3 en  un  mot  à un  mouve- 
ment fimple.  C’ell  aux  obfervations  de 
Gregori  l’Écoflois  fur  la  lumière, & point 
du  tout  à Newon  que  nous  fommes 
redevables  du  télefeope  par  réflexion.  Il 
ctoit  * conçu  & gravé  avant,  que  Newton  « voyez  optU 
parût.  Celui-ci  même , fi  l’on  peut  dire ca  » 

qu’il  a mieux  connu  la  lumière  & les  1 
couleurs , n’y  a réuflt  qu’en  la  fuivant 
pas-  à pas  dans  toutes  fes  routes  , fans 
fe  fouvenir  alors  ni  des  vorticules  , ni 
de  l’attraCtion  , ni  d’aucun  peut-être  fyf- 
tématique. 

Le  vrai  mérite  de  notre  fiécle  ell 
d’avoir  renoncé  au  babil  des  difputes , 
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Excel-  & d’avoir  accoutumé  un  trcs-grand  nom- 
LENCh  des  ^l'e  bons  efprits  à ne  faire  fonds  que 
Arts.  fur  l’expérimental , en  le  cherchant  dans 
toute  la  nature , & jufques  dans  les  bou- 
tiques des  artifans.  Cette  façon  d’étudier 
la  vérité  a paru  fi  fenfée , qu’elle  a trouvé 
grâce  parmi  le  beau  monde , & l’a  réel- 
lement reconcilié  avec  le  vrai  favoir , 
parce  que  l’expérimental  fe  prélènte  fans 
incertitude , fans  pointilleries,  Ôc  (ans  in- 
jures. Les  favans  reprochoient  autrefois 
à la  Noblefie  le  mépris  quelle  lèmbloit 
faire  des  Iciences.  La  Noblefie  le  dilcul- 
poit  en  alléguant  tantôt  l’inutilité , tantôt 
la  laideur  des  difputes.  Rien  de  ce  cara- 
ctère dans  la  phylique  expérimentale.  Elle 
plaît  aux  petits  & aux  grands.  Elle  les  at- 
tache tous  par  des  eifèts  préfens  & par 
d’agréables  efpérances  pour  l’avenir. 

C’elt  avec  un  appiaudifièment  géné- 
ral qu’il  s’ouvre  chez  nous  & chez  nos 
, voifins  des  cours  d’expériences  qui  em- 
brafiènt  toute  la  phylique  & tout  ce  qui 
fe  fait  pour  la  fociété.  Les  conférences 
que  Mc  l’Abbé  Nollet  a continuées  à 
Paris  depuis  quinze  ans  ont  eu  un  fuc- 
cès  rapide , & font  encore  aujourd’hui 
aufli  goûtées  que  dans  le  feu  de  la  pre- 
mière mode.  Nos  provinces  l’une  après 
l’autre  ou  le  confultent  ou  l'invitent  à les 
1 - venir 
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venir  inftruire.  On  a voulu  avoir  (es  nia-  E xc  E l- 
■chines , ou  l’entendre  lui-même  , dans  lence  des 
l’Académie  de  Bourdeaux  , dans  l’Uni- Arts. 
verfîté  de  Reims , dans  l’Académie  de 
Genève , & dans  l’Univerlîté  de  Turin. 

Il  a même  eu  pour  auditeurs  des  Princes 
& des  PrincefTes  , des  Reines  & des 
Rois. 

Il  faut  cependant  avouer  qu’il  fe  trou-  objection 
ve  des  gens  de  lettres  qui  s’effrayent  de  “jj d“0duar"^c 
l’accueil  favorable  que  fait  notre  iîcclei«  belles  ici. 
à l’hiftoire  naturelle , à la  phyfîque  expé- tres’ 
rimentale  qui  en  eft  la  fuite,  & à l’étude 
des  travaux  de  la  fociétc.  Il  leur  femble 
que  les  belles  lettres  font  menacées  par 
là  d’une  prompte  décadence.  “ On  ne  « 
fent  pas  ce  danger  , di/ent-ils  : il  eft<c 
cependant  très- réel.  Ne  craint- on  pas  « 
de  ruiner  tout  l’agrément  des  efprits,  « 

& de  les  rendre  aufli  arides  que  nos  «t 
vieux  fcholaftiques  , en  les  habituant  à <c 
déchifrer  triftement  des  phyfîciens  qui  « 
ne  veulent  plus  s’exprimer  qu’en  carac-  <« 
tères  algébriques  ? on  pourroit  fc  confo-  <« 

1er  des  dégoûts  de  la  route  , fi  le  terme  « 
en  étoit  fort  agréable  ou  fort  profita-  « 
ble.  Mais  toutes  ces  opérations  fi« 
fombres  tendent  à établir  des  affini-  <c 
tés  , des  attrapions , des  monades , “ 
ou  telles  autres  puiflances  énigmati- 1< 

Tome  FU.  T 
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434  Le  Spectacle 
ExcE  l-ï)  cjues , aufli  peu  propres  à nous  faire 
lence  des  »>  entendre  la  nature  des  êtres  , que  l’é- 
Aius,  » toit  autrefois  le  terme  de  faculté  con- 
»>  coétrice  pour  expliquer  la  digeftion. 

La  ltcrilité  de  lumières  n’eft  pas  le 
55  feul  reproche  qu’on  puiilè  faire  à ceux 
5>  qui  dédaignent  les  belles  lettres  , & qui 
donnent  le  nom  de  fciences  à des  opi- 
nions  fort  ténébreufes.  Quel  ftyle  & 
55  quel  tour  d’efprit  faut-il  attendre  des 
v,  jeunes  gens  accoutumes  aux  manières 
55  de  nos  Philofophes  modernes , tels  que 
5>  s’Gravefande  & Swammerdam  ? Peut- 
55  on  , quoiqu’avec  beaucoup  de  péné- 
55  tration  , traiter  la  phyfique  d’une  façon 
55  plus  dure  & plus  rampante  que  le  pre- 
55  mier  ? Peut  - on  , quoiqu’avec  de  la 
55  juftefte  , manier  l’Hiftoirê  naturelle 
55  d’une  façon  plus  lugubre  & plus  dé- 
55  goûtante  que  l’a  fait  le  fécond  ; Ne  ra- 
55  mènera- 1- on  point  la  barbarie  en  invi- 
55  tant  la  jeuneile  à feuilleter  les  natura- 
55  liftes  & les  mathématiciens  ? 55  Telles 
font  les  craintes  des  gens  de  lettres  , en 
voyant  la  phyfique  prendre  par- tout  le 
defïus.  ‘ 

On  peut  prophétifèr  que  leurs  allar- 
mes  font  fans  fondement.  Le  Public  eft 
Je  meilleur  de  tous  les  maîtres  , & l’on 
peut  prévoir  ce  qu’il  faut  attendre  de  fes 
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leçons.  11  traiteroit  d’écervelé  celui  qui  Excel- 
fortiroit  de  (on  logis  la  cappelline  en  lcnce  des 
tête  , & avec  les  brillants  d’un  adteur  Arts. 
de  tragédie.  Il  regarderoit  au  contraire 
comme  un  cerveau  bouru  celui  qui  s’a- 
viferoit  d’aller  rendre  (es  vilïtes  en  robe 
de  chambre , (te  avec  les  tons  plaintifs 
d’un  podagre.  Le  Public  traite  auflî  im- 
pitoyablement ceux  qui  écrivent.  Il  y a 
long  tems  qu’il  a pris  d’une  part  à dé- 
goût & laiilc  dans  l’oubli  ces  difcours 
où  le  bel  efprit  cherchoit  à fe  produire 
plutôt  qu  a nous  fervir.  Mais  il  a toujours 
reçu  avec  diftinélion  ceux  qui  ambition- 
nent de  lui  être  utiles  , fans  négliger  les 
juftes  bienféances.  Dans  le  tems  qu’il  n’y 
avoit  de  place  que  pour  les  fcholafti- 
ques  , le  Public  leur  faifoit  réellement 
fort  peu  de  fête  , & il  aimoit  mieux 
refter  ignorant  que  de  vivre  dans  la 
difpute  ou  dans  l’ennui.  Au  contraire 
on  l’a  toujours  vû  prêt  à écouter  ceux 
qui  ont  joint  les  grâces  du  langage  à la 
jullelfe  de  leurs  connoilîances.  Il  ne  celle 
de  faire  le  triage  des  écrivains  , & de 
lire  encore  aujourd’hui  ce  qui  fut  écrit 
avec  goût  il  y a plufieurs  iîécles.  Il  ne 
lit  guères  Étienne  Pafquier  dont  il  n’a 
jamais  goûté  le  ftyle  peu  naturel , & il 
-Jit  encore  les  mémoires  de  l’Étoile  fon 
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Excel- contemporain  , qui  , à quelques  mots 

Lence  des  pcès  , lemble  avoir  été  élevé  parmi  nous. 

Aris.  Ie  l^c'blic  s’ell:  lallé  de  la  dureté  du  fïyle 
de  Mezerai  dans  la  grande  Hiftoire  : 8c 
après  trois  cens  ans  il  admire  encore  l’air 
aifé  , le  bon  fens  , & la  politelTe  que 
Commines  avoit  perfeéUonnés  à la  Cour 
de  Bourgogne  j & à la  Cour  de  France. 
On  lira  donc  à jamais  & toujours  avec 
profit  ceux  de  nos  modernes  qui  ont 
écrit  utilement  8c  gracicufement.  En  au- 
cun genre , ni  en  aucun  te  ms , le  Public 
n’a  rejetté  ceux  qui  lont  venus  à lui  pour 
le  fervir  & qui  l’ont  fait  avec  la  netteté 
8c  la  politeflè  qu’il  a droit  d’exiger.  Heu- 
reufement  les  gens  à idées  ont  prefque 
toujours  été  les  plus  maullades , & on 
pourroit  établir  pour  régie  de  le  défier 
du  lavoir  à proportion  qu’il  fe  rend 
inaccefîible.  Au  contraire  nos  natura- 
lises & nos  oblervateurs  font  commu- 
nément bons  écrivains , 8c  le  nombre 
n’en  efi:  pas  petit.  II  ne  le  peut  rien  voir 
de  plus  intelligible  , ni  de  plus  vif,  que 
l’italien  de  Vallifneri.  La  latinité  des  mé- 
moires de  Zanotti  , fécretaire  de  l’Aca- 
démie de  Boulogne , eft  comparable  à 
celle  des  mémoires  de  Jules  Céfar.  Mor- 
timer, Evelyn , Laurence , 8c  Miller,  fe 
font  lait  efiimer  en  Angleterre  par  le  loin 
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qu’ils  ont  pris  de  ne  nous  dire  fur  la  Excel- 
eulture  de  la  terre  que  ce  qu’ils  avoient  lfnce  des 
vu , Sc  de  nous  le  dire  en  un  langage  Arts. 
très  intelligible.  Quel  profit  n’y  a-t-il  pas 
à faire  dans  l’hiftoire  des  drogues  piéde- 
cinalcs  ôc  autres  que  nous  avons  de 
Mr  Lemeri  <5 c de  Mr  Geoffroy.  Mr  Bazin 
nous  offre  autant  d’agrément  que  de 
profit , dans  Ion  hiffoire  des  Abeilles. 

Quels  (ervrees  n’avons  nous  pas  reçu , Sc 
ne  devons- nous  pas  attendre,  du  judi- 
cieux Auteur  de  la  culture  des  Pêchers  (aji‘ 

Eft  il  quelque  curieux  qui  n’entende  avec 
furprife,  & ne  life  avec  avidité,  tout  ce 
qui  part  de  l’excellente  plume  qui  nous 
donne  l’hiftoire  des  infeétes  ? & pour  ne 
point  prendre  nos  exemples  dans  des 
Académies  qui  ont  fur  tout  à cœur  de 
n’admettre  ni  ouvrage  frivole  , ni  lan- 
gage barbare  3 Joblor  & Baker  ne  font- 
ils  pas  aufii  bons  diflertateurs  qu’excel- 
lents artiftes  ? Julien  le  Roi  ôc  Pierre1 
Gaudron  n’écrivent- ils  pas  un  mémoire 
fur  l’horlogerie  avec  l’élégance  & la  ju- 
fteffè  qu’on  admire  dans  leurs  pendu- 
les. Sully  quoiqu’étranger  s’eft  acquis  Je 
droit  de  fe  faire  lire  en  parlant  très- bien 
notre  langue.  Il  eft  extrêmement  com- 
mun de  trouver  à Paris  Sc  dans  nos  pror- 

{•}  Chez  les  Frétés  Guérin. 

- T Üj 
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438  Le  Spectacle 
ExcEt-vinccs  des  ingénieurs  & des  médian** 
lence  des  ciens  qui  joignent  une  bonne  éducation 
Arts.  à leur  jnduftrie  naturelle.  Ce  n’eft  plus 
ni  chez  nos  voihns,  ni  parmi  nous  , une 
chofe  rare  de  voir  l’homme  d’efprit , le 
curieux , l’homme  de  qualité  , adolfer  un 
laboratoire  de  méchaniques  à une  jolie 
bibliothèque.  Il  eft  encore  plus  ordi- 
naire de  voir  nos  artiftes  accompagner 
leur  laboratoire  d’une  armoire  de  livres 
choifs  où  vous  trouverez  le  difeours  fur 
i’Hiftoire  Univerfelle  à côté  des  inftru- 
mens  de  Bion , & un  Rollin  à côté  de 
la  mcchanique  de  Trabaud  (a). 

Ceux  donc  qui  paroiflènt  s’allarmer  de 
la  faveur  que  prend  la  phyfique  expéri-, 
mentale  , feroient  beaucoup  mieux  de 
s’exhorter  eux-mêmes  à fuir  raflfoupilTer 
ment , ou  l’inutilité  d’une  littérature  in-; 
dolente  , que  de  crier  contre  les  pro-, 
grès  de  la  (cience  ufuelle  ; puifqu’en  monn 
trant , comme  elle  fait  par-tout , autant 
de  politelfe  que  d’aétivité , elle  les  pro- 
voque eux  - mêmes  à émulation  : elle 
leur  apprend  à ne  point  fcparer  la  foli- 
dité  des  connoilfances  d’avec  les  agré- 
mens  de  l’elprir. 

( a } Traité  du  Mouvement  & de  l’Equilibre,  d\*5 
Dcfaint  U Saillant , rue  S.  Jean  de  Ccauyaiî, 
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Le  Co\t- 

MKRCE. 

LE  COMMERCE. 

___ * 

E N TR  ET  1E  N XX  V. 

CE  que  les  arts  8c  les  métiers  recueil-  La  tnatîfre 
lent  ou  façonnent  à notre  uftge , le  daconuuetcc' 
commerce  nous  le  communique  par  des 
échanges  ou  par  des  compcnfations  ré- 
glées. Tous  nos  entretiens  précédais 
font  l’expolé  prefque  perpétuel  des  ma- 
tières du  commerce  , 8c  il  eft  inutile  d’y 
• revenir.  Quelques-uns  des  mêmes  entre-  ueiIX  (1e 
tiens  ont  roulé  fur  les  lieux  où  s’exerce  grau^  abord. 
Je  plus  grand  trafic , 8c  en  particulier  fur 
la  diftribution  préfente  du  commerce  , 
tant  de  nos  Compagnies  que  de  nos 
Colonies  Européennes  dans  les  différens 
ccr.îincns. 

Quant  aux  opérations  du  commerce  Les  °P"a' 
les  plus  ordinaires  & en  même  tems  les  “°^UCOTa* 
plus  belles , je  fai , mou  cher  ami , que 
votre  éducation  a etc  trop  bonne  pour 
vous  refufer  l’avantage  de  les  connoître. 

Vous  en  favez  le  mérite  8c  le  procédé , 
parce  que  vous  avez  eu  des  maîtres  qui 
3 côté  de  l’étude  des  belles  lettres  8c  de 

T iiij 
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Le  CoM-la  nature  ont  toujours  eu  foin  de  mettre 
merce.  un  exercice  de  réfèrve  pour  l’étude  des 
befoins  de  la  fociété,  Sc  des  moyens  qui 
y pourvoyenr.  On  vous  a réduit  les  mo- 
noies , les  poids , & les  mefures  des  an- 
ciens aux  valeurs  préfentes , & l’on  vous 
a fait  une  fuffifante  comparaifon  des  va- 
leurs ufîtées  parmi  nous  , avec  celles  qui 
. ont  cours  chez  nos  voifins.  Combien  de 
fois  vous  ai-je  vu  de  retour  de  chez  un- 
négociant  de  vos  amis , me  rendre  un 
compte  fidèle  de  ce  que  c’étoit  que  chan- 
ge , lettres , & billets  de  change , pour 
remettre  un  payement  d’une  place  à l’au- 
tre fans  être  chargé  des  rilques  infépara- 
bles  du  tranfport  de  l’argent  ? Je  vous 
ai  oui  faire  nettement  la  différence  du 
jufte  bénéfice  du  change  d’avec  l’intérêt 
qu’on  exige  contre  les  loix  au  delà  du 
< capital  prêté  fans  l’abandonner.  Je  vous 
ai  oui  ex|iofer  les  raifons  qu’on  apporte 
pour  la  défenfè  de  l’ufure  arbitraire* 
puis  les  qualifier  de  paroles  qui  bat- 
tent l’air  j parce  que  nous  ne  trouvons 
de  fureté  que  dans  les  régies  prefcritcs 
par  l’Eglife  , & invariablement  mainte- 
nues par  les  Tribunaux  féculiers,  pour 
fixer  la  raifon,  comme  pour  fermer  la 
porte  à la  cupidité.  Je  vous  ai  vû  fàifir 
fortement  le  fâge  principe  qui  maintient 
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le  repos  dans  la  fociété  , en  préférant  Le  Com- 
reafeignemcnt  de  l’Eglife  au  raifonne-  merce. 
ment  ; parce  que  la  régie  de  l’Eglife  em- 
pêche la  deftruétion  des  particuliers  par 
la  jufte  modération  des  profits  -,  au  lieu 
que  la  cupidité  , même  la  plus  odieulè  , 
ne  manque  jamais  de  fe  fauver  lous  la 
prote&ion  de  la  faufte  philofophie.  Elle 
le  leduit  elle- même  : elle  fe  déguife  fa 
propre  laideur  , en  s’imaginant  être  le 
refuge  de  ceux  qui  font  dans  la  peine. 

Jamais  la  cupidité  n’agit  fans  s’autoriler 
de  quelque  raifonnement , fouvent  fpé- 
cieux  ; mais  toujours  frivole , puisqu’il  eft 
fans  fureté. 

On  n’a  pas  manqué  de  vous  montrer  L«tr«  «le 
l'extrême  avantage  de  la  remife  de  votre  Chansc* 
argent  à Lyon , à Rome , ou  à Londres  , 
par  une  lettre  adreflée  à votre  corrêfpon- 
dant  pour  tirer  votre  fomme  fur  un  ban- 
quier ou  fur  un  marchand  réfidant  fur 
les  lieux.  On  vous  a fait  connoître  l’u-  / 
fage  ultérieur  qu’on  peut  faire  de  cette 
lettre  de  change , en  la  faifant  pafler  à 
d’autres  , comme  une  marchandile  de 
bon  alloi.  On  ne  vous  a pas  lailïe  igno- 
rer les  précautions  qu’on  prend  de  pro- 
tefter  quand  celui  qui  eft  chargé  du 
payement  refufe  de  le  faire.  Enfin  vous 
avez  été  mis  au  fait  de  tous  les  rifqueî 
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T-ECoM-&des  bornes  néceflaires  du  commerce 
Merce.  du  papier  qui  peut  aider  quelques  pre- 
mières opérations  entre  perlonnes  de 
confiance  , mais  qui  dégénère  , en  deve- 
nant une  monoie  courante.  Car  la  rao- 
noie  métallique  eft  un  bien  réel , & une 
compenfation  folide  qui  peut  remplacer 
tout.  Mais  la  monoie  de  papier  n’efl:  non 
plus  qu’un  bout  de  cuir  , d’aucune  va- 
leur ou  utilité  réelle  par  elle- même  } 8c 
le  crédit  que  lui  donnoit  la  garantie  de 
quelques  particuliers  qui  y avoient  mis 
leur  nom , s’anéantit  tout  d’un  coup  à la 
chute  du  crédit , ou  de  la  fortune  de  ces 
particuliers. 

Comme  vous  ne  pouviez  ni  apprendre- 
ces  opérations  par  la  pratique  du  com- 
"merce,,  ni  avoir  toujours  à fouhait  les 
leçons  de  votre  aimable  négociant , je 
vous  ai  fouvent  vu  fuppléer  ou  prévenir 
Tes  inftruCtions  par  la  leCture  du  Traite 
de  Commerce  de  Samuel  Richard , quel- 
quefois par  celle  du  Parfait  Négociant 
de  Jacques  Savary  , & plus  ordinaire- 
ment par  celle  du  Dictionnaire  de  Com- 
merce , compofé  par  fes  deux  fils  , l’un 
/ InfpeCteur  de  nos  manufactures  y l’autre 

Chanoine  de  S.  Maur,  très  bon  écrivain» 
wa£0naircU  eiKOre  pilleur  citoyen, 
de  commerce.  * H n’y  a point  de  livre  moins  propre 
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que  celui-ci , à contenter  un  elprit  accou-  Le  CoMr 
tumé  aux  abftrà&ions  de  la  métaphyh-  merce. 
que.  Il  n’y  en  a point  de  plus  plein  d’at- 
traits pour  ceux  à qui  un  maître  judi- 
cieux a pris  foin  d’infpirer  le  goût  des 
fciences  ufuelles  , & un  amour  tendre 
pour,  le  bien  de  la  fociété.  Vous  y avez 
fouvent  pâlie  les  jours  & les  nuits , tan- 
tôt arrêté  par  les  foires  d’Archangel , de 
Lyon  , de  Bander  Abafli , ou  de  Porto- 
Bello  ; tantôt  collé  fur  un  point  d’hiftoire 
naturelle  y une  autre  fois  occupé  de  la 
manière  dont  les  marchands  règlent  leurs 
livres  de  comptes  y ou  de  celle  dont  fe 
font  leurs  payemens  -,  ou  des  régies  de 
leurs  af Iodations  y ou  de  la  méthode  ex- 
péditive de  régler  leurs  difputes  de  mar- 
chand à marchand  pardevant  le  Juge- 
Conful  ; ou  de  la  coutume  de  faire  ga-  Aflurance. 
rantir  ce  qu’on  met  en  mer  par  une  Com- 
pagnie d’allurance  , en  donnant  cinq  4 
fix  , ou  fept  pour  cent  fur  le  retour  y 
enforte  qu’y  ayant  beaucoup  plus  de  re- 
tours avantageux  que  de  naufrages  ou 
de  pertes  y le  profit  eft  grand  pour  les- 
aflureurs , & la  tranquillité  entière  pour 
les  allurés. 

Je  n’oublierai  pas  laréfléxion  que  vous  Défauts  St 
fîtes  un  jour  fur  la  charmante  variété  de  Diaioiuiaiw. 
ce  livre  , ôc  fur  l’extrême  néccfîité  de 
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444  Le  Spectacle 
Le  Com-  connoître  la  plupart  des  choies  qu’il  cot> 
tierce.  /fient.  On  prétend , difiez-vous , que  quel- 
ques-uns des  mémoires  fur  lefquels  Mefc> 
fleurs  Savary  ont  réglé  leur  travail , Ce 
peuvent  perfectionner.  Je  le  fouhaite  & 
je  l’efpére  : mais  dès  à préfent  c’eft  la 
_ meilleure  philofophie  qu’il  y ait  à notre, 
ufage. 

Paillent  tous  les  bons  efprits  devenir 
philofophes  à votre  manière , & appren- 
dre ou  dans  ce  livre  , ou  autrement  r 
à fervir  la  lociété  pour  laquelle  nous. 

X’efptît  de fommes  faits.  Soit  dans  les  premières 
«ommercc.  pjaces  ^ f0jt  jes  fubalternes , rendre 
„ les  hommes  heureux  par  la  facilité  des- 
communications , & par  la  multiplica- 
tion des  fecours  dont  ils  ont  un  befoim 
toujours  nouveau  , voilà  fans  doute  la 
plus  aimable  philofophie  : c’eft-Jà  préci- 
fément  ce  qui  fait  le  véritable  citoyen  y 
mais  c’cft  en  même  tems  la  définition  de 
l’efprit  de  commerce. 

L’efpérance  d’un  profit  légitime  peut 
fervir  d’aiguillon  dans  tous  les  états  : mais 
'*  ce  n’eft  point  là  le  propre  caractère  qui 

diftingue  l’habile  négociant  d’avec  l’ora- 
teur ou  l’artifte.  L’amour  du  gain  le 
plus  iordide  peut  s’afieoir  fur  les  fleurs 
de  lis  , ou  s’embarquer  pour  le  Coro- 
mandel ; mais  c’eft  l’elpru  de  juftice  & dç 
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paix  qui. fait  le  vrai  Magiftrat  : & c’eft  la  Le  Cos^* 
paffion  de  procurer  à (a  patrie  la  jouif-  merce. 
lance  de  ce  qu’elle  délire  , qui  rend  un 
négociant  vraiment  eilimable.  Un  habile 
commerçant  eft  queltpre  choie  de  plus 
qu  un  bon  citoyen.  L’étendue  de  fes  ler- 
vices  en  fait , pour  ainli  dire , un  homme 
d’Etat  : & de  toutes  les  fciences , la  lîenne 
eft  , après  la  religion  , celle  dont  il  faut 
le  plus  délirer  les  progrès. 

Ne  fût-il  queftion  que  d’un  honnête 
plailir,  » vous  le  trouverez  plus  fure-  “ 
ment , dit  Mr  Adillon  (a) , dans  la  con-  <c 
verfation  d’un  négociant  univerfel  qui  te 
a 1 elprit  jufte  » qu’à  la  compagnie  d’un  « 
favant  qui  a tout  cherché  dans  les  <c- 
livres.  »»  Nous  lommes  fort  heureux  d’a- 
voir le  fecours  des  livres.  Ils  lont  le  pre- 
mier lupplément  de  l’expérience  qui  nous 
manque.  Mais  les  anciens  & bien  des 
modernes  ont  plutôt  mis  dans  leurs  li* 
vres  ce  qu’ils  avoient  entendu  dire,  ou- 
ce  qu’ils  avoient  penfé  , que  ce  qu’ils 
avoient  vu  ou  éprouvé.  Nous  fommes 
fort  éloignés  de  les  méprifer  : quels  foins- 
ne  prenons-nous  pas  pour  les  entendre  ?■ 

Mais  il  cft  clair  que  ceux  qui  ont  vû  8c 

( * ) A gen;ral  trader  of  gocd  fenfe  , is  pl*afant«!. 
company  chan  a fce»ç«l  jfchokr.  I*»  tm,  i* 
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.Le  Com-  pratiqué  font  de  droit  nos  premières  bi- 
M£RC£.  bliothéques. 

J’avoue  que  les  livres  peuvent , comme 
celui  de  Initie  , nous  aider  même  en  ac- 
culant faux  , iî  nous  prenons  foin  de 
tout  éclaircir  & de  tout  reCtifier  par  le 
fecours  des  témoins,  des  garants , 8c  de 
l’expérience  : mais  en  écoutant  un  négo- 
ciant expérimenté  , nous  puifons  à la 
fource.  Les  connoiiïances  que  nous  ac- 
quérons de  c'ette  forte  ne  font  défigurées 
ni  par  la  multiplication  des  récits  , ni  par 
le  mélange  des  penfées  d’autrui.  Il  eft 
lui- même  le  fur  commentateur,  comme 
le  garant  fidcle  de  ce  qu’il  rapporte.  Il 
l’a  vu  : la  crainte  des  méprifes  l’a  tenu  at- 
tentif à tout , 5c  de  quoi  cette  crainte  ne 
l’a-t-elle  pasinftruit? 

Difpofïtions  des  mers , des  côtes,  & des 
provinces , mefures  des  trajets , dangers 
des  routes , befoins  & intérêts  nationaux, 

. loix  5c  coutumes  des  lieux  , inclinatioi  ^ 
dominantes  , manières  de  diverfifier  fa 
conduire  félon  les  caractères  & les  ufiges, 
productions  locales,  curiolîtés  naturelles  , 
inventions  modernes , foit  pour  procu- 
rer des  lècours  auparavant  inconnus  , 
foit  pour  perfectionner  ce  qui  fervoit 
déjà  ; joignez  à toutes  ces  agréables  con- 
noiiliuices , l’origine  > les  apprêts & les 
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échanges  de  toutes  les  matières  d’ufage  : Le  Coa#; 
c’eft  lut*  de  pareils  fujèts  cjue  roule  l’en-  merce. 
tretien  d’un  habile  commerçant,  bon  bon 
efprit  lui  a fait  tirer  profit  de  tout  : mais 
la  variété  des  objets  & la  nécefiïié  d’une 
fage  réfolution  lur  chaque  circonfiance 
nouvelle , n’ont  pas  moins  étendu  (a  péné- 
tration naturelle  qu’embelli  fa  converfa^ 
tion. 

Vous  voyez  , Monfieur  , qu’il  y a 
beaucoup  plus  que  du  plaifir  à efpérer 
d’un  pareil  homme.  Il  eft  la  boullole 
de  la  fociété.  Chacun  demande  Ion  avis 
ou  fon  arbitrage.  Il  eft  lame  des  en- 
treprifes  de  fa  famille  & de  fa  ville. 

Combien  n’a-t  011  point  vu  d’hommes 
qui  n’avoient  fait  que  le  négoce  , de- 
venir le  confeil  des  minières  les  plus 
éclairés , & fe  faire  goûter  même  de 
nos  Rois  qui  leur  ont  enfuite  confié  les 
plus  belles  négociations  & accordé  1» 
noblelle. 

J’aurois  ici  une  infinité  d’obfervations- 
à vous  faire  fur  la  haute  idée  que  nous 
devrions  avoir  du  commerce  y fur  les 
moyens  de  former  de  parfaits  commer- 
çans  v fur  l’utilité  des  voyages  ; fur  la 
manière  de  les  faire  avantageufement  » 

& fur  les  diverlês  perfonnes  dont  il 
faudtoit  fur-tout  faire  pancher  les  incite 
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ÎLe  Com-  nations  vers  le  commerce.  Mais  au  lieu 
|4£RCE.  de  vous  dire  Jà-defliis  mes  penfées  qui 
font  d’une  petite  autorité  , je  vous  rap- 
porterai l’entretien  dont  je  fus  témoin 
il  y a-  quelques  jours..  Il  roula  tout  en- 
tier fur  les  queftions  que  vous  avez  com- 
me moi  le  plus  à cœur  de  voir  bien 
éclaircies  à ce  fujèt.  Et  peut-être  fera-t-il 
plus  d’imprcffion  fur  votre  efprit parce 
qu’il  fe  palla  entre  deux  hommes  d’une 
juileffe  d’efprit  peu  commune  y dont  l’un 
eft  un  gentilhomme  très-diftinguë  -y  l’au- 
tre eft  un  marchand  confommé  dans  les 
plus  belles  entreprifes. 


L’ESPRIT  DES  VOYAGES 

ET  DU  COMMERCE. 


SV1TE  DE  L'ENTRET.  XXV . 

Aidez-moi , je  vous  prie , dit  le  gentil- 
homme au  négociant  , à prendre 
un  parti  julte , pour  achever  l'éducation- 
& l’avancement  de  mon  troisième  fils. 
Les  deux  aînés  font  dans  le  fervice.  Les 
études  du  cadet  ont  pris  un  afiez  bon» 
tour.  Par  l’ufage  continuel  où  je  l’ai  mis 
de  traduire  les  .auteurs  latins  les  plus 
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purs  , & d’en  rendre  un  compte  per-  Le  Coxj- 
pctuel , Toit  en  françois  , foit  en  Jatin  , Mrn.cE  et 
il  a , ce  me  femble  , acquis  , non  - feu-  les  Voya?' 
lement  de  la  netteté  , mais  meme  duGts. 
goût  , fans  quoi  je  fais  peu  de  cas  du 
lavoir.  Il  s’exprime  en  latin  allez  pure- 
ment & même  avec  quelque  légèreté. 

Ce  petit  talent  que  j’ai  eu  à cœur  de 
lui  procurer  eft  de  reilburce  dans  les 
voyages  que  j’ai  toujours  eus  en  vue  , 

Ce  ma  réfoîution  eft  prife  de  le  faire 
voyager.  Mais  il  y a façon  de  s’y  pren- 
dre , & c’eft  pour  rendre  fes  voyages 
utiles  , que  j’ai  recours  à votre  expé- 
rience. 

Moniteur  , lui  répondit  le  négociant  i 
je  ne  vous  dirai  rien  que  vous  ne  puiffiez  • 

Lavoir  auffi  bien  que  moi.  Si  je  vous 
entretiens  de  mes  remarques , c’eft  parce 
que  vous  le  fouhaitez , Sc  qu’il  eft  difficile 
de  faire  rouler  notre  converfation  fur  une 
matière  plus  agréable. 

Il  y a deux  méthodes  de  faire  voyager  Nos  Jeux  f* 
les  jeunes  gentilshommes.  La  première  ^rnsdcvoya- 
eft  de  les  mettre  dans  le  fervice.  Il  cft  ^ ' 
inutile  d’en  parler  devant  un  militaire. 

Je  me  contenterai  de  dire  qu’il-  feroic 
aifé  de  la  rendre  plus  profitable  en  y 
faifant  ufage  de  ce  que  j’ai  obfervé  qu’il 
manquoit  à la  fécondé.  C’eft  la  feula 
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Le  Com-  dont  je  vous  entretiendrai.  Celle  - ci 
merce  et  comme  chacun  fait,  conlifte  à conduire 
les  Voya- un  jeune  homme  accompagné  de  Ion 
ces.  gouverneur , dans  les  plus  belles  villes 
de  notre  voifinage  , & fpécialemcnt  en 
Italie. 

Ces  voyages  entrepris  hors  du  fer-  , 
vice  font  peu  fréquens  parmi  nous  ôc 
fort  ordinaires  aux  étrangers.  On  ne 
nous  voit  prefque  jamais  chez  eux  , lî 
ce  n’eH:  en  tems  de  guerre , & à peine 
la  paix  efUelle  faite  qu’on  les  voit  fans 
celle  parmi  nous.  Font  - ils  mieux  que 
nous  qui  ne  voyageons  guères  ; & quand 
nous  voyageons , le  faifons  - nous  auffi 
bien  qu’eux?  Il  paroît  que  nous  avons 
également  tort  de  voyager  peu  & de 
voyager  mal. 

Nous  voyageons  peu.  C’efl:  une  con- 
duite connue  & fouvent  reprochée  à la 
nation  Françoife.  Comment  s’en  difculpe- 
t-elle  ? nous  pouvons  nous  en  tenir , dit- 
. on  , à nos  avantages  naturels.  Nous  trou- 

yons  chez  nous  la  douceur  d’une  fociétc 
polie.  On  ne  néglige  en  France  ni  le 
commerce , ni  les  arts  , ni  les  fciences. 
Quelle  néceflïté  d’aller  chercher  bien 
loin  & à grands  frais  ce  que  nous  avons 
fous  notre  main  ? 

, .Telle  eft  la  réponfe  du  pur  prcjugéj 
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fécondé  de  beaucoup  de  pareiïe  & d’un  Le  Com- 
grand  fonds  d’amour-propre.  Rien  n’clt  merce  et  , 
plus  propre  à tenir  les  elprits  8c  même  lesVoya- 
les  talcns  dans  un  état  de  toiblelfe , pour  ges. 
ne  pas  dire  d’imbécillité  , que  de  les 
renfermer  dans  un  cercle  d’objèts  dont 
ils  ne  fortcnt  pas.  Voyez  un  bon  reli- 
gieux qui  eft  depuis  l’enfance  dans  la 
retraite  , ou  un  homme  d’àge  qui  s’eft 
toujours  tenu  .à  l’écart  dans  le  coin  d’une 
Province.  Ils  vous  ramèneront  l’un  8c 
l’autre  dans  tous  leurs  entretiens  au  petit 
nombre  d’idées  qui  leur  font  familières  : 

8c  quoique  vous  ne  preniez  aucun  in- 
térêt au  caraélère  ou  à la  conduite  de 
Dom  Prieur , 8c  de  Dom  Célérier  j de 
Mr  le  Conful  ou  de  Mr  le  Subdélégué» 
on  ne  vous  rebattera  les  oreilles  d’autres 
noms.  A moins  que  vous  ne  foyez  bien 
aife  de  queftionner  votre  homme  fur 
les  autres  particularités  de  fon  ordre  ou 
de  fa  ville  : en  ce  cas  vous  ferez  fervi  : 
mais  vous  vous  ennuyerez  bientôt  d’une 
converfation  qui  ne  va  jamais  au-delà  : 
de  c’eft  parce  que  nous  ne  pouvons  en- 
tretenir les  autres  que  de  nos  idées  » 
qu’il  faut  de  bonne  heure  nous  en  mettre 
dans  l’efprit  une  provifion  raifonnable^ 
pient  abondante  & choifie. 

[Tous  tant  que  nous  fommes  qui  comd  - 
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Le  Com-  pofons  une  même  nation  , nous  re  fiera--' 
merce  et  blons  aux  habitans  des  différens  quartiers 
les  Voya  d’une  meme  ville.  Les  honnêtes  gens 
ges.  des  environs  de  la  place  Maubrrt  ont 
un  accent  qu’on  ne  trouve  pas  à ceux 
qui  habitent  le  Fauxbourg  S.  Germain. 
C’ell  cependant  le  même  fonds  de  langa- 
ge Sc  à quelque  différence  près  la  meme 
articulation.  Ainfi  un  Pariiîen  peut  ou- 
vrir mieux  la  bouche  qu\m  Picard  ou 
qu’un  Champenois  , & badiner  avec  plus 
de  grâce  qu’un  Francomtois  ou  un  Bre- 
ton. Mais  ces  différences  font  bien  lé- 
gères. Vous  les  trouverez  tous  cinq  de 
niveau  fur  le  refte.  Mêmes  idées,  mêmes 
pratiques  , mêmes  intérêts  , & mêmes 
principes  : par  confequent  mêmes  bor- 
nes. If  faut  que  nous  paffions  fous  un 
autre  ci'el  & chez  des  peuples  qui  penfenr 
ou  qui  vivent  autrement  que  nous. 

La  première  chofe  que  nous  y ferons, 
c’eft  de  nous  récrier  que  ce  n’eft  point 
là  notre  air , qu’on  mange , qu’on  fort 
autrement  en  France.  Mais  un  etranger 
judicieux  nous  fera  obfèrver  que  notre 
fourchette  fait  dans  un  repas  cent  voya- 
ges de  la  droite  à la  gauche , & autant  de 
retours  de  la  gauche  à la  droite  ; que  pour 
eux  ils  trouvent  qu’il  cft  plus  fimple  & plus 
commode  de  la  laiÆèr  à la  main  gauche  , 
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Sc  daccoûtumer  la  gauche  à faire  le  (ce-  Le  Com- 
vice  , deux  cent  voyages  de  moins  fai-  merce  et 
lant  une  épargne  qui  n’eft  pas  à mépri-  LES  Voya- 
fer.  Il  nous  fait  obferver  que  leurs  mets  ges. 
font  bienfaifans  : au  lieu  que  quand  il 
étoit  à quelque  bonne  table  en  France 
& qu’on  y faifoit  l’éloge  d’un  ragoût , 
s’il  y portoit  fa  cuillière  il  avaloit  une 
farce  de  chair  & d’os  calcines  à l’eau- 
de-vie  } qu’on  mafquoit  fous  la  figure  & le 
nom  d’une  volaille  ; ou  bien  c’étoit  une 
compofition  de  jambon  & de  chevreuil 
inondée  de  fenouillette  & d’aromates , 
en  forte  qu’il  fe  mettoit  dans  le  corps , 
finon  une  mine , au  moins  une  grenade 
prête  à prendre  feu. 

Ces  bagatelles  fuffifênt  pour  nous  faire 
entendre  qu’il  eft  bien  d’autres  chofes  / 
parmi  nous  qui  fe  pourroient  faire  plus 
raifonnablement  9 & ce  n’eft  que  par  l’é- 
preuve des  difiérentes  méthodes , des 
différens  caractères , des  différentes  pro- 
ductions foit  de  la  nature , foit  de  l’in- 
duftrie , que  nous  acquérons  l’étendue  , 
le  difcernemenr,  ou  l’expérience  qui  nous 
manque , & les  moyens  de  pouftèr  nos 
avantages  plus  loin.  Nous  débutons  par 
fuppofer  que  ce  qui  fe  pratique  parmi 
nous  eft  la  régie  de  ce  qui  fe  doit  faire  : 
mais  cette  maxime  eft  elle  fort  jufteî 
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4^4  L * Spîctacle 
Le  Com-  & avons-nous  réellement  acquis  le  droit 
merce  et  de  nous  donner  pour  les  modèles  du 
les  Voya-  genre  humain  ? 

ges.  Ne  perdons  point  de  tems  à prouver 

l’avantage  fenfible  qu’il  y a pour  nous 
à nous  faire  des  idées  de  comparaifon  par 
le  fecours  des  voyages.  Nous  en  conve- 
**  nous  tous  dans  le  tond  : & on  en  peut 

juger  par  l’accueil  que  les  étrangers  trou- 
vent parmi  nous  *,  par  les  queftions  éter- 
nelles que  nous  leur  faifons  ; & par  notre 
avidité  pour  voir  ou  pour  acquérir  ce  qui 
vient  de  dehors.  On  entend  ce  que  cela 
fignifie  : & nous  commençons  meme 
quelque  peu  à vouloir  rendre  aux  étran- 
gers les  viiites  que  nous  recevons  d’eux. 
On  a déjà  vu  plufieurs  jeunes  François 
s’avanturer  de  palier  les  Alpes  ou  de 
franchir  le  pas  de  Calais.  Il  faut  efpérer 
qu’on  en  verra  venir  la  mode.  La  vanité 
fait  entreprendre  bien  des  chofes  que  la 
raifon  peut  améliorer  enfuite  & rendre 
profitables. 

Motifs  în-  Si  je  voyois  mes  amis  dans  la  réfo- 
ïuffifans  pour  ]ution  de  faire  prendre  l’cflor  à leurs 
voyager.  cnfans } je  ]eur  fa-ois  obferver  combien 
on  Ce  méconte  en  entreprenant  ces  voya- 
ges dans  des  vues  frivoles , ou  par  des 
motifs  trop  bornés.  Le  marchand  n’a 
que  fon  profit  en  tête.  L’antiquaire  ne 
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recommande  à Ion  fils  que  la  recherche  Le  Com- 
des  médailles  rares  & des  monumens  merce  et 
peu  communs.  L’amateur  des  beaux  arts  les  Voya- 
mèt  auprès  du  jeune  voyageur  un  deflî-  Gts. 
nateur  qui  ne  lui  parlera  dans  toute  la 
route  que  du  Titien  ou  du  Gcorgeon 
ôc  de  la  comparaifon  de  l’école  Romaine 
avec  la  Lombarde  , ou  de  la  Flamande 
avec  la  Fr2nçoife.  Un  pere  qui  n’en  fait 
pas  tant , le  propofe  une  autre  fin  : c’eit, 
dit-il , de  mettre  fon  fils  en  état  de  four- 
nir à la  convcrfation.  Il  faut  qu’il  ait  en- 
tendu le  carillon  d’Anvers  , qu’il  ait  vu 
l’horloge  de  Strafbourg  , la  tour  de  Pife, 

Ja  cafcade  de  Tivoli , la  grotte  du  Chien , 
Fouverture  du  Véfiuve,  & le  carnaval  de 
Venife. 

Remplirons  par  des  vues  plus  nobles 
la  deftination  d’un  jeune  gentilhomme 
ou  d’un  enfant  de  famille  qui  peut  parve- 
nir à la  conduite  d’une  entreprife  im- 
portante , à la  magiftrature  , à une  in- 
tendance de  province , en  un  mot  à quel- 
que emploi  fupérieur.  Il  faut  qu’il  voya- 
ge non  en  écolier , mais  en  homme  fait  j 
^non  avec  un  gouverneur,  mais  avec  un 
ami  éclairé.  Son  voyage  lui  fera  utile  , 
à proportion  de  ce  qu’tl  aura  déjà  d’expé- 
rience & de  curioiité.  Failons  les  prépa- 
ratifs de  la  courfe. 
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'Le  Spectacle 

Le  Com-  Vous  verrez  des  voyageurs  unique- 
merce  et  ment  attentifs  à prendre  des  lettres  de 
les  Voya- recommandation  pour  fe  procurer  par- 
Gfs.  tout  une  réception  & des  ouvertures 
Préparatifs,  favorables.  C’eft  une  fage  précaution. 
Vous  en  verrez  d’autres  qui  fe  font  exac- 
tement inftruire  des  routes  , des  meil- 


Maximequi 
jact  eu  fureté 
la  religion  du 
Voyageur. 


ieures  auberges,  de  la  façon- de  régler 
par-tout  la  dépenfe , des  moyens  de  Ce 
garantir  du  chaud  , du  froid , de  la  fraî- 
cheur des  nuits.  Rien  ne  leur  échappe. 
Mais  fans  préjudice  de  ces  détails  très- 
néceftaires , recommandons  à notre  voya- 
geur un  préparatif  infiniment  plus  im- 
portant que  tous  ceux-là.  Afi'urons-le 
<i’un  principe  qui  mette  fa.  religion  à 
couvert  de  tous  les  dangers  du  voyage. 
La  maxime  qui  doit  lui  fervir  de  défenle 
& de  guide , eft  extrêmement  fimple  & 
facile  à faifir  : c’eft  que  la  religion  Chré- 
tienne ne  fe  fixe  ni  ne  s'apprend  par  des 
dijputcs  ou  par  des  raifonnanens  de  meta- 
phyfque , mais  par  une  révélation  ancien- 


nement faite  au  genre  humain , & par  une 
miflion  de  témoins  qui  n'ont  ccffé  et  âge  en 
âge  de  nous  tranfinttire  ce  qu'ils  avoient  ap- 
pris de  leurs  devanciers. 

Ce  principe  vérifié  par  une  foule  de 
monumens  , & le  feul  proportionné  aux 
bornes  étroites  qui  barrent  en  tout  l'in- 


telligence 
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felligence  des  plus  grands  elprits,  mec  Le  Com- 
»n  jeune  voyageur  à couvert  des  dil-  merce  et 
cours  d’une  philofophie  orgueilleufe , les  Voya- 
qui,  malgré  la  fragilité  de  la  raifon  danSGES. 
les  choies  naturelles  , prétend  établir 
la  raifon  juge  de  ce  qu’il  faut  croire  & 
elpérer.  Ce  principe  met  le  jeune  voya- 
geur à l’abri  d’un  autre  danger.  En  ré- 
glant fa  conduite  & fa  créance  fur  l’una- 
nimité des  témoignages , il  fe  tient  en 
garde  contre  les  mauvais  exemples  & 
en  fureté  contre  les  défauts  des  témoins 
mêmes. 

Avec  ce  principe  il  ne  lui  faut  qu’un 
Nouveau  Teftament  & une  Imitation  de 
J.  C.  pour  l’entretenir  dans  des  fenti- 
mens  qui  rendent  fa  joie  perpétuelle  & 
égale  à la  pureté  de  fos  mœurs.  Nous 
fommes  dans  des  tems,  où  il  n’efl:  pas 
rare  que  le  Télémaque  qui  voyage, 
vaille  mieux  que  le  Mentor  qu’on  lui 
aflocie. 

Mais  en  rendant  le  jeune  voyageur  La  toifrance 
inébranlable  aux  attaques  d’une  raifon 
ténébreufe , qui  ne  peuvent  être  que  fûte. 
foibles  quand  il  y oppole  une  armée  de 
témoins , & la  lumière  toujours  fuffifante 
de  ce  que  Dieu  nous  a manifefté  ; il 
faut  aulîi  lui  inculquer  envers  ceux , qui 
penfent  autrement  que  lui , une  retenue 
Terne  FIL  K 
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4^8  Le  Spectacle 
Le  Com-  & une  doucçur  invincible.  Il  n’y  a jamais 
mer.ce  et  eu  qu’une  million.  Il  doit  détefter  dans 
les  Vova-  fon  cœur  toutes  les  réparations , puif- 
CES.  qu’elles  s’entre-détruifent  , 6c  ne  por- 
tent en  rien  le  cara&ère  de  l’autorité 
divine  quia  établi  un  miniftère  unique. 
Mais  il  ne  doit  jamais  haïr  ceux  qui 
relient  féparés.  Nulle  tolérance  fur  la 
pluralité  des  millions , puifqu’il  n’y  en 
,a  notoirement  qu’une , 6c  qu’il  liiffit 
d’ouvrir  les  yeux  pour  lavoir  où  elle  Ce 
perpétue  depuis  dix-fept  cens  ans.  Mais 
il  y a une  tolérance  jufte , 6c  nécellaire  : 
ccd  la  tolérance  extérieure  qui  ne  tue  ni 
J ne  maltraite perfonne , parce  quelle  aime 
tout  le  genre  humain.  Le  voyageur  ne 
fauroit  donc  trop  lavoir,  que  1’efprit 
de  charité  eft  l’ame  du  Chriftianifme  ; 
6c  que  comme  cet  elprit  fupprime  toute 
aigreur  dans  les  vrais  fidèles , ils  devien- 
nent par  cette  douceur , qui  ne  les  quitte 
point , la  portion  la  plus  aimable  de  la 
■ . ’ ïociété. 

Il  n’ed  pas  nécellaire  de  fortir  de  chez 
foi  pour  devenir  Chrétien  ; & ce  n’eft 
pas  proprement  pour  le  devenir  qu’on 
Ce  met  en  voyage.  C’eft  bien  allez  que 
la  piété  du  jeune  homme  n’en  Ibunrc 
point,  6c  quelle  ait  été  mife  hors  d’in- 
fuite. Voyons  à préfent  pourquoi  fojgt 
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Voyage  a été  entrepris.  C’efl:  pour  le  ren-  Le  Co\r- 
d.e  plus  fociable,  & plus  expérimenté merce  et 
dans  ce  qu’il  favoit  déjà.  S’il  ne  gagne  iss  Voya- 
ces  deux  points  en  voyageant,  ilauroitGES. 
mieux  fait  de  refter  chez  lui. 

Soit  que  celui  qui  voyage  fe  trouve  Devenir  p'U! 
appellé  au  manîment  des  grandes  affai- 

r 1 r . , , Y a r Jni:r  truttde* 

tes,  loit  que  le  négoce  talie  la  voca-VOyjg«. 
tion  j le  premier  fruit  de  Ce  s courfcs  efi; 
de  devenir  parfaitement  fociable.  La  cha- 
rité lincère  dont  nous  avons  fait  le  fond 
de  fa  piété , eft  aulîi  le  véritable  germe 
de  cette  aimable  qualité  que  nous  vou- 
drions perfectionner  par  fes  voyages.  S’il 
aime  à faire  le  bien  réel  de  la  lociété , 
communément  il  en  fera  aimé.  S’il  aime 
à fervir  les  hommes  avec  feu , il  devien- 
dra l’objet , je  ne  dis  pas  de  leurs  adora- 
tions , mais  de  leur  confiance  & de  leur 
refpeét.  Quelquefois  cependant  il  arrive 
qu’avec  un  grand  fonds  d’amitié  pour  le 
genre  humain  , um homme  conferve  en- 
core des  reltes  d’inégalité , des  airs  bruf- 
ques,  des  manières  impétueufes , diftrai- 
tes , & négligées. 

‘ Le  premier  mérite  des  voyages  eft  de 
détruire  radicalement  toute  dureté,  & 
de  fupprimer  jufqu’aux  moindres  appa- 
rences de  hauteur.  Il  n’y  a point  de  lime 
plys  doucç  qu’un  long  ufage  de  toute 
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4^°  Le  Spectacle 
Le  Com-  forte  de  caraétères.  Les  plus  beaux  dia- 
merce  et  mans  ont  été  bruts  avant  de  palier  au 
lesVoya-  poliiïoir.  Le  fcjour  qu’un  jeune  homme 
ges.  de  province  vient  faire  dans  la  Capitale 
n’eft  d’abord  qu’un  premier  dégroflfi.  La 
variété  des  affaires  & des  voyages  achève 
de  lui  donner  fon  vrai  luftre.  Un  jeune 
homme  qui  palîè  d’une  ville  à l’autre , & 
fur- tout  d’une  nation  chez  une  autre , 
fe  trouve  dans  la  néceflité  d’ajufter  fès 
réfolutions,  fes  réponfes,  & toute  là 
conduite  aux  befoins  des  circonftances. 
Il  obferve  par-tout  ce  qu’on  goûte,  & 
ce  qui  peut  plaire.  Son  moindre  favoir 
eft  de  fe  défaire  des  difcours , & des  airs 
dont  on  peut  être  bleffé  ou  ennuyé.  Il 
eft  inutile  d’infifter  là-deffus,  parce  que 
c’eft  une  chofe  éprouvée  & avouée , que 
les  riches,  & fur-tout  les  grands,  doivent ^ 
fbrtir  de  ce  cercle  de  gens  qui  s’abaiffent 
devant  eux,  s’ils  ne  veulent  courir  le 
rifque  d’être  ou  des  idoles  muettes , ou 
des  divinités  féroces. 

Ce  premier  avantage  de  la  pratique 
des  diverfes  nations , peut  être  traverfc 
par  deux  inconvéniens  ; l’un  de  prendre 
trop  de  goût  au  changement;  l’autre  de 
devenir  comédien.  J’avoue  que  plus  ou 
•a  étudié  & pratiqué  les  hommes , plu? 
tm  eft  en  état  de  leur  mûre , ou  en  danger 
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fcîa-les  prendre  en  averiion.  Il  n’y  a d’au-  Le  Côm- 
tre  remcde  à ces  maux  qu’un  vrai  fonds  juerce  et 
de  religion  : & c’eft  la  bafe  des  qualités  les  Voya- 
que  j’ai  fuppofées  dans  celui  qui  voyage,  ges. 

La  religion  (eule  rend  l’homme  heureux 
en  fixant  lès  délirs  : elle  feule  lui  donne 
line  politeile  qui  tende  à être  utile.  Je 
redoute  un  fcélérat  à proportion  que  le* 
voyages  & les  afiaires  l’ont  affiné.  Mai# 
donnez-moi  un  homme  de  fens  qui  ait 
beaucoup  vu , fi  avec  cela  c’eft  un  Chré- 
tien , non-feulement  vous  lui  trouverez 
de  l’ordre  & de  la  tête  : il  eft  de  plu* 
impoflible  qu’on  ne  l’aime.  Chacun  veut 
avoir  affaire  à lui.  Il  a autant  de  Testateurs 
que  de  gens  qui  le  connoiflènt , & fi  l’orr 
ne  tient  à lui  par  goût , on  y tient  par 
intérêt. 

Outre  les  qualités  qui  rendent  l’hom-  Second  fruijr 
me  vraiment  fociable . c’eft  encore  dans  v,°.yag,s  ' 

. * , lexp«!eacî> 

notre  voyageur  plus  quen  tout  autre 

que  nous  trouverons  les  lumières  fûres  , 
dont  nous  manquons  faute  de  pratique 
& d’expérience.  De  pareils  fruits  ne  font 
jamais  à la  portée  d’un  voyageur  enfant,  . 

Vous  lui  parlez  des  opérations  & du  bé- 
néfice d’une  grande  manufacture.  Tout 
_ ce  que  vous  dites  glilïe  à côté  de  fes 
oreilles  fans  y entrer.  Il  n’a  rien  vu  ni 
entendu  nue  le  bruit  & la  danfê  do* 
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Le  Spectacle  ~ * 

'•  Le  Com- maillets  de  la  foulerie.  Vous  lui  parlée 
mîrcs  et  du  tombeau  & des  particularités  de  la 
LEsVoYA-vie  d’un  prince  du  treizième  fiéde.  Ni 
Gts.  les  traits  hiftoriques , ni  les  ufages  du 
tems,  ni  le  goût  de  Iculpturequi  carac- 
tcnfent  ces  fiécles , ne  font  propres  à l’in- 
' téreflèr.  Ses  yeux  font  collés  lur  le  fym- 
bole  de  fidélité  qui  efl:  au  pié  des  figures, 
1 & de  tout  le  monument  le  petit  épa- 

gneul eft  ce  qu’il  a retenu. 

’ Il  n’y  a qu’un  -homme  fait  qui  foit  en 
état  de  voir  & de  mettre  à profit  ce  qu’il 
voit,  fur- tout  fi  pour  aider  fa  vue,  il.a 
fait  provifion  de  deux  inftrumens  d’un 
L’hiftoùe  ci.  ufage  infini.  Il  lui  faut  une  connoiHance 
nàui ret le^né hüÜOTî nable  de  fhiftoire  civile  du  pays 
«naircs  au  ou  il  fe  propofe  d’aller , & une  connoifi- 
voyageur.  fance  encore  plus  étendue  de  l’hifioire 
naturelle. 

Comment  pourroit-il  avant  que  d’en- 
trer dans  un  pays  fe  refulèr  le  premier 
fonds  de  l’hiftoire  dont  il  va  rencontrer 
ïàns  étude  les  divers  monumens.  Pour  en 
/àifir  plus  promtement  l’intelligence , & 
pour  les  mieux  attacher  dans  fa  mémoire 
aux  perfonnes  , aux  tems , & aux  évène- 
mens , je  voudrois  qu’il  le  fût  fait  à lui- 
même  un  alphabet  un  peu  jufte , non- 
fieuletnent  des  écritures  de  chaque  lîécle , 
nuis  des  habillemens , des  exercices , dç 
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des  ornemens  qui  y étoient  en  ufage.  Par- 
là  les  manufcrits , les  monoies , les  vieilles 
iculptures , & tous  les  monumens  lui  de- 
viennent accefîibles.  Que  bien , que  mal , 
il  en  trace  une  figure,  & retrouve  tout 
dans  fa  mémoire , ou  dans  fon  portes- 
feuille  : les  idées  dont  il  a fait  provilîon 
lui  tiennent  lieu  d’une  compagnie  fidèle. 
Dans  fes  voyages  & dans  les  promena- 
des, tout  l’arrête  : tout  annule  la  lolitii  de. 
il  n’eft  même  jamais  feul , fachant  s’en- 
tretenir avec  les  hommes  de  tous  les  fié- 
cles  précédera.  Il  retrouve  leurs  guerres , 
leurs  inventions,  leurs  jeux,  & leurs  plai- 
fîrs.  Il  vous  dira  au  premier  coup  d’œil  : 
voilà  une  tapiflerie  du  régne  de  Louis  XL 
Voilà  la  coëfture  & les  fouliers  des  dames 
du  quinzième  fiécle.  Voilà  l’architeéture 
qui  a régné  fous  Charles  VIII  & fous 
Louis  XII,  mais  qui  a commencé  à tom- 
ber fous  François  I.  & a prefque  dis- 
paru fous  Henri  II.  Il  n’eft  plus  étran- 
ger nulle-part  : il  fait  apercevoir  aux  ha- 
bitans  des  lieux  où  il  pâlie,  des  monu- 
mens  qu’on  n’y  connoilloit  pas  : c’cft  Ci- 
cgron  qui  vient  apprendre  aux  bourgeois 
de  Syracufe  où  eft  le  tombeau  de  leur 
compatriote  Archimède. 

L’hiftoire  & la  belle  littérature  peuvent 
ôrner  l’efprit  d’un  vçyageur, & contribuer 
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4<?4  Le  Spectacib 
Le  Com-  dans  (es  recherches  à l’éclaircifTement  ife 
merce  et  l’antiquité.  Mais  l’hiftoire  naturelle  que 
tes  Voya-  nos  antiquaires  ont  trop  négligée , peut 
ces.  le  mener  beaucoup  plus  loin,  & faire  de 
lui  un  fujèt  de  refiource , foit  dans  les 
fciences , (oit  dans  le  gouvernement. 

Nous  connoiflons  certaines  fciences,' 
& certains  fècrets  prétendus  dont  on  fait 
grand  étalage  ou  bien  du  myftère  -,  mais 
qui  dans  le  vrai  n’ont  ni  aucune  certitude 
ni  aucune  application  profitable.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  de  l’hiftoire  naturelle. 
Prenons -en  les  plus  belles  parties,  par 
exemple , l’expérimental  de  ce  qui  fe  voit 
dans  la  nature , & dans  les  meLhaniques. 
Joignons-y  la  matière  du  commerce  uni- 
verfel.  Un  jeune  homme  qui  a mis  en 
bon  ordre  dans  fa  tête  ce  que  l’induftrie 
humaine  cultive  & façonne,  avec  les  plus 
belles  tentatives  quelle  ait  faites  pour  en. 
faciliter  les  divers  ufâges , j’oie  fourenir 
qu’il  ne  peut  voyager  fans  voir  d’un  œil 
attentif  Sc  avec  profit,  ce  que  les  autres 
ne  s’avifènt  pas  feulement  de  regarder. 
Tout  l’occupe  : tout  eft  fait  pour  lui , 
pendant  que  les  autres  ne  jouiftent  de 
rien.  Ici  il  admire  la  fïmplicité  d’une  mar 
chine  qui , fans  changer  le  travail  ou  la 
marche  du  cheval , fait  aller  tour-à-tour 
les  deux  féaux  d’un  puits  dans  des  fçna 
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.contraires.  Là  il  obferve  l’heureux  pro-  Le  Com- 
duic  d’une  force  qui  ailleurs  donnera  deux  mercb  et 
&r  trois  fois  moins.  On  l’entend  lé  ré-  les  Voyat 
crier  avec  admiration  fur  la  confiance  des  Gts. 
Magiftrats  que  des  millions  de  dépenlê 
n’ont  pu  détourner  de  faire  écouler  les 
eaux  fur  un  très  long  terrain , où  le  dé- 
faut de  pente  infeéloit  l’air & fembloir 
ôter  toute  efpérance  de  gucrilôn.  Il  efl 
reconnoiflant  d’un  bien  qui  n’efl  point 
pour  lui , pendant  que  lés  habitans  des 
lieux  en  jouiflént,  fans  daigner  s’en  aper- 
cevoir. Toutes  fès  connoilfances  fe  for- 
tifient, & fé  pelotonnent , pour  ainfi  dire,, 
à mefure  qu’il  avance. 

Pour  rendre  les  courfès  de  mon  voya- 
geur aullî  profitables  qu’arnufantes , je 
lui  ai  demandé  une  provifion  d’expé- 
riences & de  méchaniques  : mais  ce  n’eft 
point  dans  la  penfee  de  faire  de  lui  ur» 
phyficien.  Je  lui  ai.  demandé  une  con- 
noiflance  très-pafTable  des-  matières  du 
commerce  : mais  je  n’en  veux  pas  faire' 
un  commerçant.  Il  efl  beau  d’être  com- 
merçant ou  phyficien  ; mais  je  compte: 
mener  mon  voyageur  à quelque  choie 
de  mieux. 

Il  faut  qu’il  lé  rende  dans  fes  voyages  savo«  lest 
les  objets  de  la  phyfique  & du  com-  nobfb- 
jnerce  aulîi  familiers  que  les  opérations 

Vv 


Digitized  by  Googl 


• • * • - r _ 

4 CG  Le  Spectacle 

Lf.Com-  des  métiers  qui  meublent  Ton  apparte* 
merce  et  ment,  ou  qui  équipent  Ton  cheval.  Il  ne 
lesVoya-  Te  pique  d’étre  ni  tapiflïer , ni  fellier , ni 
Gts.  ferronier.  Il  fait  ces  chofes  fans  paffion 
& fans  jaloufie.  On  ne  l’entend  ni  crier 
à la  méprife , ni  faire  le  réformateur 
échauffé  quand  quelqu’un  s’avife  de  met- 
tre une  verdure  d’Aubuflon  à niveau  de 
celle  de  Beauvais,  ou  de  demander  un 
cuir  tanné  quand  le  cuir  Hongréyé  efl 
fuflifant.  Un  voyageur  éclairé  montre  de 
meme  une  dignité  infinie  en  parlant  avec 
la  même  tranquillité , j’ai  prefque  dit 
'avec  la  même  indifférence  \ de  ce  qui 
s’éprouve  conflamment  dans  la  nature  y 
8c  de  ce  qui  fe  pratique  journellement 
dans  la  fociéié.  Par- tout  il  efl  écouté  y 
parce  que  le  ton  de  l’expérience  efl:  celui 
qui  fe  fait  écouter  par-tout.  Propofe- 
t-on  dans  la  converfation  quelque  ma- 
tière d’ufige , 8c  où  il  eft  à propos  de 
ne  fè  point  méprendre  ? Chacun  s’cm- 
prefle  de  dire  fa  penfée.  Le  voyageur  ju- 
dicieux laiffe  pren  Ire  les  devants  aux  au- 
nes. Il  finit  par  dire  fans  vivacité  , ce 
qu’il  a vû  : & chacun  revient  à lui.  De 
retour  dans  fa  patrie , il  y fera  juge , ôc 
juge  très-compétent  de  ce  qui  a rapport 
à l’expérimental,  aux  méchaniques,  & 

à la  fabrique  de  toutes  tes  matières  de 
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tranfport.  S’il  cil:  queftion  d’aflèrmir  le  LeCom- 
pavé  d’une  chaullée , de  conduire  des  merce  et 
eaux  fans  perte,  de  réparer  les  inconvé-  leï  Voya- 
niens  d’une  pompe  à feu  , d’exploiter  ges. 

■une  laline  en  facilitant  l’évaporation  des 
'eaux  8c  la  chute  des  fols , en  un  mot  de 
faire  quelque  établillcment  qui  intérede 
rdes  familles  entières  8c  le  public  même  i ' 
on  aura  recours  aux  avis  de  celui  qui, 
après  s’etre  donné  les  principes  de  ces 
ehofes  , efl:  forti  de  chez  lui  pour  en  ac r 
quérir  la  pratique,  en  fejournant  par- 
tout où  il  a trouvé  des  quelïions  à faire, 

8c  des  inffruélions  à obtenir.  Dans  les 
délibérations  où  il  s’agit  de  pareils  ou- 
•vrages,  quelle  figure  fait  celui  qui  n’a 
rien  vu , ou  meme  celui  qui  ayant  beau- 
coup couru  le  monde,  peut  vous  entre- 
tenir de  la  Venus  de  Médieis , ou  jouer 
de  la  corne-mule  dans  le  goût  Italien. 

Pour  faire  un  fréluquèt  ou  un  volup- 
tueux , il  ne  faut  ni  courfes , ni  efforts. 

Nous  avons  abondamment  de  quoi  lui 
gâter  la  tête  8c  le  coeur.  Mais  il  fuit  né— 
'ceflairement  avoir  voyagé  : il  faut  avoir 
beaucoup  vû  8c  bien  vu  pour  acquérir 
la  réputation  d’être  une  tête  excellente. 

La  feule  expérience  donne  droit  de  mo- 
dérer à propos  les  promeffes  8c  la  fulH- 
fance  de  certains  efprits  qui  croyant  tout 

V vj 


Digitized  by  Google 


4^3  Le  Spectacle 
J. s Com  trouver  dans  la  Solitude  du  cabinet,  bd 
MtRCE  et  dans  l’ acquisition  de  quelques  vérités  ma- 
lts Vova-  thématiques  , & qui  Se  figurent  que  leurs 
ces.  projets  ne  rencontreront  pas  plus  d’ob- 
ftacles  dans  la  Société  ou  dans  la  na- 
ture,. que  des  lignes  de  leur  géométrie 
n’en  trouvent  fur  le  papier. 

S’il  étoit  louable  de  chercher  les  moyens 
de  parvenir , la  route  que  j’ai  propofée 
eltla  plus  franche  & la  plus  droite  pour 
le  mettre  au  fait  des  véritables  befoins 
de  la  fociété  8c  des  plus  grands  intérêts 
des  Princes.  Mais  je  m’en  tiens  à l’uni- 
que fin  que  j’ai  d’abord  eue  en  vue,  c’efir 
de  rendre  mon  voyageur  aimable  8c  uti- 
le* Que  ce  foit  après  cela  ou  fa  famille^, 
ou  Sa  province ou  fon  Prince  qui  le 
conSiilte  : Sa  grande  fatisfaétion  eft  de 
procurer  le  bien  commun  plutôt  que  foo. 
propre  agranditlemenL  II  y a toujours 
quelque  chofe  de  bas  & d’artiSàn  à ra- 
mener tout  à Soi , ou  à ne  prendre  part 
à. une  entreprife , qu’autant  qu’on  y trou- 
ve font  intérêt  perfonneL  J’ai  demandé 
des  vues  plus  nobles  à mon  voyageur  * 
parce  que  c’eft  un  gentilhomme  ou  uiv 
vrai  citoyen  que  je  fais  voyager. 

Ce  difeours  parut  finir  trop  tôt  ail 
.gré  de  la  compagnie.  .C’eft  dommage,, 
répondit  le  gentilhomme  au  négociant* 
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eue  vous  ayez  traité  votre  fujèt  un  peu  Le  Com* 
lommairement.  Mais  vous  avez  touché  mirce  bt 
toutes  les  cordes  qu’il  falloit-  Rien  neLEsVovAr 
m’a  fait  plus  de  plailir,  après  la  juftelIeGis. 
des  moyens  que  vous  nous  propolez 
pour  former  un  jeune  homme , que  la 
noblelle  des  fentimens  que  vous  lui  in(v 
pirez.  .Vous  mettez  dans  vos  vues  l’élé- 
vation d’un  homme  d’état  ; & je  n’en 
fuis  point  furpris  : mais  ne  le  lèrez-vous- 
point  de  me  voir  partifan  du  commerce , 
jufqu’au  point  de  le  faire  entreprendre 
à.  mon  troifiême.  fils. 

C.’eft  principalement  dans  cette  vîie 
que  je  le  tais  voyager  : pour  toute  provi- 
fion  de  fciences  je  lui  ai  fait  apprendre 
les  méchaniques la  phyfique  uliielle  ; 8c 
la  matière  ou  les  principaux  objèts  du 
commerce.  Il  y a été  exercé  autant  qu’à 
la  pratique  des.  langues  Latine  & Fraiv 
çoitè.  S’il  a detlein  d’y  joindre  l’Italienne 
8c  l’Angloife,  ce  fera,  s’il  lui  plaît , dans 
les  pays  où  ces  langues  fe  parlent , qu’il 
en  ira  faire  emplette. 

Comme  vous  n’avez  pas  à vous  excufet 
d’avoir  fait  dans  votre  avis  le  perfonnage 
d’un  homme  de  condition  , je  n’aurai- 
point  de  peine  à me  juftifier  d’avoir  penfe 
comme  un  bon  négociant. 

Rien-  n’a  été  plus  fagement  établi 
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*’  Le  Com-  les  bornes  qui  féparent  la  Noblefte  d’avetf 
Tierce.  les  conditions  inférieures.  Cette  précau- 
tion  entretient  dans  le  Gentilhomme  des 
. lèntimens  qui  l'empêchent  de  defeendre , 
& jette  dans  le  cœur  du  riche  bourgeois 
une  émulation  propre  à l'élever  aux  plus 
belles  entreprifes.  Il  eft  jufte  que  le  pat- 
fage  d’un  état  à l’autre  ait  été  rendu  ditn- 
cile.  Celui  qui  veut  percer  & atteindre 
à un  plus  haut  rang,  doit  faire  preuve 
-d’une  bravoure  peu  ordinaire,  ou  d’un 
talent  qui  intéreftè  la  République.  Au 
contraire  le  Gentilhomme  qui  eft  tenté 
de  renoncer  à fes  avantages  , pour  fe 
jetter  dans  la  foule , ou  dans  les  exer- 
cices manuels  avec  les  hommes  du  com- 
mun, fe  trouve  retenu  par  la  crain'e 
de  l’aviliiïement  & des  reproches.  Ces 
•difficultés  refpeétives  les  retiennent  de 
part  & d’autre  dans  leur  état,  & nous 
procurent  communément  des  hommes 
utiles  dans  tous  les  étages  de  la  Ibciété. 

- Mais  il  y a un  point  en  quoi  la  conii- 
tion  du  Bourgeois  eft  plus  douce  que 
«elle  du  Gentilhomme.  Le  Bourgeois  qui 
(ait  par  quelle  toute  on  parvient  à la 
gloire  & à la  noblellè  , lé  peut  très- 
légitimement  abftenir  d’y  marcher  : on 
ne  lui  fait  même  aucun  reproche  de  Ce 
* renfermer  dans  la  condition  la  plus  mo- 
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flique.  Son  application  à multiplier  des  Le  Coifr; 
profits  journaliers  lera  peut-être  le*plus  merce,  ; 
grand  éloge  qu’on  fera  «le  lui.  Il  n’en 
«fl  pas  ainlï  du  Gentilhomme.  Ce  n’eft 
pas  même  allez  qu’il  ne  s’abaillé  pas 
a des  gains  manuels , 8c  aux  travaux  donc 
tout  le  monde  eft  capable  : il  faut  qu’il 
fe  diftingue  8c  qu’il  le  foutienne  par 
l’aéHvité  qui  a été  le  principe  de  la  no- 
blelTe.  Mus  il  n’eft  que  trop  ordinai- 
re qu’il  ne  connoillè  pas  allez  ce  qui  peut 
le  tirer  de  l’inutilité  8c  le  fauver  de  l’oiir- 
Lli  qui  eft  la  punition  ordinaire  de  l’i- 
ïmtilité.  Il  fe  figure  lur  des  dilcours  fri- 
voles qu’on  lui  a tenus  des  l’entance  qu’il 
n’y  a que  le  port  des  armes  8c  le  lervice 
'militaire  qui  le  puitle  mettre  en  œuvre. 

D’où  il  arrive  fouvent  que  l’interruption 
de  la  guerre  8c  les  dégoûts  du  fervice 
le  jettent  lui  8c  les  liens  dans  la  plus 
'déplorable  oblcurité.  Les  exemples  en 
font  fans  nombre  dans  des  famil  es  an- 
ciennement célébrés  , 8c  fur-tout  dans 
les  provinces  où  légaité  des  partages 
coupe  le  plus  beau  fonds  en  tant  de  piè- 
ces , qu’après  quelques  générations  & 
de  nouvelles  lotidiviliom  , il  le  dilfiptf 
ou  relTemble  aux  infinimens  petits.  Alors 
un  Gentilhomme  ne  redoute  rien  tant 
que  le  fervice , qu’il  regarde  comme  le 
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moyen  fûr  d’achever  fa  ruine.  Combîeri 
de  tàmilles  perdues  de  cette  forte  pour 
FÉtat  1 Elles  s’imaginent  confufément  que 
i’État  peut  & doit  alîurer  des  fonds , 
ou  faire  des  avances  à tout  gentilhomme 
qui  fe  trouve  à l’étroit.  On  fe  répand 
en  plaintes  : on  s’en  prend  au  fîécle, 
à la  cour  , aux  mmiftres , au  Roi  lui- 
même.  On  ne  fait  ce  qu’on  dit.  Le  Roi 
ne  peut  pas  multiplier  le  furplus  de-  fa 
dépenfcen  cent  millions  qui  ne  fuffiroient 
pas  annuellement  pour  contenter  ceux 
qui  fe  plaignent.  Mais  le  commerce  ÔC 
les  talens  leur  ouvrent  cent  moyens  d’a- 
vancer leurs  enfans  8c  de  remettre  leurs 
familles  en  honneur. 

Je  ne  parle  point  de  la  geftion  couran- 
te de  leurs  biens  fonds,,  ni  de  la  vente 
des  produits  de  leurs  troupeaux , de  leurs 
bois,  ou  de  leurs  terres.  Ces  foins  n’ont 
jamais  deshonoré  perfonne.  Ceux  au  con- 
traire qui  dédaignent  de  les  prendre  > 
en  font  prefque  toujours  punis  par  une 
décadence  humiliante  1 & l’on  ne  voit 
nu!:e  part  un  plus  grand  air  d’opulence, 
ni  une  dépenfe  plus  honorablement  fou- 
tenue  que  chez  les  fêigneurs  qui  gouver- 
nent leurs  biens  par  eux-memes.  Etre 
né  genti  homme  , c’cfl  être  né  pour  com- 
mander ,,  8c  pour  conduire  des.  homme» 
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bu  des  entreprilës.  Mais  à quel  gouver- 
nement ofera  lë  prélënter  celui  qui  JaifTe 
en  délordre  ce  qui  fait  la  première  (ubfi- 
ftance  de  là  famille.  Un  homme  qui  n’a 
point  d’ordre  n’a  point  de  tête. 

Le  Roi,  les  Loix,  2c  un  ufage  uni- 
verfel  lui  ouvrent  encore  d’autres  voies 
pour  arranger  honorablement  lès  affai- 
res. S’il  eft  en  argent  y plutôt  que  de 
diffiper  Ion  fonds  ou  de  le  laiffer  inutile , 
il  peut  s’intéreffer  dans  une  exploitation 
de  bois , dans  une  navigation , dans 
une  lociété  en  commandite  ( a ) ou  dans 
une  fbciété  anonyme  à l’ouverture  d’une 
vente  de  marchandifes  étrangères  ou 
autres  : il  partage  la  dire&ion,  les  frais, 
& les  profits.  Rien  de  tout  cela  n’eft 
connu  : 2c  tout  le  feroit  à découvert 
qu’il  n’auroit  pas  à en  rougir , plus  que 
de  la  vente  de  fon  oficr , ou  du  produit 
de  fes  étangs* 

L’unique  chofe  qui  foit  honteulë; 
c’eft  de  tomber  dans  la  milere  faute  de 
vouloir  laifir  à tems  les  lecours  qui  fs 
pré  Tentent. 

Mais  c’eft  trop  peu  relever  le  com- 
merce en  gros  que  de  dire  qu’il  n’a  rien 

( 4 ) E -treprife  Je  commerce  entre  plufieurs  aflociés  , 
Jonc  quelques-uns  prêtent  leur  argent  fans  faire  aucune, 
iun&ioiu 
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Le  Com-  d’illégitime  ni  de  deshonorant  pour  un 
Msrce.  gentilhomme.  J’ofè  dire  qu’il  y trouve 
les  moyens  les  plus  fùrs  pour  illuftrer 
Tes  cadets , ou  pour  ramener  au  grand 
jour  un  beau  nom  que  la  milére  a ob- 
fcurci. 

Quelle  eft  la  vraie  origine  de  l’éclat 
& des  refpe&s.  qui  accompagnent  la 
condition  des  nobles  ? C’eft  la  jufte  per- 
fuafion  où  l’on  eft  qu’ils  font  nés  pour 
le  bien  public.  C’eft  dans  cette  vue  qu’on 
accorde  de  nouveaux  honneurs  tic  de 
nouvelles  récompenfes  à celui  qui  a fauve 
une  ville , un  corps  de  troupes  , une 
compagnie , ou  la  vie  d’un  feul  citoyen 
cher  à la  patrie.  C’eft  la  prudence  &c 
l’aétivité  qui  tirent  un  homme  de  l’ordre 
commun,  quand  ces  vertus  (ont  em- 
ployées pour  le  fervice  de  l’état.  Car 
on  méprife  l’homme  le  plus  brave , s’il 
n’eft  que  corfaire  ou  duellifte.  Quelle 
zconfidération  n’eft  donc  pas  due  à un 
gentilhomme  qui  entreprend  avec  intel- 
ligence rétabliiîement  d’une  colonie  avan- 
tageufe , ou  l’agrandiffement  de  celles  qui 
languiftent.Dans  l’indigence  où  nous  com- 
mençons à être  de  grands  bois  de  conftru- 
étion , quelle  reconnoiftance  ne  fèroit  pas 
due  à celui  qui  feroit  fbn  affaire  d’emme- 
ner à la  Louïllane  ou  au  Canada  allez  de 
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vagabonds  ou  de  gens  de  bonne  volonté  LeComt 
pour  y exploiter  les  bois  magnifiques  merce. 
dont  les  campagnes  y font  couvertes, 

(oit  en  arrêtant  à force  de  pilotis  & de 
digues  les  inondations  du  Micifiipi  ; foie 
en  nous  conftruifanr  des  vaiiïeaux  fur 
les  lieux-,  foit  en  leftant  tous  les  ans 
d’un  nombre  de  beaux  chenes  les  vai£ 

(eaux  qui  y foroient  envoyés  des  chan- 
tiers de  Bref!  & de  Rochefort  ! Quelle 
eftime  l’État  ne  témoigne-t-il  pas  à celui 
qui , aux  approches  de  la  difette,  court 
les  mers  avec  un  ou  pluiîcurs  vaiftèaux, 

6c  ramène  à tems  des  ports  de  Dantzic 
6c  de  Lonlres,  ou  des  côtes  de  Bar- 
barie , une  première  provifion  de  blé 
qu’il  fait  fàgement  fuivre  par  des  fecours 
encore  plus  abondants  ! Il  n’eft  pas  né- 
cefTaire  pour  fc  rendre  agréable  au  publie 
d’avoir  taillé  des  armées  en  pièces , ou 
d’avoir  nouri  tout  l’État.  N’eft- ce  pas 
nourir  des  multitudes  d hommes  & pré-, 
fèrver  des  provinces  entières  d’une  éter- 
nelle calamité  que  d’y  établir  ou  d’y 
maintenir , foit  par  des  avances  pécu-, 
niaires , foit  par  une  fage  direction  % 
des  haras  qui  aideront  le  labourage  Sc 
la  remonte  de  la  cavalerie  ; des  forges 
d’un  profit  reconnu  ; ou  de  grandes  ma- 
nufactures j ou  des  plantations  de  boi$ 
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Le  Com-  d ins  des  terrains  perdus  ; ou  des  plan# 
Merce.  tâtions  de  garance , de  paftel , de  fouie  ; 

de  géneltrole , de  gaude , de  mûriers 
blancs  -,  ou  tels  autres  travaux  dont  l’effet 
fera  d’occuper  grand  nombre  de  familles 
& avec  celles-là  d’en  nourir  beaucoup 
d’autres  que  la  (impie  agriculture  ne  fou- 
tiéndroit  point  fuffifamment  ? 

Qu’on  jette  les  yeux  fur  le  château 
de  S.  Gobin  (a),  jadis  mafure  affreufe, 
gentilhomiére  à demi  ruinée.  Il  occupe 
à préfent  dans  fa  feule  enceinte  plus  de 
cinq  cens  ouvriers,  & fait  fubfifter  au 
dehors  cinq  cens  familles  des  environs 
dont  il  mèt  en  œuvre  les  bras  & les 
denrées.  Je  ne  parle  point  de  l’argent  que 
cette  manufacture  attire  de  l’étranger. 

Il  fe  peut  faire  qu’un  chevalier  errant 
voye  avec  indignation  la  demeure  des 
anciens  Preux  employée  à des  travaux 
manuels.  H fe  peut  faire  que  le  petit 
peuple  des  environs  obligé  d’acheter  le 
bois  quelque  peu  plus  cher,  donne  de9 
malécfiCtions  à un  changement  qui  fait 
la  profpcrité  réelle  du  canton.  Mais  que 
deviennent  de  pareils  jugemens  préfentés 
à la  lumière  ? Le  bien  public  doit  être 
la  régie  de  notre  eftime  , comme  il  efl; 

. ( a ) Manufactures  de  glaces  coulées  & de  glaces  fou* 
fiscs  i entre  Laon , U Furc;  & Chauay. 
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k fondement  de  la  véritable  noblelle.  Le  Com* 

C’efi  ainlî  qu’en  penfoit  Louis  XV.  merce.  • 
lorfqu’accourant  du  tond  des  Pays  Bas 
au  fecours  de  l’Alface  entamée,  il  fe 
détourna  de  pluiïeurs  lieues  de  fa  route 
pour  honorer  de  la  vilïte  les  travaux  de 
S.  Gobin  dont  il  fe  fit  rendre  compte 
dans  le  plus  grand  détail. 

C’eff  ainlî  qu’en  jugeoit  Louis  X I V. 
quand  il  accorda  les  plus  beaux  privi- 
lèges & les  diltinétions  les  plus  avan- 
tageâtes aux  auteurs  des  manufactures 
de  Sedan  Sc  d’Abbeville.  J’en  omèts 
beaucoup  d’autres.  Ce  n’a  pas  été  dans 
l’efpé rance  que  les  defeendans  de  MM. 

Cadeau  & Van-Robais  employeroient 
leurs  fonds  à acquérir  quelque  charge 
indolente , & enfin  vivroient  noblement 
en  ne  faifant  plus  rien  ; mais  au  contraire 
-que  ces  familles  continueroient  àfou- 
tenirleur  rang  par  une  activité  vraiment 
faîu taire  à l’État,  en  multipliant  d’utiles 
liaifons  avec  l’Étranger , & en  faifant 
vivre  des  milliers  de  citoyens.  La  feule 
manufacture  d’Abbeville  en  occupe  plus 
-de  deux  mille  cinq  cens  dans  une  en- 
ceinte de  mille  piés  en  quarré , & fait  parf 
de  fon  aboniance  à tous  les  environs. 

Loin  qu’on  voye  aujourd’hui  nos  Fran- 
çois s’entêter  des  étoffes  4’Angleterrç 
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Le  Com-  & de  Hollande , ou  envoyer  leur  argent 
Merce.  • à Londres  pour  avoir  une  pendule , 
notre  horlogerie  de  chambre  8c  de  poche 
eft  la  feule  dont  nous  taffions  ufage  j 8c 
l’Étranger  en  eftime  autant  la  juftclfe  que 
la  propreté.  Nos  draps  & nos  petites 
étoffes  font  d’un  ufage  très-commun  à 
Milan  , à Lifbonne , à Cadix , dans  tout 
le  Levant , & fur-tout  dans  les  colonies 
Efpagnoles  & Françoilès.  Or  je  demande 
fï  un  gentilhomme  fera  moins  de  bien 
& d’honneur  à la  France  en  faifant  mar- 
cher en  bon  ordre  une  armée  d’ouvriers 
8c  en  perfectionnant  par  fes  oblervations 
«ne  machine  délîrée  ou  une  étoffe  équi- 
valente au  produit  des  meilleures  ter- 
res , que  s’il  avoit  défendu  un  porte  à 
la  guerre , ou  ralîemblé  les  débris  d’u- 
ne compagnie  mife  en  défordre.  Il  eft 
plus  ailé  de  courir  deux  ou  trois  rifques 
en  fa  vie  , que  de  loutenir  par  une  vi- 
gilance à toute  épreuve  & de  perfection- 
ner par  de  nouvelles  expériences  une 
colonie,  un  haras,  ou  toute  autre  en- 
rreprife  qui  fait  vivre  la  multitude. 

Mettez , je  vous  prie , d’une  part  la  ba£ 
Lelîe  des  vues  d’un  cadet  pauvre  8c  chargé 
du  gouvernement  d’une  baffe  cour,  ou 
du  lcélératelïè  d’un  chevalier  d’induftrie 
'«qui  emprunte -à  toutes  mains , ou  cfca- 
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motte  pour  vivre  : voyez  d’une  autre  Le  CcM- 
part  la  finelle , l’élévatioh  , & l’ai  lance  MtRCE. 
d’un  gentilhomme  qui , dans  Ton  cabinet , 
fe  rend  compte  à lui-même  des  produits 
d’une  entreprife  heureufe.  Il  ne  paroît 
au  - dehors  que  dans  la  bicnléance  qui 
convient  à Ton  nom.  Chacun  lui  fait  la 
cour  : il  fait  vivre  & met  à l’abri  de 
la  mifcre  tout  ce  qui  eft  fous  là  protec- 
tion. Qui  eft  , je  vous  prie , celui  d’entre 
eux  qui  a dégénéré  ? je  foutiens  que  le 
gentilhomme  qui  fe  ruine  par  le  jeu  ou 
par  la  débauche  , eft  celui  qui  déroge  ; 
mais  que  la  noble  Ile  d’un  M.  Rouf- 
feau  ( a ) , ou  d’un  M.  de  Julienne  ( b)  eft 
vraiment  digne  des  refpeéfs  di*  public  : 
c’eft  en  le  fervant  qu’on  peut  lui  devenir 
cher.  C’eft  de  cette  forte  que  nos  cadets, 
loin  d’être  la  croix  de  leurs  aînés , pou- 
roient  les  aider  à le  foûtenir  dans  le 
fervice,  être  le  fupport  de  leurs  fœurs, 

& introduire  dans  une  maifon , Ibuvenc 
abîmée  de  dettes,  les  fecours  & l’éclat 
des  richelîes  le  plus  légitimement  ac- 
qui  fes. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  familles 
qui  gagneront  beaucoup  à voir  quelque 

( » ) pire&eur  d’une  grande  manufacture  de  drap  à 
Sedan. 

t b ) Directeur  de  la  manufacture  des  draps  aux  Go- 
bclias. 
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Le  Com-  partie  du  commerce  en  gros , exercée  par 
HERCE.  ^eUfS  cadets.  C’ell  l’État  même  qui  trou- 
vera dans  cette  pratique  une  pépinière 
immortelle  d’excellens  fujèts.  Un  jeune 
homme  qui  lent  au- dedans  de  lui  l’ai- 
guillon de  fa  naiffance , voudra  à quelque 
prix  que  ce  Toit  le  tirer  du  commun  , & 
îàura  toujours  mieux  fe  faire  honneur  de 
fes  tichelles , l'oit  en  aidant  le  militaire 
fon  voilîn  par  des  avances  obligeantes  ; 
loit  en  décorant  la  patrie  par  des  établit- 
lèmens  d’une  grande  utilité.  Au  relie, 
il  efl:  notoire  que  les  belles  entreprîtes 
> précédées , tant  par  de  bonnes  études  que 
par  des  voyages  bien  faits , font  l’école  8c 
î’épreuv^de  tous  les  talens. 

J’ai  une  autre  remarque  à vous  faire 
fur  l’avantage  8c  les  rellources  du  com- 
merce. C’ell  que  les  familles  Nobles  en 
dédaignant  4’efpcce  de  commerce  à la- 
quelle le  Roi  8c  l’État  les  invitent , Ce 
refufent  les  occasions  d’être  vraiment 
chères  à la  fociété , & laiüent  aux  lîmples 
marchands  l’avantage  des  belles  occa- 
fions.  Les  fentimens  des  gentilshommes 
baillent  8c  s’étrécillènt  comme  leur  for- 
tune ; & il  ell  naturel  au  contraire  de 
voir  des  Marchands  fe  porter  aux  vues  & 
aux  allions  les  plus  grandes , à mefure 
que  leurs  connoiüànces  augmentent  ou 

qu’ils 
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qu’ils  deviennent  puiilants  : ceci  fe  peut  Le  Com- 
prouver  par  des  raifonnemens , ou  parMERCE. 
des  exemples. 

Il  eft  inutile  de  citer  des  exemples 
de  la  première  efpéce  : on  les  compte 
par  mille.  Quant  aux  bourgeois  qu’une 
louable  indurtrie  a mis  en  état  de  fervir 
la  patrie  , & de  s’arteoir  enfin  fur  la  v 
même  ligne  avec  les  nobles  ; au  lieu  de 
citer  des  traits  encore  récents  , qui  ne 
font  ignorés  de  perfonne  ; remontons 
dans  les  fiécles  partes , & prenons  nos 
exemples  dans  le  grand.  Il  en  eft  des 
familles  comme  des  villes  entières,  & 
des  républiques  mêmes.  C’ert  l’efprit  de 
commerce  qui  y devient  le  germe  des 
talents  & d’une  opulence  durable.  Nous 
pouvons  rappeller  ici  de  degré  de  fplen- 
deur  ou  de  rtmples  marchands  portèrent 
les  villes  de  Tyr  & de  Carthage.  On  les 
vit  agi  filantes  , heureufes  , agréables  à 
tout  l’univers  tant  qu’elles  ne  turent  que 
marchandes.  Elles  fie  méprirent  & tra- 
vaillèrent à leur  ruine  quand  l’elprit  de 
•conquête  y fit  place  au  plus  excellent 
de  tous  les  efprits  , à l’eiprit  de  con- 
fervation.  Ce  font  de  rtmples  marchands 
qui  ont  illurtré  Gênes  & Venile , & l’af- 
foiblirtement  de  l’ancienne  profpéritc  de 
ces  deux  villes  n’eft  que  le  dépérirtement 
Tome  VIL  X 
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Le-Com-  de  leur  commerce  , occafionné  par  l’a* 
merce.  grandiflèment  de  celui  des  Portugais  aux 
Indes  -,  par  i’introdu&ion  des  Angiois  dans 
Ja  Méditerranée  •,  ajoutons , par  le  fade 
de  certaines  familles  qui  mirent  trop  de 
diftance  entre  la  noblefle  & 1 induftrie. 
Tant  que  les  Comtes  de  Flandres  ca- 
teflèrent  les  ouvriers  en  laine  & les  en- 
trepreneurs des  fabriques  de  draps  & 
de  camelots  ; rien  n’égaloit  la  fortune 
des  villes  de  Bruges  & de  Gand.  L indif- 
férence qu’on  montra  par  la  fuite  pour 
ces  travaux , les  fit  tomber  & jetta  ccs 
villes  prefque  réduites  au  produit  de 
leurs  terres,  quoiqu’excellentes , dans  une 
médiocrité  dont  elles  n’ont  pu  fortir.  Les 
ouvriers  chargés  d’impôts  & d avanies 
portèrent  la  fabrique  des  draps  en  Angle- 
terre tk  à Anvers , où  ils  introdui firent 
l’opulence  qu’on  n’y  connoifioit  point. 
Telle  eft  la  première  époque  de  l’agran- 
diflèment  de  Londres.  Ses  progrès  font 
dûs  au  même  elprit.  La  face  de  cette  file 
a changé  du  tout  au  tout , d abord  par 
la  fabrique  de  fes  laines , & enfuite  par  la 
multiplication  des  mouvemens  de  fa  ma- 
rine. L’entière  décadence  d’Anvers  eft 
provenue  de  la  retraite  de  fes  ouvriers 
i Amfterdam , & de  la  fuppreffion  de  fa 
farine  quelle  a perdue  avec  fon  Port. 
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Hambourg  menacé  avec  routes  les 
villes  Anféatiques  d’un  prompt  renver- 
sement de  fortune  par  la  néceffité  de  par- 
ler le  commerce  de  la  Mer  Baltique 
^vec  plufieurs  peuples  qu’on  n’y  voyoit 
point  paroître  auparavant , a fçu  éten- 
dre dans  d’autres  mers  les  diverfes  bran- 
ches de  fon  induflric  & recouvre»  fa 
première  vigueur. 

La  Hollande  reçoit  des  Ambafladeurs 
des  Tètes  couronnées  & leur  en  envoie. 
Elle  figure  avec  les  États  les  plus  diftin- 
gués , & ne  le  cédcj  aux  autres  ni  pour 
l’abondance  foit  du  néccllaire  foit  du 
délectable , ni  pour  la  hardiefle  des  en- 
treprifes  , ni  pour  la  jufteflc  du  gou- 
vernement : & que  font  dans  la  vérité 
les  Hollandois  ? Une  troupe  de  mar- 
chands qui  font  gloire  de  letre.  Remet- 
tons-les  félon  les  défirs  de  certains  iyftc- 
matiques  dans  la  fimplicité  de  leur  pre- 
mier état , nous  trouverons  dans  la  fange 
de  ce  pays  naturellement  peu  habitable , 
une  poignée  de  pefcheurs , de  fromagers, 
& de  foldats.  Mais  ce  tems  n’eft  plus. 
Depuis  que  l’efprit  de  commerce  y fou  de, 
ce  petit  coin  du  monde  a pris  une  face 
nouvelle.  Les  eaux  s’en  font  écoulées  : 
les  terrains  des  habitations  s’y  élévent , 
& s’y  affermilTent  de  jour  en  jour.  Les 
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4S4  Le  Spectacle 
villes  y deviennent  des  modèles  de  com- 
modité 5c  de  propreté  : le  jardinage  & 
le  labourage  même  y font  devenus  le 
fruit  du  defféchement  .des  terres.  Ajou- 
tez à cela  une  fourmilière  d’habitans, 
une  vive  émulation  dans  tous  les  arts  j 
la  marine  la  plus  parfaite  , la  fcience 
nrilgaire  5c  la  fine  politique  mifes  en 
honneur  : tout  y a été  introduit  avec 
l’efprit  de  commerce.  Cet  efprit  opéré 
donc  le  falut  5c  la  gloire  des  familles 
comme  des  États.  Je  demande  fi  la  No- 
blefiè  peut  faire  quelque  chofe  de  mieux, 
ou  fi  elle  fc  deshonore  par  de  pareilles 
opérations. 

Je  n’ajoûterai  que  deux  traits  fur  la 
grandeur  des  vues  que  le  commerce  & 
l'expérience  infpirent.  Le  premier  eft  ce- 
lui de  Jacques  Cœur , marchand  de  Bour? 
ges  ,t}ui  faifoit  feul  autant  d’affaires  que 
tous  les  marchands  de  France  en  fai- 
foient  enfemble  de  fon  tems , 5c  qui  par 
la  fagefie  de  fes  coiffeils , auffi  bien  que 
par  la  certitude  de  1 à caiffe  , humilia  la 
maifon  de  Bourgogne  j allura  la  cou- 
ronne de  France  au  légitime  héritier 
Charles  VII , 5c  par  lui  aux  branches 
de  Valois  6c  de  Bourbon  qui  lui  ont 
fiiccédé. 

J/autjre  exemple  eft  celui  des  Marchands 
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de  Saint-  Malo , qui  , outres  avec  tous  Le  Cou- 
leurs compatriotes  de  la  demande  que  meRCE. 
ie  Congrès  de  Gertruidemberg  faifoic 
a Louis  XIV , d’employer  fes  troupes 
pour  forcer  fon  petit  fils  Philippe  V,  à 
abandonner  l’Efpagne  , où  le  tefiament 
de  Charles  II  l’avoit  appelle  ; réunirent 
les  profits  qu’ils  venoient  de  faire  dans 
le  commerce  des  Colonies  I^pngnolcs 
en  Amérique  , & apportèrent  trente- 
deux  millions  en  or  au  pie  du  Trône, 
lorfque  les  finances  étoient  épuifées  par 
une  longue  fuite  d’évènemens  malheu- 
reux. Ces  trente-deux  millions  difiribués 
il  tems  dans  les  hôtels  des  monoyes  de 
France  ranimèrent  la  guerre  , & tous 
les  payemens.  La  Maifon  qui  régne  en 
France , en  Efpagnc  , & à Naples , n’ou- 
bliera jamais  l’agitation  où  elle  fe  vit 
dans  cette  circonftance  , • ni  l’heureux 
moyen  de  foutenir  fes  droits  qu’elle 
trouva  au  moment  critique  dans  le  zèle 
de  ces  ‘aimables  négocians.  Si  des  mar- 
chands ont  fait  un  fi  noble  emploi  de 
leurs  richefies , quels  fecours  l’État  doit- 
il  efpérer  quand  les  richelTes  feront  le 
fruit  de  l’aôhvité  des  Nobles  J Le  Roi 
&c  l’État  n’ont  au  contraire  ni  fentimens 
ni  fervice  à attendre  d’un  homme  qui 
attache  à l’inaûion  le  mérite  de  foutenir 

X üj 
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Le  Com-  la  nobleflè  *,  comme  l’Eglilè  n’efpère  rien 
MtRCE.  d’un  bénéficier  qui  décide  du  mérite 
d’une  adlrice  , ou  qui  établit  par  prin- 
cipes la  meilleure  manière  de  mettre  les 
mouches. 

Les  jeux , les  plaifirs , & l’inutilité  peu- 
vent prendre  dans  un  certain  monde  un 
air  de  noblelïè.  Mais  on  penfe  bien  au- 
trement auand  on  eft  aulli  bon  citoyen 
que  vrai  gentilhomme.  La  fainéantile 
n’eft  propre  qu’à  abâtardir  les  fenti- 
mens  : & l’État  n’eft  pas  moins  recon- 
noifl'ant  des  ferviccs  de  l’induftrie  & de 
la  prudence,  que  de  ceux  de  la  bravoure 
& de  l’intrépidité.  C’eft  en  un  mot  le  falur 
de  l’État  qui  fait  notre  gloire. 

Je  me  cannois  , & je  fai  donner  des 
bornes  à mes  défîrs.  Mais  je  me  croirois 
un  aulfi  heureux  pere,  fi  par  mes  con- 
feils  mon  aîné  devenoit  un  Turenne  ,ou 
mon  cadet  un  Jacques  Cœur. 
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LE  GOUVERNEMENT  DES  PEUPLES. 


entretien  x x ri. 

TOus  les  arts  & toutes  les  profef- 
fions  , tant  celles  que  nous  avons 
parcourues , que  celles  qui  fe  trouvent 
hors  de  notre  portée  , font  autant  de 
branches  du  gouvernement  que  l’hom- 
me exerce  d’un  bout  de  la  terre  a 1 autre. 
Par  la  dextérité  qu’il  acquiert  dans  lès 
' différens  elfais , il  tourne  à Ton  gré  ou 
la  pierre  , ou  le  bois,  les  métaux  ou  l’ar- 
gile. Il  fait  prendre  au  cotton , à la  laine  ; 
au  chanvre , & à la  foie  cent  formes  dif- 
férentes. Les  matières  les  plus  infléxi- 
bles , les  élémens  les  plus  fugitifs , lui 
obéi  lient , & le  feu  même  marche  fous 
fa  loi;  Il  ne  voit  rien  autour  de  lui  fur 
quoi  il  n’efTaye  fon  induftrie  , & qu’il 
n’alïujettifle  tôt  ou  tard  à fa  conduite. 
Le  fentiment  qu’il  a de  fon  domaine  & 
de  fes  droits  eft  fi  vif, .qu’il  tombe  dans 
l’étonnement  quand  il  aperçoit  quelque 
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Le  Gou-  production  de  la  nature  dont  il  n’a  pas 
ve  r n £ m.  encore  appris  à faire  ufage.  S’il  s’en  con- 
d £ s Peu-  foie , c’elt  en  penfant  que  les  animaux 
pies.  qui  le  fervent' en  font  leur  profit,  ou  il 
en  regarde  l’inutilité  comme  un  repro- 
che d’ignorance  ôc  de  parefie  , qui  le 
deshonore.  Comment  ncgligeroit-  il  l’em- 
ploi de  ce  qui  tombe  fous  fes  yeux  , Ôc 
fous  fa  main , lui  qui  va  jufqu’à  làifir  ce 
qui  eft  invilïble  ? Il  trouve  prifc  fur  le 
vent  même.  Il  l’afTemble  en  grand  vo- 
lume dans  un  réfêrvoir  commun  , ôc  par 
l’adroite  diftribution  qu’il  en  fait  dans 
les  différens  tuyaux  de  l’orgue  } il  tire 
d’un  coffre  muet  les  fons  les  plus  écla- 
tans  , les  accords  les  plus  riches  , ôc 
même  plufieurs  caractères  de  la  voix 
humaine.  Il  fait  plus.  La  force  de  l’air 
devient  !a  fienne  : il  l’arrête  au  détour 
des  ïurfaces  qu’il  lui  oppofe , ôc  le  met 
tous  les  jours  à fbn  fervice  pour  mou- 
dre fon  blé , pour  élever  fes  eaux  t ou 
pour  le  tranfporter  lui-même  où  il  lui 
plaît , dans  les  neuf  mille  lieues  de  cir- 
conférence qui  embrafiènt  en  tout  fens 
fa  demeure.  Il  eft  ainfi  dans  tout  ce  qu’il 
produit  ôc  dans  ce  qu’il  dirige , l’image 
du  Créateur  & du  Confèrvateur  de  l’Uni- 
vers , parce  qu’il  ne  cefïe  d’invenTer,  d'en- 
tretenir, de  reproduire , ôc  de  gouvernes. 
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Mais  l’homme  qui  gouverne  tout , a Lf.  Gou- 
befoin  d’être  gouverné  lui- meme  : & Verne  m. 
comme  après  le  crime  il  n’y  a rien  qui  des  Peu- 
mette  l’homme  plus  bas  que  I’indoIencepLEs. 
ôc  l’inutilité  j après  la  vertu  il  n’y  a rien 
qui  le  rapproche  plus  de  Ton  modèle  que 
le  grand  art  de  conduire  les  peuples  , de 
gouverner  les  efprits , de  conferver  les 
corps,  & de  faire  fervir  les  talens  comme 
les  biens  au  profit  commun. 

Les  hommes  que  nous  avons  confi- 
dérés  jufqu  a préfent  ne  font  que  des 
particuliers  qui  n’ont  les  uns  avec  les 
autres  que  des  rapports  d’utilité  plus  ou 
moins  grands  j mais  qui  n’exercent  aucun 
pouvoir  fur  leurs  fembhbles.  Ils  les  ai- 
dent : mais  ils  ne  les  gouvernent  pas. 

Voici  d’autres  difpofitions  & de  nou- 
veaux états  où  tout  change.  Ceux  qui 
les  rempliflent  font  des  hommes  publics 
& charges , je  n’examine  pas  encore  par 
qui  ni  à quel  titre  , de  diverfes  fonctions 
honorables  qfli  les  élévent , Ôc  qui  met- 
tent la  multitude  dans  la  dépendance  à 
leur  égard  à proportion  de  l’étendue  de 
leur  pouvoir  , ou  de  la  fupériorité  de 
leurs  lumières. 

L’Avocat  ôc  tout  Orateur  ou  arbitré  L’Avocat, 
qui  parle  pour  éclaircir  les  intérêts  d’au- 
trui , exerce  le  moindre  de  -tous  les  pou- 
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Lt  Gou-  voirs.  Il  n’a  que  le  droit  d etre  entendu; 
ver n em.  On  n’efl:  aflujetti  à fes  penfées  qu’autant 
bes  Peu-  qu’on  croit  devoir  s’y  rendre , ou  qu’on 
p les.  a volontairement  promis  d’y  déférer.  Il 
eft  fans  appariteurs,  & n’a  aucun  moyen 
de  contrainte  : mais  l’art  avec  lequel  il 
s’infinue  dans  les  cfprits  l’en  rend  peu- 
à-peu  le  maître  , & lui  acquièrt  le  plus 
aimable  de  tous  les  empires , qui  cft  celui 
de  la  perfualion. 

Les  grâces  de  l’éloquence , le  fa  voir,' 
& le  dilcernement  font  un  grand  nom 
à l’Orateur , & lui  préparent  bien  des 
conquêtes.  Mais  avec  ces  talensla  vidroire 
lui  eft  allurée  par  avance  » s’il  eft  homme 
de  bien  , & auffi  incapable  d’ouvrir  la 
bouche  pour  une  mauvaife  caufe , qu’il 
cft  en  état  par  fa  pénétration  d’en  dé- 
couvrir le  faux , & de  l’amener  au  grand 
jour. 

Ce  beau  génie  x après,  avoir  fervi  la 
vérité  & la  juftice  , rentre  dans  la  foule. 
Il  n’cft:  que  ce  que  font  l«s  autres.  Les 
abaillèmens  profonds  , & les  apprêts  du 
cérémonial  ne  font  point  pour  lui.  Mais 
il  n’arrive  ou  ne  palfe  nulle  part  qu’on 
ne  fe  dife  les  uns  aux  autres  : le  voilà. 
Ceux  qui  n’ont  pu  l’entendre  , le  féli- 
citent de  l’avoir  vu.  11  fent  tout  le  dan- 
jjer  de  cet  épanchement  d’cftnne  8c  dn 
‘ v .1. 
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ten  drelTe.  Mais  la  vertu  qui  confacre  les  Lï  Gou- 
talcns  à la  vérité , le  met  en  garde  contre  vernem. 
les  airs  dominants  ou préfomptueux.  Elle  des  Peu-, 
feule,  en  lui  montrant  les  bornes  réel- p les. 
les  de  Tes  connoillànces , peut  lui  allurer 
des  éloges  purs  & fans  mélange  de  re- 
proches , par  la  fiipprcffion  de  toute 
fufiïtance.  Il  fait  que  la  fuffifancc  n’an- 
nonce non  plus  l’habile  homme , que  la 
modeftie  n’a  coutume  d’annoncer  le 
charlatan. 

Le  haut  degré  d’eftime  où  nous  met-  Le  Mcdec-a» 
tons  le  grand  Orateur  eft  fondé  tout 
enlêmble  for  un  mérite  réel , & fur  uo- 
tre  peu  d’expérience  à débrouiller  nos 
propres  droits.  Il  en  eft  de  meme  du 
pouvoir  que  nous  accordons  lur  nos* 
corps  à l’habile  Médecin  , & du  rang 
honorable  qu’il  tient  dans  la  lociété.  Il 
ne  le  doit  pas  moins  à fa  capacité  qu’au 
défir  que  nous  avons  de  vivre.  Si  j’avois 
à parler  de  l’ordre  des  fcienccs,  la  Mé- 
decine comme  l’Éloquence  y tiendroit 
fon  rang.  Mais  11’ayant  d’autre  objet  que 
de  vous  entretenir  des  divers  degrés  de 
pouvoir  qui  ont  été  accordés  à l'homme 
fur  fon  femblablc , je  ne  dois  pas  don- 
ner ici  l’exclufion  au  Médecin,  qui  en. 
exerce  un  fi  réel  & fi  important  lur  notrs 
vie.  La  fatyre  a fouvent  cherché  dans- 

X vj. 
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Le  Gou-  les  particuliers  des  défauts  ou  des  jidi- 
vernem.  cules  dont  elle  a tiré  des  conféquences 
des  Pt u-  générales,  dans  le  dellein  marqué  de  dé- 
PL  es.  créditer  la  médecine  elle- meme.  Mais  £ 

ce  procédé  a lieu,  il  n’eft  ni  fcience  ni 
profefïion  qui  ne  foit  expofee  aux  mêmes 
infultes  : & le  bon  Médecin  s’en  aliarme 
û peu  , qu’il  eft  le  premier  à fronder  les 
prétentions  outrées , & les  pratiques  fri- 
voles. Jamais  on  ne  le  trouve  dans  l’at- 
titude d’un  homme  qui  fe  mèt  en  dé- 
fenfe.  Il  badine  au  contraire  avec  la  fé- 
curité  que  l’expérience  infpire  : & c’eft  en 
entendant  raillerie  qu’il  défarme  tous  les 
railleurs.  11  ne  méconnoît  cependant  ni  la 
condition  de  l’homme , ni  la  mefure  de 
* fon  propre  favoir.  C’eft  beaucoup  qu’il 
connoiftè  le  corps  humain  , comme  un 
bon  pi’ote  connoit  la  mer.  L’expérience 
& l’aêtivité  de  l’un  & de  l’autre  caufent 
de  grands  biens  à la  foaérc,  & épargnent 
bien  des  accidens  aux  particuliers.  Mais 
ils  ne  peuvent  ni  nous  garantir  des  écuei’s 
v ' cachés  , ni  nous  exemter  des  orages  : & 
nous  n’avons  non  plus  à nous  plaindre  des 
bornes  de  la  lcience  ou  du  pilote  , ou  do 
médecin  , que  de  la  loi  qui  nous  rend  la 
jouiftànce  des  richellès  de  la  terre  ii  in- 
certaine , & qui  a ii  fort  relferré  la  durée 
de  nos  jours.  . 
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Le  pouvoir  du  médecin  reflemble  a Le  G ou- 
la  dictature  Romaine.  O11  le  rend  maî-  v e r n t M. 
tre  de  tout  tant  que  !c  péril  dure.  Mais  des  Pcu- 
aulïî  tôt  que  le  péril  celle , les  fondions  ples. 
cellent.  Loin  de  vouloir  encore  dominer 
fur  la  fanté , il  ne  le  croit  grand  méde- 
cin qu’autant  qu’il  accoutume  le  corps 
à (e  palier  de  la  médecine  , à rentrer 
dans  le  train  commun , & à le  rendre 
propre  à tout  par  la  fuite  des  précau- 
tions vaines  & des  rubriques  afïujetcif- 
fantes.  Perfonne  ne  fait  mieux  que  lui 
combien  il  eft  dangereux  de  vouloir  gou- 
verner par  des  moyens  extraordinaires 
& par  des  ra'ifomsmens , ce  que  l’auteur 
de  la  nature  a iï  (agement  mis  fous  l’expé- 
ditive direction  de  nos  fens  & de  la  com- 
mune expérience. 

Ce  qui  caufe  la  joie  & la  reconnoif- 
fance  des  familles  ,n’efl:  pas  la  feule  obli- 
gat  on  que  nous  ayons  aux  Médecins, 

Us  ont  parfaitement  fervi  la  fociété  & ta 
religion  par  les  progrès  dont  les  fciences 
leur  font  très  - particulièrement  redeva- 
bles. Parmi  les  (avans  il  y en  a peu  qui 
connoi  lient  mieux  & qui  faflent  auffi  bien 
valoir  le  domaine  de  l’homme , que  l’ont 
fait  les  Médecins  des  derniers  fîécles. 

Us  ont , avec  raifon  , regardé  l’hifroire  na- 
turelle comme  notre  vrai  patrimoine  & 
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Le  Gou-  comme  leur  département  fpécial.  Eft-iî 
ve r n em.  quelque  recoin  du  globe  rerreftre  où  ils 
be  s Peu- n’ayent  jetté  des  regards  attentifs  pour 
Hes..  y atlurer  à l’homme  quelque  nouveau 
tribut?  Quoique  fpécialement  occupés 
du  loin  de  recueillir  ce  qui  pouvoir  aider 
la  nouriture  ou  la  famé,  ils  ont  eu  le 
' courage  de  nous  donner  avis  des  autres 
utilités  qui  fe  préfcntoient  fur  leur  route, 
& il  eft  peu  d’art  ou  de  métier  auquel 
ils  n’aycnt  fait  quelque  beau  prêtent. 
Avec  cette  curioiité  h eftimable , & fi 
ordinaire  parmi  eux  , ils  font  heureu- 
fement  pour  nous  & pour  eux , difper- 
fés  par-tout , toujours  à portée  de  tout 
voir.  Les  frcquens  voyages  qu’ils  font 
à la  prière  des  particuliers  qui  les  ap- 
pellent , deviennent  fouvent  utiles  ou  au 
pays  par  l’obfervation  d’un  avantage 
qu’on  n’y  apercevoit  pas , ou  aux  feien- 
ces  par  la  découverte  de  ce  qui  avoit 
échappé  à tous  les  yeux.  L’ufage  perpé- 
tuel du  monde  ik  la  vue  des  milères 
humaines  les  rendent  pour  l’ordinaire 
polis  & compatilfans.  Leurs  portes  & 
leurs  maire  s’ouvrent  facilement  à ceux 
qui  font  dans  la  peine.  Ils  fe  plaifent  à 
mettre  prefque  par- tout  un  eccléfiafti* 
que  , une  hofpitalière  , un  domeftique , 
intelligent , au  fait  des . connoillànccs 
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idùelles  Sc  de  faciliter  la  communication  Le  Gou- 
des  fecours.  Rien  n’cll  plus  liant  qu’un  vernem. 
bon  Médecin,  il  eft  fait  pour  le  bon- ut  s Peu- 
Leur  de  la  fociété  : & apres  qu’il  a (êrvi  ples. 

fcniblement  tout  le  public,  vous  verrez 
homme  de  guerre  5c  l’homme  de  lettres 
fc  féliciter  qu’il  vienne  le  délaffer  au- 
près d’eux.  Quelle  eft  la  ville  où  les  jeu-  » 

nés  gens  ne  loient  encouragés  à cultiver 
ies  fciences  par  les  avis  ou  par  la  répu- 
tation d’un  Médecin.  Pcrfonne  n’ignore 
que  ce  font  nos  Médecins  qui  nous  ont 
rendu  le  lêrvice  ineftimable  de  faire  fleu- 
rir l’étude  de  la  langue  Greque , l’ufage 
de  la  belle  latinité , & la  phylîque  expé- 
rimentale. Si  même  vous  voulez  feule- 
ment jetter  les  yeux  fur. les  tables  des  mé- 
moires de  nos  Académies  les  plus  illu- 
ftres , d’Italie , de  Suifle  , d’Allemagne, 
de  Hollande , d’Angleterre , & de  Fran- 
ce , vous  trouverez  communément  à côté 
des  annonces  & des  plus  beaux  ouvrages 
en  tout  genre, & des  plus  belles  décou- 
vertes de  phyfique  , des  noms  de  Méde- 
cins & de  Chirurgiens. 

Je  ne  fépare  point  ces  deux  états.  L’un 
des  deux  n’eft  qu’un  démembrement  de 
l’autre.  Ils  ont  réglé  leurs  départemens 
pour  nous  procurer  des  fervices  plus 
jtùrs  ; 5c  e’cft  leur  gloire  comme  leur 

• ' . cl 
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Le  Gou-  intercède  demeurer  inviolablement  unis. 
VEKNtM.  Le  pouvoir  qu’exercent  fur  nous  l’A- 
x>  e s Peu'  vocat  & le  Médecin  , eft  egalement  vo- 
rtts.  lontaire  de  notre  part.  Pallions  à des  états 
qui  nous  font  la  loi  & nous  maîtrilént  en 
bien  des  chofes  , mais  que  nos  beloins 
ont  rendu  nécelfaires. 

Le  Magttrat.  Les  diiférens  degrés  de  la  magiftrature 
commencent  à mettre  l’homme  dans  un 
' plus  grand  jour  5c  dans  un  plus  haut 
rang.  Le  Juge,  foit  dans  les  rapports  qu’il 
fait  à fa  compagnie , foit  dans  les  avis 
qu’il  ouvre , peut  montrer  tous  les  talens 
de  l’Orateur.  S’il  met  moins  d’émotion 
dans  fes  difcours , ce  n’elt  pas  feulement 
pour  conferver  plus  de  dignité  ; c’eft  peftir 
décider  d’un  plus  grand  fens-raffis  : on 
attend  de  lui  qu’il  foit  incorruptible  com- 
me les  loix  , <5e  qu’il  ne  montre  point 
plus  de  pafîion  qu’elles.  Heureufe  & né- 
celfaire  difpofîtion  pour  modérer  ce  que 
la  participation  du  fouverain  pouvoir  a 
de  trop  dateur  1 Ce  Juge  qui  monte  fur 
le  tribunal  va  par  un  prononcé  de  cinq 
ou  fix  lignes  , ou  par  la  fîmple  addition 
de  fon  fulïrage  à celui  d’un  nombre  d’au- 
tres, décider  du  fort  de  plufîeurs  famil- 
les , trancher  dans  une  affaire  qui  a em- 
barafïe  long-tems  les  meilleurs  efprits  , 
renvetfer  en  un  moment  la  fortune  la 


i>ï  la  Nature,  Enir.  XXFI.  497 
plus  brillante  i 8c  peut  être  difpofer  de  la  Le  Gcu- 
vie  de  les  concitoyens.  L’importance  de  verne m. 
fa  place  le  fait  trembler  lui  même  : &des  Peu- 
fhabitude  de  fuivre  fans  fe  méprendre  vus. 
des  intérêts  délicats  ou  compliqués , lui 
donne  un  air  de  recueillement  qui  lui 
fîéd  auflï  biqp  que  les  manières  expé- 
ditives à un  militaire.  Il  n’héfite  plus  dès 
,qu’il  a pris  fon  parti  : mais  il  ne  le  hâte 
pas  de  le  prendre.  Souvent  il  n’aura  pré- 
cilement  qu’un  mot  à dire  : 8c  ce  n’eft 
qu’après  les  longues  difcuflions  du  pour 
& du  contre , après  les  veilles  8c  les  ré- 
flexions profondes,  qu’il  fe  préfentepoiïr 
prononcer  ce  mot. 

* Suivons  d’un  coup  d’œil  la  vie  de  nos 
«xcellens  Juges.  Nous  en  avons  beau- 
coup de  tels  , 8c  leurs  occupations  ne 
font  pas  ignorées.  Ces  hommes  labo- 
rieux , font  fouvent  contraints  de  fe  dé- 
charger fur  d’autres  du  foin  de  leurs  pro- 
pres affaires  pour  fe  livrer  aux  nôtres» 

L’entrée  de  leur  cabinet  n’eft  interdite 
à perfonne  ; parce  que  les  follicitations 
qu’ils  permettent  avec  plus  de  patience 
que  d’attraits , leur  ont  fouvent  fourni 
des  éclairciftèmens  utiles  ; 8c  qu’ils  par- 
viennent communément  à terminer  plus 
d’affaires  comme  arbitres  ou  comme 
amis , que  comme  Juges.  . ' • 
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Le  Gov-  Quels-  font  les  adouciflèmens  d’un  tra- 
vernem.  vail  li  foutenu  ? Je  ne  les  connois  pas, 
des  Peu- Les  études  les  plus  agréables  leur  font, 
îles.  pour  ainfî  dire , interdites.  Un  fond  de 
euriofité  & un  goût  relevé  par  la  culture  , 
ks  rappelle  fouvent  de  ce  côté.  Mais  les 
amufemens  les  plus  légitimes , le  loifir  le 
plus  court,  tout  ce  qui  pourroit  les  dé- 
laflèr , leur  eft  impitoyablement  enlevé  , 
tantôt  par  le  furcroît  des  affaires  qui  pref- 
fent,  tantôt  par  la  multiplicité  des  bien- 
féances  : & lorsqu'ils  croient  pouvoir  res- 
pirer , ou  faire  une  agréable  diverlîon  au 
travail  néceflaire  , il  leur  furvient  des 
difeours  de  rentrée  y des  harangues  de 
cérémonie , une  foule  de  lettres  & de 
complimens , plus  pénibles  pour  eux  que 
les  affaires  mêmes. 

Il  eft  vrai  qu’ils  portent  une  robe  di- 
ftinguée  , qu’ils  s’afteyent  dans  les  pre- 
mières places,  & que  le  public  les  ho- 
nore. Mais  y a-t-il  quelque  proportion 
entre  une  pareille  récompehfe  & une 
contention  d’efprit  aufli  gênante  ?Sont- 
ce  les  Magiftrats  qu’il  faut  féliciter  de 
travailler  pour  le  public  , ou  le  public 
qu’il  faut  féliciter  de  pofléder  des  Ma- 
giftrats infatigables  ? Je  n’héftte  point 
à faire  ici  une  réponfe  contraire  à celle 
qu’il  eft  naturel  d’attendre.  Le  grand 
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avantage  eft  pour  eux.  Je  conviens  qu’ils  Le  Gou** 
affurent  notre  tranquillité  aux  dépens  de  veknem. 
la  leur.  Mais  ils  font  foutenus  par  un  r>  e s 1?eu- 
femiment  plus  vif  que  le  nôtre.  Il  appar-  ples. 
tient  à des  cœurs  bienfaits  & à des  âmes 
vraiment  fupérieures , de  fentir  toute  la 
délicatellè  & l’étendue  du  plaifir  qu’o^ 
éprouve  à humilier  l’injuflice,  à rendre  la 
paix  aux  familles  opprimées,  & à main- 
tenir le  repos  de  la  ïbeieti  entière. 

Ce  plaifir , qui  eft  le  fond  du  véritable  l«  Militai-, 
honneur,  &c  l’aiguillon  de  la  Noblellc, 
paroît  encore  plus  vif  dans  ceux  qui 
maintiennent  au  dehors  la  fureté  de 
l’État.  On  ne  leur  connoît  point  de  pat 
fion  plus  agilTante  : & fi  elle  ne  détruit 
pas  en  eux  toutes  les  autres  ; elle  les  maî- 
trife , & les  tient  en  refpeét.  Un  guer- 
rier quitte  ce  qu'il  a de  cher.  Il  néglige 
fon  repos , fes  plaifirs , fes  intérêts  , pour 
courir  à la  gloire  : il  plaint,  ceux  qui 
fuient  le  danger , & fe  trouve  heureux 
d’etre  employé  par  préférence  ou  dans 
le  fort  d’une  aétion  , ou  dans  une  com- 
miffion  hazardeufe.  C’eft  en  fuppofant 
ce  principe  & cette  inclination  dans  tous 
les  cœurs  guerriers  que  le  Vicomte  de 
Turenne  fauva  par  un  menfonge  officieux 
la  fortune  du  Comte  de  Grandprè  (a)  qui 

( « ) Vie  de  Tuienne , pat  Rainfai, 


Digitized  by  Google 


Le  Gou- 

VêRNEM. 

des  Peu- 
ples. 


l’honneur. 


foo  Le  Spectacîe 
fut  depuis  Maréchal  de  Joyeufe  , & lui 
infpira  des  (entimens  dignes  de  fa  naifi- 
fance.  Le  Vicomte  lui  avoit  confié  Tel' 
corte  d’un  convoi  qui  partoit  pour  Lens. 
Le  jeune  Joyeufe  arrêté  à Arras  par  une 
partie  de  plaifir , lailîa  le  convoi  fous  les 
ordres  du  major  de  fon  régiment , qui  fut 
attaqué, & qui  après  avoir  repouflé  l’en-, 
nemi,  arriva  fans  perte.  Les  Officiers  mur- 
muroient  de  cette  abfence.  Que  je  plains 
le  Comte  de  Grandpré  , leur  dit  M.  de 
Turenne , d’avoir  été  retenu  par  mes  or- 
dres à Arras  dans  une  fi  belle  occafion  I 
Jamais  il  ne  me  le  pardonnera. 

Toutes  les  penfées  du  militaire  le  rap- 
pellent à un  objet  unique  : il  a toujours 
devant  lui  le  meme  point  de  vue  -,  \'hon- 
neur.  Mais  qu’eftee  que  l’honneur  ? fe 
peut-il  définir? 

L’honneur  eft  l’applaudifièment  que 
nous  recevons  de  notre  confcience  & du 
public , dans  tout  ce  que  nous  entrepre- 
nons pour  le  bien  commun  au  péril  de 
notre  repos  , ou  de  notre  vie. 

Le  courage  , qui  cft  l’objèt  le  plus  or- 
dinaire de  ces  applaudiflemcns , ne  les 
obtient  pas  toujours.  Il  peut  n’etre  qu’une 
faillie  de  tempérament  , ou  même  un 
emportement  beftial , plus  digne  d’exé- 
cration que  de  louange.  L’honneur  ne 
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devient  la  récompenfc  du  courage  que  Le  Gou- 
quand  il  eft  régie  parle  devoir,  & mis  vernem, 
en  œuvre  par  l’amour  de  la  fociété.  des  Peu- 
L’homme  vient  au  monde  fans  armes , ples, 
parce  qu’il  eft  deftiné  à vivre  dans  l’in- 
nocence 6c  dans  la  paix.  Si  les  pallions 
font  furvenues  , fi  l’injuftice  dénature 
l’homme  & le  change  en  tigre  pour  un 
autre  homme , conféqucmment  la  crainte 
de  l’opprefîion  rend  le  port  des  armes 
néccflaire.  Mais  toute  la  fociétc  armée 
ne  diffère  plus  d’une  troupe  d’animaux 
hérififés  de  griffes , & de  dents.  L’intérêt 
& la  force  y troubleront  tour.  Le  meme 
befoin  qui  oblige  un  nombre  de  familles 
à recevoir  un  Roi  de  qui  émane  l’ordre 
commun  & le  maintien  vie  la  confédéral 
tion  , les  oblige  conféquemment  à ne 
prendre  l’épée  qu’après  l’avoir  reçue  de 
fa  main  , & à n’en  faire  ufage  que  con- 
formément à les  loix  & à l’appui  du  bien 
commun.  Tout  autre  emploi  de  nos  for- 
ces nous  mèt  au  rang  des  loups  & des 
ours , qui  ne  font  au  monde  que  pour 
eux-mêmes. 

Il  y a donc  un  faux  honneur  & un 
vrai  honneur.  Le  faux  honneur  eft  l’illiir 
fion  de  la  brutalité,  qui  étant  fous  un 
gouvernement  ofe  dilpofer  de  fes  jours  f 
OU  de  ceux  d’autrui.  Le  faux  honneur 
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vante  des  actions  fans  régie , des  aClions 
qu’on  eft  contraint  de  ne  confier  qu’à  la 
lolitude  ou  aux  ténèbres  , parce  que 
les  loix,  la  confidence,  &la-lociété  les 
défapprouvent.  Le  vrai  honneur  eft  au 
contraire  fans  reproche  ôc'  fans  contra- 
dicteur : il  eft  pur  & éclatant  comme  le 
beau  jour  où  il  fe  montre.  Ni  les  précau- 
tions ni  les  artifices  ne  lui  font  ne ceC- 
faires  , parce  qu’il  n’approuve  que  les 
aCtions  qui  ne  craignent  point  de  le  pro- 
duire. Auflî  eft  il  réellement  digne  des 
recherches  d’un  grand  cœur.  Le  faux 
honneur  eft  une  fumée  , ôc  une  réduc- 
tion : il  eft  meurtrier  comme  le  fanatis- 
me > Ôc  il  feroit  aifé  d’en  faire  le  paral- 
lèle : malheur  à quiconque  s’y  laiftè  pren- 
dre , ôc  en  devient  efclave.  Mais  le  vrai 
honneur  eft  il  différent  de  la  voix  de 
Dieu , qui  nous  récompenfe  dans  le  fe- 
crèt  par  la  fatisfaCtion  intérieure  d’avoir 
fait  courageufement  norre  devoir  ? Au 
dehors  eft-il  autre  chofe  que  l’atteftatioa 
& l’aveu  public  de  ce  qu’un  homme  peut 
faire  de  mieux  , qui  eft  d’aimer  la  fociété 
julqu’à  le  facrifier  pour  elle  ? Cette  géné- 
reulè  difpofition  eft  ce  qui  approche  le 
f>lus  de  la  charité,  ôc  plût  à Dieu  quelles 
tuffènt  toujours  confondues , de  manière 
«à  ne  faire  qu’une  feule  ôc  meme  vertu  1 
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• L’honneur , ii  recherché  par  ceux  qui  Le  Gotr* 
font  une  profeflion  pariicu'ière  vie  cou  virnem. 
rage  & de  fervices  actifs,  n’cit  donc  des  Peu- 
ni  un  bien  frivole , ni  une  idée  vaine  : pies. 
c’eft  un  diicernement  trcs-ienié  que  le 
public  a toujours  fait  des  vues  de  lame 
d’avec  le  tempérament  , ou  d’avec  les 
inftrumens  corporels  qui  peuvent  tantôt 
le  prêter  à l’amour  propre , tantôt  aider 
l’exercice  de  la  vertu.  Voyez  un  Lyon  , 
un  Duellifle  , un  Brigant , & tout  hom- 
me qui  ne  tient  qu’a  lui-même  , ou  qui 
ramène  tout  à lui  : quel  fentiment  les 
arme  tous  & les  mène  à l’ennemi  ? 

L’amour  propre , la  rage  , le  goût  du 
fang.  Quels  (entimens  au  contraire  ont 
conduit  aux  plaines  d’Yvry  & d’Arques  , 
aux  champs  de  Fribourg  & de  Fontenoy 
les  deux  plus  doux  de  tous  les  humains , 
les  deux  plus  aimables  des  Rois  ? Henri 
IV  revendiquoit  ion  héritage,  & la  li- 
berté de  fon  État  allèrvi  à des  préten- 
tions fabuleufcs.  Louis  XV  a cédé , quoi- 
qu’à  regrèt , quoique  tard  , aux  cris  una- 
nimes de  fes  marins  maltraités  & de  la 
nation  entière  infulréc  de  toute  part  : il 
s’eft  rendu  aux  inftances  de  ies  alliés  pour 
la  légitime  manutention  de  leurs  droits. 

La  gloire  qui  cherche  avec  feu  ou 
gui  refpe&e  du  moins  le  bien  des  autres  , 
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Lfc  Gou-  eft  fans  doute  la  plus  belle  & la  plus 
v ek n em. utile  de  toutes  les  paffions.  On  ne  peut 
des  Peu-  que  fe  réjouir  des  efforts  que  font  les 
plés,  familles  Nobles  pour  l’inculquer  de  bon- 
ne Tieure  à leurs  enfans.  Les  leçons  qu’on 
leur  en  fait  feront  toujours  jufles  & heu- 
reufes  quand  on  leur  fera  bien  enten- 
dre qu’ils  ne  feront  au- deffus  des  autres 
qu’autant  qu’ils  les  auront  obligés  & 
fèrvis. 

Tout  concourt  autour  d’eux  i leur 
donner  la  plus  haute  idée  de  la  gloire 
& des  fervices  qu’on  attend  d’eux.  Cette 
idée  eft  foutenue  en  eux  par  des  dif* 
tin&ions  honorables  , par  des  bienfaits  , 
par  des  privilèges  , enfin  par  un  vif  at- 
tachement de  tout  le  public  à la  vraie 
Nobleffe , qui  fe  conféré  fpécialement 
à la  défenfe  de  l’État.  Les  enfans  des 
Nobles  font  vus  fans  jaloufîe.  Par- tout 
où  ils  fe  préfentent , ils  trouvent  en  nous 
un  air  de  refpeél  & de  reconnoiffance. 
Nous  aimons  à voir  les  defcendans  des 
grands  hommes  d’État  & fur-tout  de  nos 
anciens  libérateurs.  Nous  nous  perfua- 
dons  par  avance  qu’ils  feront  nos  dé- 
fenfeurs  à leur  tour.  Leurs  titres  & leurs 
blafons  nous  font  familiers.  Rien  n’af- 
fc&e  plus  agréablement  nbs  oreilles  que 
les  noms  de  Montmorenci,  de  Châtillon- 

fur- 
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fur-Marne , de  Biron , ou  d’Harcourt.  Les  Le  Gou- 
taches  qui  ont  terni  quelques  uns  de  ces  verne  m. 
noms  font  perfonnelles  : oc  la  gloire  des  d e s Peu- 
fervices  cft  un  bien  héréditaire  pour  leurs  p l e s, 
defcendans.  Nous  nous  rappelions  la 
profpérité  de  nos  armes  en  Italie  fous  la 
conduite  de  Coflé-Brillac } la  décadenee 
de  la  li^uç^  ébranlée  par  la  dextérité 
du  maréchal  de  Matignon  ; l’Autriche 
humiliée  par  le  vicomte  de  Turenne , ou 
tels  autres  traits  de  notre  hiftoire  ; quand 
«n  nous  montre  dans  une  promenade 
les  jeunes  Seigneurs  qui  portent  encore 
ces  noms  chéris.  Quelle  fête  le  public  ne 
faifoit-il  pas  il  y a quelques  années  à ce 
|eune  éléve  du  Collège  de  Beauvais , qui 
huit  ou  dit  mois  apres  l’interprétation 
des  trois  poèmes  d’Homère  & de  Vir- 
gile , traduifit  d’une  façon  auffi  gracient 
qu’imperturbable , toutes  les  vies  paral- 
lèles 'des  grands  hommes  de  Plutarque  î 
L’éclairciflement  cfu  texte  & de  la  poli- 
tique de  ce  judicieux  Auteur,  eut  été  un 
examen  difficile  à foutenir  pour  nos  fa- 
vans#mêmes.  Ç’eût  été  une  nouveauté  fort 
fingulière  dans  un  enfant  du  commifn. 

Mais  c’étoit  une  merveille  ravilfante 
pour  nous  dans  la  bouche  d’un  Bertrand 
du  Guéclin. 

La  naiflance  & les  progrès  de  ces  cn- 
Tome  FIL  Y 
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Le  Gou-  fans  diftingués  font  en  effet  notre  bien, 
y ERNEfa.  Nous  failons  notre  affaire  de  leur  avan-r 
des  Peu-  cernent  : on  nous  inftruit  de  leur  promo- 
P l t,  s.  tion , & de  tous  les  grades  par  où  ils  pafi; 

fent,  Réciproquement  ils  n’ignorent  pas 
qu’ils  font  fous  nos  yeux  : & ]’uflê<5fcion  , 
comme  le  nombre  des  fpe&ateurs , aide 
en  tout  tems  la  bonne  confiance , l’ac- 
tivité , & les  actions  brillais.  Ce  n’eff: 
pas  fans  frayeur  qu’ils  nous  voyent  faire 
le  pr’ocès  à la  politique  dure  & mefquine 
de  Duprat , comme  ce  n’eff:  pas  fans 
éprouver  tous  les  attraits  de  l’utilité  com- 
mune qu’ils  entendent  combler  d’éloges 
la  droiture  d’Amboife  & de  Sully , ou  les 
vues  bienfaifantes  & fécondes  du  grand 
Çolbert.  .Celui-ci  , foit  en  n’ouvrant 
jamais  qiïe  des  avis  pleins  d’humanité* 
{off  en  généralifant  fes  bienfaits  par  des 
établiflemens  durables , nous  a donné  les 
idées  les  plus  juftes  de  la  véritable  gloire. 
Cette  noble  paffion , tomme  toutes  les 
vertus,  a fa  mefure  & (a  régie.  Elle  eft 
parfaite , quand  elle  eft  animée  de  l’efprit 
de  confervation.  Elle  dégénère , fi  elle  va 
plus  loin.  C’eft  alors  pur  emportement , 
férocité  bifarre , ou  haine  du  genre  hu-, 
main.  La  faveur  d’un  grand  Roi , & les 
applaudiftêmens  des  peuples , tendent  à 
fettpçt  dr  ames  intrépides,  non  4?$ 
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hommes  de  fane , ou  des  cœurs  corfaires  Le  Gou- 
& deftruéteurs.  Notre  Noblefle  a fur-  verne  m. 
tout  en  recommandation  d’aimer  la  pa-  d e s Peu- 
trie  (ans  haine  pour  l’étranger.  Elle  Iailfe  p l e s. 
au  petit  peuple  ces  préjugés  aveugles  par 
lefquels  on  (è  prévient  contre  des  nations 
vraiment  eflimables.  Les  jugemens  géné- 
raux qu’on  porte  de  leur  caractère , font 
prefque  toujours  dépourvus  de  fens.  La 
pire  de  toutes  les  méprifes  en  ce  genre 
eft  celle  de  confondre  l’idée  d’ennemis 
avec  celle  de  voifins.  Notre  Noblefle, 

& j’ofe  le  dire , tout  ce  que  nous  avons 
de  bien  élevé , a cette  injuftice  en  hor- 
reur. Peut-être  notre  Nation  s’eftime- 
t-elle  un  peu  trop.  Mais  elle  ne  hait  point 
les  autres.  Au  moment  où  l’ennemi  ccflc 
de  nous  nuire , nous  ne  connoiflons  plus 
d’ennemi.  Nous  demandons  qu’on  ref* 
peéte  fon  fang , fa  bourfe , & fes  plus 
petits  intérêts. 

Un  feul  trait  du  vicomte  de  Turenne 
pourra  mieux  que  tous  les  difcours , fixer 
le  vrai  but  & la  régie  de  la  conduite  mi- 
litaire , en  fait  de  véritable  gloire.  Les 
habitans  d’une  bonne  ville  d’Allemagne, 
inftruits  des  approches  de  l’armée  Fran- 
Çoife  dans  leur  voifinage , envoyèrent 
préfenter  une  bourle  de  cent  mille  écus 
au  Maréchal  pour  l’engager  à pafler 
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Le  Gou-  à quelque  diftance  de  leur  territoire. 
vtRNEM.  Meilleurs , dit-il  aux  députés,  je  crains 
des  Peu-  que  vons  n’ayez  perdu  vos  peines.  J’ai 
pl  e s.  par  écrit  l’ordre  de  ma  marche.  Il  faut  le 
voir.  Votre  ville  ne  s’y  trouve  pas  : ainfï 
point  d’argent  à recevoir. 

Cette  reponfe  qui  renferme  une  déli- 
catefle  exquife  & une  promtitude  ravif- 
fante  à faire  le  bien  par  tout  où  les  horti- 
lités  ceflent  d’être  nécelfaires , met  dans 
le  plus  grand  jour  cette  vérité  qu 'un  vrai 
héros  eft  l'ami  du  genre  humain.  Jamais  il 
ne  fe  régie  fur  la  facilité  d’arrondir  fa 
bourfe  ou  fon  domaine  : & au  contraire 
arranger  commodément  (es  affaires  aux 
dépens  de  l’amitié  ou  de  l’humanité  , c eft 
machiavélifer  : c’eft  donc  tourner  le  dos 
à l’héroïfme.  ^ f ■ 

Les  divtrt  II  y a dans  la  robe  & dans  l’épée  des 
Couvcuic-  çropiQjs  & des  fondions  fans  nombre , 
comme  les  intendances,  les  négociations 
fecrétcs , les  ambafîades , les  départemens 
généraux , les  gouvernemens  des  Places 
& des  Colonies,  le  commandement  des. 
x troupes  de  terre  ou  de  mer  : tous  ces 
portes  & bien  d’autres , fuppofent  dans 
ceux  qui  les  occupent  en  chefs , ou  qui 
les  partagent  en  qualité  d’officiers  fubal- 
ternes , le  même  fond  d’amour  pour  la 
patrie.  Mais  félon  la  nature  des  fèrvices* 
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ils  demandent  diverfês  connoilïances  8c  Le  Gou- 
. divers  degrés  d’élcvation  d’efprit,  ou  de  Verne  m. 
vigueur.  Ils  développent  divers  talcns.  des  Ptur 
Les  premières  ébauches  en  font  ducs  apLES. 
une  belle  éducation , au  goût  du  travail  , 
à une  étude  plus  ou  moins  étendue  des 
droits  refpeétifs , & des  intérêts  des  diffe- 
rens  peuples.  Mais  les  leçons  les  pîùspro- 
près  a fortifier  enfuite  ces  talens  Ce  trou- 
vent dans  la  pratique  même.  Gc  n’cftqud 
par  l’exercice  aétuel  du  gouvernement 
<]ue  l’homme  apprend  à fond  l’art  de  gou- 
verner d’autres  hommes , & demander  les 
relions  qui  les  remuent.  A la  perféve- 
rance  du  travail , à la  juffeffè  des  vues , X 
la  dextérité  des  précautions , à la  facilité 
de  l’gccès , & à tous  les  talens  qui  s’èn> 
belliflent  par  l’exercice  même , veut-il 
ajouter  un  moyen  plus  fûr  encore  pour 
fe  faire  goûter  ? c’efl  une  probité'  pat*» 
faite,  & la  réputation  d’une  droiture 
inflexible. 

Mais  cette  probité  efl  fort  fupérieure 
à celle  dont  on  fe  pique  communément. 

Celle  ci  fe  réduit  prefque  uniquement  à' 
la  crainte  de  s’àvilir  par  des  aétions  baf- 
fes , & de  Ce  dégrader  dans  l’eftime  des 
hommes.  Une  probité  de  cette  efnéce 
eft  un  degré  de  vertu  bien  foible  8c  bien  . 
ftérile  en  grands  effets.  Celle  dont  je 


Digitized  by  Google 


"I 


Le  Gou- 

VERNE  M. 
DES  PeU- 
PX.  ES. 


510  Le  Spectacie 

{>arle  eft  toujours  agidante  & toujours 
a meme.  Le  héros  (ous  les  yeux  de  Ton 
valet  de  chambre  ne  change  point  la 
conduite  qu’il  tenoit  (bus  les  yeux  du 
public.  Il  ne  fait  point  de  pas  qui  ne 
tendent  à un  bien  véritable  : toutes  (es  dé- 
marches font  commandées  par  un  amour 
vif  & tendre  pour  le  genre  humain.  Ce 
que  nous  avons  vu  jufqu’à  cette  heure 
nous  a pu  convaincre  qu’il  n’y  a que  cer 
amour  qui  falle  les  grands  hommes , non 
feulement  parce  qu’il  fupprime  toute 
baflefle  & toute  injuftice , mais  parce 
qu’il  eft  la  fource  des  belles  entreprilês  & 
des  (âges  mefures.  En  attendant  les  mo- 
tifs & les  (ècours  de  la  Religion , toute 
la  politique  peut,  comme  toute  la  mo- 
rale , Ce  réduire  à ce  court  précis , 

Aime  les  hommes  , et  pai-leur.  ce 

QUE  TU  VOUDRAS. 

Cette  maxime  fi  féconde  paroîtra  dans 
tout  foa  jour  à mefure  que  nous  arri- 
verons au  principe  qui  a tpis  les  hommes 
fous  le  gouvernement  d’un  d’entr’eux. 
Franchidons  tous  les  degrés  de  l’autorité 
publique  , & tous  les  gouvernemens 
îubordonnés.  Voyons  l’homme  dans  la 
plus  belle  place  : mettons-le  fur  le  trône. 

L’art  de  régner  s’en  feigne  moins  qu’au- 
cun autre,  FJeureufement  ni  yotre  voca- 


DigitizeS  by  Google 


nt  la  Nat uniyEntr.XXr/.  f»i 
tion  ni  notre  befoin  ne  nous  invite  à nous  Le  Goü- 
cn  inftruire  : & c’eft  même  pour  oousvernem. 
décharger  des  foins  du  gouvernement  d e s Peu- 
que  nous  avons  un  Roi;  Mais  nous  ne  p l e s. 
pouvons  être  indifférens  fur  la  nature  Lc  Rol 
des  biens  que  la  Royauté  nous  procure 
à tous , ni  fur  la  nature  des  engagemens 
qui  nous  attache  à ellè. 

Il  y a un  ridicule  prelque  inévitable 
à traiter  de  la  guerre , quand  on  n’a  ni 
commandé  ni  (êrvi.  Ce  feroit  une  entre- 
prit encore  plus  abfurde  de  vouloir  ré-- 
duire  en  maximes  le  gouvernement  des 
États , (ans  en  avoir  acquis  le  droit  par 
aucune  expérience.  Dieu  feul  forme  les- 
grands  Rois  en  leur  inlpirant  un  grapd 
amour  pour  leurs  fujèts  : & la  meilleure 
part  que  les  fujèts  puilTent  prendre  au 
gouvernement , c’eft  de  (e  bien  inftruire 
de  ce  qui  peut  former  un  bon  peuple. 

L’homme  eft  né  pour  gouverner.  Il  eft<  Le  Peuple, 
maître  de  fes  actions , & régie  à Ion  gré 
ce  qu’il  polîéde , ou  ce  qu’il  façonne  par 
(on  travail.  Tout  ce  qui  diminue  fon  do- 
maine , ou  gêne;  tant  (bit  peu  (à  liberté , 

Icmble  bleiïer  lès  premiers  droits.  De- li 
l’oppofition  (ècrette  que  noùs  avons.  àr 
nous'voir  commandés.  Le  gouvernement 
même  le  plus  jufte , ne  nous  paroît  point 1 
d’accord  avec  le  fentiment  que  nous 
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Le  Gou- avons  de  notre  deftination.  En  effet  i 
v ern  t m.  quoique  nés  pour  vivre  en  fociétc  , nous 
des  Peu*  n’étions  point  nés  pour  être  alïujettis. 
i?lçs.  CTeft  l’introduébion  du  mal  dans  la  fo- 
ciétc & la  corruption  du  cœur  humain  , 
qui  a rendu  l’autorité  & le  port  de  l’épée 
ncceflaircs.  Les  avantages  mutuels  que 
nous  nous  procurons  en  nous  unifiant  * 
nous  échapperoicnt  promtement  par  no- 
tre imprudence , ou  ne  tarderoient  pasL 
à-être  renverfés  par  la  cupidité  des  mé- 
chants , fi  cette  fociétén’étoit  maintenue 
par  la  force  <5 c : par  là  fageffe  d’un  gou- 
vernement réglé.  Ainfï, notre  repos  a lès. 
fondemens  dans  lerabiiilemenrde  l’au- 
türité  : mais  ce  qui  maintient  le  plus  effi- 
cacement ce  repos  par  le  maintien,  de. 
l’autorité  même,  c’eft  que  les  peuple 
foientconvaincus , par  des  motifs  puillans 
& invariables  , de:  la  néceffité  de  leur 
ohéifTancc.  - 

On  conçoit  dame  vue  confufè  le  befbin. 
d’un  gouvernement  pour  réprimer  l’ii>-> 
juftice.  Mais  on  n’y  tient  pas  toujours 
par  des  liens  allez  forts  & fouvent  les: 
philofophes  qui  fe  mêlent  le  plus  de  fixer 
par  raifon  les  bornes  de  notre  fournit- 
fion , deviennent  les  perturbateurs  de  lai 
fociétc  par  l’incertitude  de  leurs  pria*» 
cipes.  , 
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Voyez  d’abord  la  plupart  des  fujcts  Le  Gou- 
qui  corfipofent  un  état.  Ils  donnent  à v ern  t m. 
l’égard  du  louverain  & de  fes  officiers ,des  Ptu- 
dans  une  indifférence  auffi  pcrnicieufe  p l e s. 
qu’eft  celle  avec  laquelle  ils  ont  coutume 
de  traiter  tout  ce  qui  les  environne.  Pour 
des  hommes  qui  s’aiment  beaucoup  eux- 
mêmes  ,c’eft  une  conduite  incompréhen- 
fîble  que  celle  de  juger  à tout  propos , 

& de  condamner , comme  nous  faifons  , 
ceux  avec  qui  nous  avons  à vivre.  Ce- 
pendant leurs  défauts  font  la  matière 
continuelle  de  nos  railleries , ou  de  nos 
plaintes,  & nous  nous  piquons  d’une 
franchifè  qui  prend  foin  de  les  mettre 
tous  en  évidence , pendant  que  nous  de- 
meurons froids  & pleins  de  rélèrve  fur 
leurs  bonnes  qualités.  Cette  imprudence 
rompt  peu-à  peu  les  liaifons  : elle  tarit  la 
fource  des  fcrviccs  en  refroidiflant  l’a- 
mitié y & il  cft  rare  que  nous  recourions 
avec  confiance  à ceux  qui  ont  éprouvé 
l’amertume  de  notre  cenfurc.  C’eft  ainû, 
que  nos  jours  s’écoulent  dans  une  elpéce 
de  guerre  civile  qui  nous  prive  d’une, 
foule  d’agrémens  & de  biens  réels,  quef 
nous  pouvions  réciproquement  nous  a C- 
furer  par  un  peu  d’indulgence  & de  taci- 
turnité. 

Notre  conduite  y déjà  fort  mal  enten- 

y v 
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Le  Gou-  due  envers  ceux  qui  font  à côté  de  nous, 
vernem.  l’eft-elle  mieux  envers  ceux  qui  font  au- 
des  Peu-  defliis  ? Depuis  le  plus  petit  commis  jufi 
PE,  g s.  qu’au  premier  miniftre , tout  ce  qui  nous 
annonce  des  ordres , ou  des  réglemens  , 
devient  l’occafion  de  nos  murmures.  On 
ne  cherche  en  tout  qu’à  nous  furprendre 
& à nous  faire  tort  : ou  l’on  nous  gêne 
gratuitement  pour  nous  faire  entendre 
que  nous  avons  des  maîtres.  Nous  nous 
aigriffons  ainfi  par  l’habitude  de  nous 
plaindre  ; 8c  quoique  la  fidélité  n’en 
foudre  pas , notre  (àtisfaélion  en  efi:  fort 
altérée , parce  que  nous  ne  daignons  pas 
, apercevoir  nos  avantages. 

Un  bourgeois  de  Nanci , en  arrivant 
à Paris  par  te  carroiïe  public , fe  trouve 
offenfé  des  ordres  qu’il  reçoit  à la  bar- 
rière de  faire  l’ouverture  de  fa  valife , 
&d’  en  fouffrir  la  vifite.  Il  fe  rencontre 
parmi  fes  hardes  quelques  quincailleries 
de  Nuremberg  qu’on  ne  lui  remet  pas 
(ans  conteftation , & des  livres  de  Leipfic> 

Su’on  envoyé  à la  chambre  Syndicale. 

referme  la  valife  8c  remonte  dans  la 
voiture  d’un  air  fâché.  Quelles  tracaife- 
ries  1 quel  gouvernement  ! quelle  tyran- 
nie ! uir  toute  la  route  je  fuis  en  .proie 
à la  rapacité  des  aubergiftes  : en  arrivant 
je  me  vois  allailli  par  une  légion  de  gai- 
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«tes  : ici  une  régie  : ailleurs  urre.  autre.  Lt  Coif- 
Hé  1 que  ne  nous  laifte-t-on  aller  la  tête  verni  m. 
levée  jufqu’au  bout  du  Royaume  ? Pour-  des  Peu- 
quoi  faut-il  qu’on  refterre  à tout  propos  plis. 
ma  liberté  ? N’eft-il  pas  du  droit  des 
gens  de  s’habiller  & de  fe  -meubler  com- 
me ils  l’entendent  I Je  veux  faire  préfènr,  * 
s’il  me  plaît à un  ami  d’une  ferrure  à ' 
l’Allemande,  à un  autre  d’une  pièce  de  ■ 
toiles  de  ’ Hollande  , ou  d’une  robe  de 
chambre  dlndienne.  Je  fuis  bien  aifê  d’a- 
voir avec  moi  les  ouvrages  des  chymi- 
ftes  Allemands  & des  médecins  Anglois. 

Rien  dé  fi  peu  fufpeét  qu’un  pareil  choix.  * 

Point  du  tout  : à chaque  pas  je  me  trouve  ' 
contredit.  Il  faut  voir  ce  que  c’eft.  Cela  * 
eft  prohibé.  Cette  édition  eft  contrefaite. 

Le  privilège  en  eft  à Paris.  Il  faut  atten- 
dre ici.  Il  faut  courir  ailleurs  pour  raf- 
fembler  les  pièces  d’une  aflez  petite  va-  . 
lifè  : encore  ne  fait-on  fi  on  les  obtien-i 
«tea  après  bien  des  démarches.  Voilà  de9 
façons  qui  m’ennuient  furieufement  1 ... 

A l’exception  de  quelques  termes  un 
peu  trop  énergiques,  je  vous  rends  mot- 
pour  mot  les  plaintes  d’un  voyageur  avec 
qui  je  me  trouvai,  il  y a quelques  fêmai- 
nes , & qui  paroifloit  alîèz  peu  touché 
de  fê  voir  naturalisé  parmi  nous.  Il  re- 
prochoit même  à un  marchand  de  Vitri- 
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Ic-François  qui  étoit  à côté  de  lui,  I*c*v 
• cès  de  fa  tranquillité.  : 

Monfiçur , lui  dit  le  pacifique  Cham- 
penois , que  la  pluie  avoit  obligé  de  re- 
monter dans  la  voiture  pendant  la  vifite 
du  magalin  ; permettez  moi  de  vous  dire» 
qu’avec  beaucoup  de  droiture  dans  l’ef- 
prit vous  avez  un  peu  trop  de  facilité, 
à: vous  émouvoir.  Vous  ne  (erez  jamais 
heureux.  Je  ne  vous  ai  pas  vû  rire  depuis  : 
l’avanture  de  ces  deux  œufs  frais  -pour 
lefquels  l’aubergifie  de  Châlons  vous  de- 
manda fans  quartier  prelqu’autant  qu’à, 
nous  autres,  à qui  il  avoit  lervi  un  repas 
fort  honnêre  pour  un  prix  afTez  modi- 
que. Voilà,  ce  que  c’eft  de  Ce  tenir  à le- 1 
carr.  Les.  réglemens  font  faits  pour  des. 
hommes  qui  vivent  en  fociété  ; & Hs  ne 
font  point  mal  entendus.  Inutilement  ce- 
lui qui  nous  donne  le  couvert  foula  route 
nous  apprêle-tdl:  un  repas  , fi  la  compa- 
gnie n’en  veui  point  , faire  ufage.  Imite?  • 
iement  un  entrepreneur  fc  chargest-il  à 
grands  frais  d’avoir  des  voitures  réglées 
d’une  place  à l’autre,  fi’lé  Roi  , par  unr 
privilège  exclufif,  ne.  rend  cette  entre- 
pÿfè  infaillible-  Nous  comptons  vous  ÔC 
moi  nous  jetter.  demain  dans  ;la  ddigçnce 
de  Lyon.  Il  Jê:  peut  faire  iq«e  Ic&dùtp**. 
fioles  qu’on  nous  demandera  pour  le 
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transport  Sc  pour  la  nouriture  , vous  LeGoü- 
paroiftcnt  une  gêne*,  parce  que  vous  vou-  veRnem. 
lez  vivre  à votre  fantaifie~  Cela  eft  , dites-  des  Peu; 
vous , contraire  à la  liberté  de  l’homme,  p l e s* 
Mais  fi  vous  traite^  l’homme  comme 
nous  le  faifions  jadis  dans  notre  méta- 
physique, e’eft  un  homme  d’un  autre 
monde.  Votre  homme  jouiflant  rigou- 
reusement de  Ses  droits  , n’ârrivera  jamais 
à Lyon , ou  bien  il  faudra  lui  faire  une 
voiture  exprès.  Adieu  la  diligence  : adieu 
les  bons  établiSlemens.  Au  lieu  qu’en 
nous  Soumettant  Sans  difpute  à la  taxe  des 
dix  piftoles , qui  n’eft  rien  de  trop,  fu£ 
fions-nous  Seuls  dans  la  voiture , elle  mar- 
chera pour  deux  comme  pour  huit.  Il  eiv 
eft  de  même  de  tout  ce  qui  vient  de  faire 
le  Sujet  de  vos  plaintes  à la  barrière,, 

& de  ce  qui  donne  lieu  à bien  d’autres 
criailleries. 

,■  Les  bornes  de  l’eSprit  humain  , & les 
artifices  de  l’intérêt,  expofent  le  gouver- 
nement le  mieux  intentionné , & les  ré* 
glemens  les  plus  Sages , ou  à des  SiirpriSès  T 
ou  à des  embaras>  ou  à des  mépriSès.. 

Mais  ces  inconvéniens  dont  on  s’occupe 
beaucoup  , fur- tout  quand  ils  nous  bleS^* 
fènt  a&ueliement , n.’ont  rien  de  compa- 
rable aux  avantages  infinis  que  le  gou- 
vernement procure  à une  nation  entière 
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Le  Gou-&  a toutes  les  familles  qui  :1a  compo-: 
vîrnem.  fent.  Sous  la  protection  du  Souverain  , 
i>£  s Peu-  & par  le  bénéfice  desdoix-^  ees  familles  . 
p l e s» .. . jouillênt  de  leurs  droits,  de  leurs  pof- 
fçflions.refpedtives  ^de  la  chalïe  donnée 
aux  fcélérats , de  laiioerté  des  tranfports , 
de  la  certitude  des  voitures,  du  lèrvice 
conftant  defc  arts  & métiers , de  la  four- 
niture journalière  des  magafins  & des 
marchés  ,de  la  propreté,  de  nos  demeu- 
res, & de  cent  autres  établilfemens  corn-, 
muns  qui  ne  nous  allujettift'ent  que  pour 
nous  rendre  heureux.  Livrez  nos  familles 
à leuç  propre  conduite  : elles  s’entredé» 
truiront  par  des-  vues  todjours  opposées 
& par  des  intérêts  incompatibles.  Le  dé- 
faut de  communication  dé  fùpport , de 
propreté,  de  fureté- i & d’unifonnité , 
non- feulement  donneroit  bientôt  un  air 
barbare  à notre  féjour,  mais  mettroit 
tour  ÜÉtat  en  cômbuftion  , en  ruine^ 
Les  fuites  de  l'indépendance  font  fentir 
d’un  coup  d’œil  ce  que  nous  devons  au 
Roi  & aux  inftrumens  qui  portent  le  ca- 
ractère de  fon  autorité.  Ainh  honorer 
le  Roi , & les  loix , c’eft  travailler  pour 
nous  : c’eft  nous  aimer  nous-mêmes. 

Ce  marchand  qui  avoit  l’elprit  plein 
des  principes ÿ qui  font  le  vrai  citoyen, 
mit  enfuite  en  parallèle  trois  fortes  de 
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libertés  , l’une  qui  eft  réglée  par  les  loix  Le  Qox> 
qu’une  longue  expérience  a introduites , v erne  m. 
une  autre  qui  feroit  réglée  par  les  opi-  des  Peu- 
nions  des  philofophes , & une  troilième  p l e s, 
enfin  qui  feroit  abandonnée  aux  capri- 
ces des  particuliers.  Il  nous  démontra 
fort  agréablement  que  cette  derniere, 
dont  on  fentoit  le  danger  & qu’il  nom- 
moit  la  liberté  barbare , n’étoit  pas  plus 
nuifible  que  la  liberté  philofophique , 
parce  que  des  opinions  & des  caprices 
étoient  à peu  près  de  même  valeur , & 
qu’à  tout  prendre  nous  étions  dans  l’ar- 
rangement qui  a le  plus  d’avantages  Sc 
qui  occafionne  le  moins  d’inconvéniens. 

Ce  qu’il  nous  dit  là-dediis,  feroit  allez, 
de  mon  fujèt  : mais  le  plus  court  ell 
de  remonter  tout  d’un  coup  au  princi- 
pe qui  autorife  inconteftablement  un 
homme  ou  un  petit  nombre  d’hommes- 
à commander  à la  multitude  , & qui 
oblige  la  multitude  à lui  obéir. 

Ce  principe  eft  réellement  dans  notre 
intérêt,  & dans  une  faine  philofophie. 

Mais  s’il  n’étoit  que  là , je  plaindrois  les 
Rois  & les  peuples  d’être  livrés  à une 
extrême  incertitude.  Quelle  eft  en  effet 
la  vocation  des  Rois  î 

Celui  qui  gouverne  fouverainement 
une  grande  fociété  & qui  la  contient 
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Le  Gou-  dans  l’ordre , fait  ce  que  l’elprir  de  l’hom- 
yïrnem.  me  peut  entreprendre  de  plus  grantL 
des  Peu-  Donner  à l’Eglile  des  prélats  qui  en  con- 
p l es.  noilfent  l’elprit  r & à l’Etat  des  juges 
éclairés  qui  maintiennent  les  loix  8c  la 
police  univerfelle  ; a (Turer  notte  naviga- 
tion & nos  correlpondances  julqu’aux 
deux  bouts  du  monde*,  chérir  la  pros- 
périté de  l’habitant  de  Quebec  ou  de 
Ponticheri  comme  celle  du  bourgeois 
de  Paris  ou  de  Verfailles  modérer  par 
des  avions  de  vigueur  ou  par  des  trai- 
tés judicieux,  les  entreprifes  des  Puif- 
fances  qui  excédent  dans  leurs  .préten- 
tions , 8c  l’avidité  des  commerçans  étran- 
gers qui  voudroient  nous  monder  de 
leurs  marchandées  & ne  tirer  de  nous 
que  de  l’argent  *,  iavorrièr  l’éducation  8c  ‘ 
les  fciences-,  aider  l'agriculture,  les  arts  8c 
les  métiers  -,  jetter  par- tout  des  lemences 
d’émulation  & de  confommation  , telle' 
eft  l’œuvre  d’un  Roi.  Il  embraflè  tous 
les  cas  8c  toutes  les  perfonnes  dans  la 
généralité  de  fes  réglemens , 8c  de  fes* 
inclinations  bienfailàntes.  Il  exerce  une 
forte  d’immenïîté.  Quoiqu’affis  fur  le 
. trône  ‘y  il  femble  être  par- tout  : d’un  bout 
de  fon  domaine  à l’autre , c’eft  le  même 
elprit , la  même  activité.  Son  nom  lèuJ 
y- fait  tout  marcher  , 8c  y difiipe 
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juftice  ou  l’oblige  à fe  cacher.  Tous  les  Le  Gou- 
particuliers  jouilfent  de  leur  état  fous  fa  vernem. 
protection  ou  réclament  efficacement  fon  d e s Peut 
fècours*  Celui  dont  je  parle  n’eft  pas p les. 
Dieu  : mais  il  eft  la  plus  vive  image  de 
Dieu  fur  la  terre. 

Si  quelque  chofê  peut  achever  d’im- 
primer le  caraétcre  de  la  divinité  au  fou- 
verain  pouvoir , c’eft  de  le  rendre  iné- 
branlable. Or  ni  l’intérêt  le  plus  jufte, 
ni  la  plus  faine  philofophie  ne  font  ca- 
pables de  bien  affermir  un  gouverne- 
ment : l’Evangile  fcul  le  peu*  faire.  Donc 
fi  la  fureté  du  particulier  eft  étroitement 
liée  à la  fureté  & à l’immobilité  du  trône 
d’où  le  fouverain  tient  tout  en  réglée 
l’Evangile  qui  aflùre  aux  Rois  l’obéiflan- 
ce,  eft  auffi  le  plus  fur  fondement  di» 
repos  des  peuples. 

Ils  peuvent  être  fournis  au  Roi  oiï 
par  la  crainte  de  la  force , ou  par  la 
confcicnce  & la  conviction  du  devoir 
qui  les  attache  à lui.  Vous  fentez  d’a- 
bord la  différence  de  ces  deux  obéiffan- 
ces.  Vous  voyez  combien  il  y a d’incer-« 
titude  dans  l’une  & de  fiabilité  dans 
l’autre.  Eft- ce  la  raifon,  eft-ce  la  reli-: 
gion  qui  doit  fur  ce  point  fixer  la  confi- 
dence & opérer  la  perfuafion  ? je  crois 
d’abord  que  la  raifon  & la  religion  iç 
prêtent  id  la  main. 
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. Le  Goü-  La  religion  chrétienne  nous  donne 
vernem.  la  plus  grande  idée  des  Rois  auxquels 
des  Peu- oit  sert  fournis  & lié  par  des  fermens, 
p l es.  . Elle  diftingue  fort  leur  perfonne  & leurs 
qualités  perfonnelles  d’avec  leur  pou- 
voir : mais  elle  ne  diftingue  point  leur 
« \,m.  ij  : i.  pouvoir  d’avec  l’ordre  établi  de  Dieu  * : 
enforte  que  réftfter  aux  puiftànces , c’eft 
* îbid.v.t . yéfifter  à Dieu  même*.  Elle  veut  que 
toute  ame , fans  aucune  exception , obéifo 
* /.  Petr.  c.  t*  fo  au  Roi  & à lès' miniftres  *,  en  ac- 
quittant l’honneur,  le  tribut,  &lesim- 

{>ôts , non- feulement  par  la  crainte  de 
a punition  , mais  auflî  par  la  conviction 
: j.  du  devoir  VElle  n’admèt  aucun  prétexte 
de-  révolte  * pas  même  celui  d’irréligion 
ou  d’idolâtrie.  Elle  veut  qu’on  rende  au 
prince,  a Celâr  même,. ce  qui  lui  eft 
dâ  : & l'on  ce  finit  (Hêtre  difiiples  de  J.  C, 
en  manquant  de  fidélité  au  Roi , comme  en 
manquant  de  fidélité  d Dieu  même . L’Evan-- 
gile  de  cettq  forte  coupe  pié  à toute  ré- 
bellion & toute  défobéiiïànce.  Il  allure 
puiftamment  les  fonds  & le  falut  de  l’État 
en  nous  failànt  un  crime  du  refus  d’ac- 
quitter-les  tributs , comme  du  refus  de 
payer  nos  dettes.  ; i;  j 
La  conduite  des  Chrétiens , qui*  durant 
les  trois  premiers  lîécles  , rempliftoient 
les  campagnes , Je?  villes , & les  armées 
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des  Empereurs  infidèles , eft  le  commen-  Le  Gov- 
taire  de  l’Evangile.  Us  n’^voient  qu’à  Te  verne  m. 
foufiraire  à leur  cruauté  par  la  fimple  des  Peu-* 
défêrtion  : l’Empire  auroit  manqué  de  p l e s. 
laboureurs , d’ariifans , & de  foldats , * Tert»t. 
mais  ils  relièrent  tous  dans  le  devoir  : 

& c’eft  parce  qu’ils  entendoient  très-bien 
la  doctrine  du  Sauveur  qu’ils  furent  inva- 
riablement fidèles  à Tibère , quoiqu’ido- 
Iâtre  -,  à Néron  quoique  perfécuteur  j à 
Julien  quoiqu’apofiat.  On  lent  que  la 
prédication  de  l’Evangile , en  perfuadant 
les  grandes  fociétés  du  devoir  qui  les 
attache  à leur  Prince  , eft  un  moyen  aile, 
populaire , & efficace  de  maintenir  l’or- 
dre public  par  la  fiabilité  des  Rois  \ & 
qu’en  rendre  le  choix  arbitraire  ou  le 
commandement  incertain , c’eft  mécon- 
noître  l’efprit  de  l’Évangile  qui  rend  leurs 
perfonnes  & leurs  droits  également  là- 
crés , également  inviolables. 

Ici  la  raifon  nous  donne-t-elle  des  lu- 
mières auffi  convainquantes  ou  égale- 
ment propres  à contenir  les  peuples  ? 
faut-il  que  les  Rois  fafiènt  plus  de  fonds 
fur  la  raifon  que  fur  la  doctrine  de  l’E- 
vangile & fur  le  confiant  exemple  des 
Saints  î 

Voici  ce  que  la  raifon  fèmble  bous 
dire  de  plus  précis  fur  cet  important 
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Le  Gou-  fujèt.  S’il  n’y  a fur  la  terre , ou  s’il  ne 
vernem.  Te  trouve  dans  une  Ifle  qu’un  feul  pcre 
des  Peu-  avec  les  enfans  qu’il  a eus , (bit  d’une 
p l e s.  • feule , foit  de  plufteurs  femmes , c’eft  le 
pere  qui  de  fait  & de  droit  eft  le  juge 
fouverain  de  cette  fociété.  Dieu  qui  eft 
l’auteur  du  mariage  & de  la  génération 
des  enfans,  eft  auiïi  l’auteur  de  cette 
principauté.  C’eft  pour  la  rendre  ailée 
& infaillible  qu’il  attache  les  parens.& 
les  enfans  par  des  liens  fecreis  qui  fa- 
cilitent l’exercice  du  domaine  paternel. 
L’enfant  dénaturé  qui  maltraiteroit  Ion 
pcre  réfîfteroit  donc  à Dieu.  Si  cet  enfant 
hautain  entreprend  fur  la  liberté  de  lès 
freres  ou  même  fur  leur  vie , le  pere 
comme  juge  & confervateur  du  repos 
commun,  peut  & doit  en  ce  "cas  ôter' 
la  liberté  & la  vie  même  à cet  enfant  1c- 
ditieux  ou  meurtrier.  S’il  eft  permis  aux 
enfans , foit  d’une  feule , foit  de  différentes 
femmes , de  cabaler , de  s’unir  contre  leur 
pere,  de  le  juger,  de  le  chaffer , ou 
de  le  mettre  à mort , la  porte  eft  ou- 
verte aux  mécontentemens  & à l’amour 
de  la  nouveauté.  Celui  qui  fe  lera  mis 
à la  place  du  pere  dépouédé , fera  lui- 
même  traité  plus  impitoyablement  par 
un  autre  mécontent.  Point  de  conlïftance 
pour  l’état  de  cette  famille  : point  d’oi> 
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cire  à y efpérer , fi  la  majefté  du  pere  Le  Gotj- 
commun  n’y  demeure  inviolable.  Chan-  virnem. 
geons  la  thèfe.  des  Peu-. 

Plufieurs  familles  fe  trouvent-elles  dans  p les. 
line  même  Ifle  ? leurs  befoins  dont  Dieu 
eft  l’auteur , 8c  les  diipofitions  que  Dieu 
a miles  à delfein  dans  la  nature , amènent 
ces  familles  à s’unir  & à s’entr’aider 
comme  une  feule  famille.  Alors  la  multi-  , 
plicité  des  fouverains  doit  ccller  dans  ce 
qui  regarde  l’ufage  du  glaive  8c  la  manu- 
tention de  l’ordre  commun.  Cette  multi- 
plicité de  juges  deviendroit  une  (ource 
de  contradictions  & de  troubles.  Si  un 
pere  veut  punir  de  mort  un  criminel 
qui  n’eft  point . fon  fils , il  entreprend 
kir  le  droit  d’autrui  : il  devient  usurpa- 
teur. Veut-on  renvoyer  cet  enfant  mal- 
faiteur au  jugement  de  fon  propre  pere  ? 
celui-ci  efl:  un  juge  trop  foible.  D’ailleurs 
autant  de  chefs , autant  d’intérêts , ou 
de  lÿftêmes  8c  de  vues  qui  s’entrecho- 
quent. Comme  il  faut  un  chef  naturel 
à une  famille , il  faut  nécefiairement  un 
chef  d’inftitution  * , à cette  grande  *P4tirp # 
famille  compofee  de  plufieurs  petites.  Il 
lui  faut  un  pere , ou  une  compagnie  de 
peres , qui  exercent  conjointement  la  pa- 
ternité touveraine.  Dieu  étant  auteur  des 
befoins  8c  des  difpofitions  naturelles  qui 
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Le  Gou-  forcent  les  hommes  à vivre  fratcrnelîc- 
vernem.  ment , eft  donc  aulïi  l’auteur  du  fouve- 
d es  Pev-  rain  pouvoir  qui  doit  contenir  l’ordre 
p l e des  familles  ; & entreprendre  de  chafter 
-ou  de  tuer  le  Roi , c’eft  ruiner  la  fa- 
mille , & le  révolter  contre  Dieu  même  : 

Î>rétendre  en  avoir  le  droit , c’eft  ouvrir 
a porte  aux  mécontentemens  & mettre 
les  armes  à la  main  des  mécontens. 

Ne  confidérons  plus  le  genre  humain 
comme  renfermé  dans  un  coin  du  mon- 
de. Prenons  les  hommes  comme  ils 
font.  C eft  une  fociété  qui  couvre  la  terrç. 
Sous  ce  nouveau  point  de  vue , les  fouve- 
rainetés  font  - elles  encore  néceflàires  ? 
Si  notre  gloire  & notre  bonheur  eft 
de  faire  partie  de  cette  fociété  univer- 
felle  ; fi  c’eft  elle,  comme  on  n’en  peut 
douter , qui  nous  fait  jouir  du  domaine 
de  la  terre  j nos  afiociations  en  diffe- 
rens  Royaumes  , ne  deviennent  - elles 
point  fehifmatiques  î Nous  réunir  en  un 
corps  de  Ville , ou  de  République , n’eft- 
ce  pas  rompre  avec  le  genre  humain? 
«*  m’eft-ce  pas  faire  bande  à part , & nous 

ameuter  contre  lui  ? Ce  n’eft  ni  Paris 
mi  Conftantinople , mais  le  monde  qui 
devroit  être  notre  patrie  : & au  lieu  de 
montrer  le  feu  d’un  citoyen  zélé  pour 
fa  patrie  , l’homme  devroit  conlèrver 


» E la  Nature, Entr. XXVI.  f*7 
par-tout  1 impartialité  d un  Cofmopolite.  LE  Gou- 
Cela  feroit  très-véritable  fi  l’homme  Verne  m 
étoit  juftc  & capable  par  lui-même  deDES  ptu„ 
grandes  relations.  Mais  Je  befoin  où  il  eft  P L E s#  , 
de  fupport  pour  être  défendu  contre 
l’mjuftice  ou  pourvu  de  ce  qui  n eft  pas 
à fa  portée , le  rappelle  n^eftairemcnt 
lous  les^  loix  d’une  communauté  puiftan- 
te.  Il  n’y  a qu’une  telle  communauté  qui 
lui  allure  la  récolté  des  frtiits  de  fa -pa- 
trie par  les  différentes  profeflîons  de 
fordre  du  peuple;  qui  réprimç  l’inju- 
ftice  au-dedans,  & y maintienne  en  tout 
4e  bon  ordre  & la  police  par  la  Magi- 
ûr ature  ; qui  repoufle  la  violence  au 
dehors  par  l’ordre  militaire  j qui  achève  • 
de  mettre  fous  la  main  de  chaque  par- 
ticulier les  productions  des  quatre  con- 
tinens  par  le  fecours  du  commerce  de 
terre  & de  mer.  Un  homme  à qui  la 
n ai  (Tance  ou  1 adoption  n a point  procuré 
les  fupports  d’une  patrie  policée , fe  trou- 
ve, toux  a la  fois  expolé  à toutes  les  in-' 
fuites  de  fes  fêmblables , & privé  des 
avantages  de  la  fociété  univerfelle.  C’eft 
yn  avorton , qui  fè  voit  abandonné  & 
lâns  aveu  : c eft  un  vagabond  qui  n’a  ni 
feu  ni  lieu.  Quand  aucune  République 
ce  le  met  en  œuvre  ni  ne  le  réclame , il 
jampe  fur  k terre  en  tremblant , fèij*- 
1.0 
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LeGou-  blâble  au  lièvre  qui  patte  (ans  défenfe 
verne  m.  entre  les  chatteurs , ou  au  loup  dont  la 
des  Peu-  vûe  allarme  tous  les  environs. 

PL  es.  Quand  on  jette  les  yeux  fur  ces  grands 
trajets  de  merquiieparcnt  déshabitations 
des  hommes,  la  première  idée  qui  nous 
vient  eft  de  .dire  que  la  mer  cft  faire  à 
intention  de  les  tenir  déSunis  entr’eux 
pour  toujours.  Mais  la  féconde  réflexion 
amenée  par  Expérience , eft , qu’il  n’y  a 
que  la  Tuer  qui  facilite  les  transports  & 
les  communications  universelles.  lien  cft 
de  même  des  àflodations  particulières 
qui  paroiflènt  d’abord  oppofées  à l’uniort» 
generale  du  genre  humain,  & qui  le 

• trouvent  enfuite  être  les  vrais  élemcns 
de  la  communauté,  qui  mèt  tous  Tes 
hommes  au  Service  les  uns  des  autres. 
Celui  qui  a voulu  que  l’homme  fut  maî- 
tre fle  la  terre , ne  l’en  a mis  en  poSTeflion 
que  par  Son  Semblable  : & afin  que  toute 
la  terre  fût  habitée  & cultivée , il  a em- 
ployé deux  moyens  infaillibles;  ç’a  été 
en  premier  lieu  de  les  partager  jen  diffe- 
rentes troupes  ou  peuplades  , par  le 

• moyen  d’autant  de  langues  particulières  ? 
Ôc  enfuite  de  les  retenir  attachés  chacun 
à un  coin  du  monde  par  un  fécond,  lien 
qui  efl  i’amour  de  la  patrie.  Nous  Sentons 
les  noeuds  Secrets  qui  nous  y retiennent 

ou 
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ou  qui  nous  y ramènent , & le  bienfait  Le  Gou- 
ineftimable  de  la  divifion  des  langues  , vërnem. 
qui  empêchent  l'inquiétude  & les  défêr-  des  Peu» 
tions.  Des  précautions  fi  (âges  & fi  effi-  p l e s. 
caces  ne  feroient- elles  point  l’ouvrage  de 
la  philofophie  ? 

Tel  efi:  l’artifice  d’une  Providence  ado- 
rable d’avoir  dilpole  l’homme  à entrer 
dans  de  petites  fociétcs  particulières , ÔC 
proportionnées  à la  modique  étendue 
de  lès  facultés , pour  le  mettre  en  état 
de  fervir  la  fociéte  univerfelle,  & de  jouir 
lui-mcme  des  avantages  quelle  lui  pré- 
fente. Il  s’attache  à certaines  perfonnes  Avantage  de 
par  un  effet  de  l’eftime  qu’il  a conçue  1 anuue* 
pour  leurs  talens , ou  pour  leur  excellent 
cœur.  Il  fe  fait  des  amis  : & l’amitié  qui 
par  .fes  figes  confèils  fait  de  lui  un  Mé- 
decin ou  un  Avocat  ; un  bon  Horloger 
ou  un  excellent  Graveur  ; efl:  ce  qui  le  AvantJgeg 
développe , ce  qui  Je  produit, ce  qui  le  de  la  com- 
rend  utile  à la  fociété.  Cette  liaifon  par-  numaut*» 
ticulière  ne  nuit  donc  point  à la  lociété 
générale.  Il  entre  dans  un  ordre  reli- 
gieux , ou  dans  une  communauté  d’arti- 
fans  : il  y trouve  des  épreuves , & des  ré- 
glemens  qui  fixent  les  incertitudes  , & 
l’appliquent  utilement  à une  œuvre  dont 
il  n’auroit  pu  ailleurs  faire  l’appren- 
tilîage,dont  il  n’auroit  peut-être  pas  fu 
Tome  T IL  Z 
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no  Le  Spectacle 
le  nom.  C’eft  donc  fa  qualité  d’excellent 
religieux  ou  d’excellent  forrurier  qui  le 
mèt  au  lervice  de  fes  compatriotes  8c  des 
etrangers.  Mais  s’il  excède  par  trop  de 
feu  pour  fes  amis,  pour  fon  corps  , ou 
pour  la  patrie  , on  eft  toujours  en  droit 
de  le  rappeiler  à l’amour  de  i’humanité. 
Toutes  les  liaifons  humaines  font  ainlï 
fubordonnées  à l’amour  du  genre  hu- 
main que  nous  ne  pouvons  oncnlèr  fans 
offenfer  notre  premier  devoir,  ôc  fans 
travailler  contre  nos  interets  les  plus 
chers.  Nos  amis  auront  des  talens:  mais 
n’eft-ce  pas  notre  très-grand  intérêt  qu’il 
foit  permis  à d’autres  d’en  avoir  ou  de 
pareils  ou  de  plus  grands.  Nous  favori- 
ferons  avec  aneétion  le  bien  que  notre 
communauté  peut  faire  : mais  nous  ne 
travcrlerons  pas  le  bien  qui  fo  fait  par 
d’autres  mains  comme  fi  c’étoit  un  mal. 
Nous  nous  garderons  bien  de  calomnier 
les  bons  ouvrages , ni  d ecrafor  les  bons 
ouvriers , puifque  c’eft  également  notre 
devoir  comme  notre  bonheur , non  d’ac- 
quérir le  plus  de  richelîès  ou  d’honneurs 
qu’il  eft  poflïble  en  dépouillant  les  au- 
tres ; mais  de  voir  croître  avec  joie  les 
lumières , les  ferviccs , & la  paix  dans  la 
fociété. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  avan- 
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tages  qui  reviennent  au  genre  humain  Le  Gou- 
dc  l’infiitution  de  nos  petites  lociétés  par-  v i r n f m. 
ticiilicres  , le  trouve  egalement  vrai  & des  Pfu- 
devient  beaucoup  plus  lènlibie  quand  il  ples. 
s’agit  d’un  grand  État  tel  que  le  hôtrc. 

La  France  peut  tenir  au-dehors  une  con- 
duite qui  la  rende  lolidement  Horillàme, 
en  n’employant  les  armes  que  pour  con- 
ferver  ce  qui  lui  appartient , 8c  en  ou-  * 
vrant  avec  toutes  les  Nations  un  com- 
merce légitime  & régulier , où  elle  puille 
faire  quelques  profits  avec  les  autres, 
fans  priver  ceux-ci  des  profits  qu’ils  peu- 
vent efpérer  de  faire  avec  elle  : ou  bien 
aile  peut  le  rendre  haïllable  par  une  con-  . 
duite  pleine  de  fupercherie  , 8c  de  mo- 
nopole. Profitant  des  bois  de  conitruc- 
tion  quelle  trouve  chez  elle , 8c  encore 
plus  abondamment  dans  les  Colonies  , 
elle  peut  augmenter  fa  marine  de  façon 
à ablorber  tous  les  profits  de  lès  voifins. 

Elle  peut  faire  des  réglemens  captieux 
qui  foient  comme  autant  de  filets  capa- 
bles de  dégoûter  tous  fes  voifins  d’avoir 
affaire  à elle  par  la  crainte  des  Jilcul- 
Eons  & des  avanies.  Elle  peut  tellement 
favoriler  les  feules  opérations  de  lès  pro- 
pres lùjèts  qu’ils  fallent  généralement 
par  eux-memes  tous  les  achats  de  la  pre- 
jnière  main , 8c  tous  les  tranfports  de  leur 
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Le  Gou-  füperflu  3 en  forte  que  fes  voifins  fè  trou- 
ve  r n em.  vent  adroitement  exclus  de  Ce  s ports  par 
b es  Peu- l’inutilité  ou  le  défagrément  des  traités 
îles.  qu’ils  y voudroient  faire. 

La  France  peut  faire  quelque  choie  de 
plus  : elle  peut , par  exemple , le  failïr  de 
la  meilleure  part  du  magnifique  com- 
merce d’une  mer  entière , telle  que  la 
* mer  Baltique  , & en  dépouiller  ceux  à • 
qui  la  nature  y a donné  un  premier  droit. 
Il  faut  pour  cela  un  peu  de  dextérité  & 
de  vigueur.  On  commencera  par  allar- 
mer  le  Nord  des  progrès  de  la  Mofcovie. 
Les  arts , la  marine , & la  guerre  , qui 
commencent  à y fleurir  5 les  provinces  de 
Livonie  & d’Aftracan  conquifes  -,  les  tri- 
buts qu’elle  tire  de  la  Tartarie  ; une  éten- 
due de  plus  de  800  lieues  de  pays,  fur 
quatre  ou  cinq  cens  de  large  3 tout  cela 
réuni  n’annonce- 1-  il  pas  une  monarchie 
qui  tend  à la  fouveraineté  univerfelle , ou 
du  moins  à l’oppreflion  de  tout  le  Nord  ? 
Oeft:  une  néceflité  qu’il  y ait  une  puiP 
fance  qui  maintienne  l’équilibre  entre 
les  États  voifins  de  la  mer  Baltique.  La 
France  offrira  ce  fervice  important  aux 
rations  intéreflèes.  Pour  les  garantir  effi- 
cacement , elle  envoyera  & entretiendra 
dans  la  mer  Baltique 
dre  qui  s’aflurera  de 


une  fumante  elca? 
k clé  de  cette  mer 
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en  enlevant  au  Dannemarck  la  forterellè  Le  Gou- 
dc  Gronebourg. Ce  n’eft pas  aflez quelle  vernem. 

(è  rende  maîtrelTe  du  Sund  : elle  setablira  des  Peu- 
une  fécondé  retraite  dans  Tille  de  Rugen  ples. 
ou  ailleurs.  Ces  entreprilès  font  pardon- 
nables dès  qu’il  s’agit  de  la  balance  géné- 
rale & de  la  fureté  commune.  Après  ces 
précautions  obligeantes  & avec  un  II 
beau  prétexte , la  France  peut  faire  dans 
tous  ces  parages  des  profits  immenfes. 

Elle  y porterai  tems  lès  blés  , les  vins. 

Tes  eaux-de-vie,  fbn  fer,  fbn  chanvre, 
fes  toiles , & fes  étoffes.  Elle  en  rappor- 
tera du  cuivre  , des  mâtures , des  bois 
de  conftruétion  , du  godron , des  pelle- 
teries , les  plus  belles  foyes , & les  meil- 
leures drogues  de  l’Afie.  En  vertu  du 
droit  de  proteétion  nou*  nous  ingére- 
rons dans  toutes  les  querelles  des  nations  * 

Septentrionales.  Nous  bloquerons  leurs 
ports.  Nous  arrêterons  leurs  vaifieaux. 

Qui  êtes  vous  ? Envoyez  la  chalouppe  : 
que  portez-vous  ? Ouvrez  vos  paquets. 

On  vous  expédiera  quand  il  en  fera  tems. 

Mettez-vous  à notre  fuite.  Profitant  ainfi 
des  connoilîànces  de  tout  ce  qui  fc  palTe , 

& fufpendant  toutes  les  opérations  d’au- 
trui par  des  délais  affeéfes , ou  par  des 
allarmes  également  utiles  , nous  nous 
ménagerons  par  tout  l’avantage  des  pre- 
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Le  Gou  mières  opérations.  Nous  ferons  la  moï£ 
ve  i<  n h m.  fon  : les  autres  vivront  en  glanant  après 
des  Peu- nous. 

Pits.  On  le  lent.  Ce  n’eft  pas  aflèz  , pour 

rendre  notre  fociété  agréable  au  genre 
humain , d’éviter  le  reproche  de  conqué- 
rants : il  faut  encore  éviter  celui  de  mo- 
nopoleurs j parce  que  le  peuple  conqué- 
rant enlèvera  toujours  moins  de  pièces 
de  douze  (bus  à fes  voifîns , que  le  peu- 
ple monopoleur  ne  lui  enlèvera  de  gui- 
nées  ou  de  louis  d’or. 

Ainfl  en  petit  & en  grand,  dans  l’ufàge 
de  l’amitié,  dans  les  aflociations  d’inté- 
rêts , dans  l’amour  même  de  la  patrie , 
jamais  il  ne  doit  être  fait  de  tort  ni  porté 
< la  moindre  atteinte  à la  fociété  du  genre 
humain  , ni  à l’humanité.  Le  vrai  hon- 
• neur , le  vrai  mérite  tous  les  devoirs  Ce 

viennent  confondre  & réunir  en  un  feul 
point , dont  nous  avons  déjà  fenti  la 
néceflité  & la  fécondité  : 

Aime  ies  hommes, et  fai-leur  ch 

QUE  TU  VOUDRAS. 

Réfumons  préfentement  ce  que  la  rai- 
fon  nous  apprend  fur  l’origine  & for  la 
néceflitc  de  l’ordre  public.  Chaque  fa- 
mille çonnoît  fon  chef:  la  nature  le  lui 
montre  dans  fon  pere , & à moins  qu’un 
pere  ne  devienne  infenfé  , il  exerce  Ces 
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«droits.  Il  peut  être  aidé  des  confèils  & Le  Gcu; 
de  la  vigueur  d’un  aîné  judicieux  : mais  v ernem, 
tout  réglement  , tout  pouvoir  découle  des  Peu; 
des  ordres  du  pere.  Chaque  État  de  mê-  plïs. 
me  connoît  Ton  chef  : c’cfi  ou  un  fils  qui 
fuccéde  iur  le  trône  à fon  pere  y ou  une 
compagnie  qui  cfl  immortelle  , & donc 
les  membres  font  fuccefiivement  rem- 
placés par  d’autres.  L’ordre  eft  établi  ; 

Ôc  il  n’a  été  réglé  , ou  même  affermi  fur 
les  fermens  des  particuliers , qu’afin  qu’il 
ne  fut  plus  libre  à perfonne  de  troubler 
la  fociété  par  le  défir  du  changement. 

Toute  forme  de  gouvernement  devient 
de  la  forte  aufli  fiable  & auflï  refpeéta- 
ble  que  la  paternité  même,  qui  en  eft 
l’origine  & le  modèle.  C’eft  donc  une 
rébellion  & un  vrai  renverfèment  de 
l’ordre  dans  un  État  républicain , de  vou- 
loir faire  afleoir  une  feule  famille  fur  le 
trône  : c’efi  de  même  une  rébellion  & un 
renverfement  du  bien  commun  dans  un- 
Royaume  héréditaire  , de  vouloir  fub- 
ftituer  une  autre  famille  à la  ligne  légi- 
time, ou  changer  la  monarchie  en  un-  1 
État  républicain.  De  tout  tems  & par 
tout,  les  hommes  fè  font  conformés  à- 
l’ordre  de  Dieu  en  cédant  à la  néceffitc 
qui  les  aflèmble  en  un  corps  d’État,, 
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f Le  Spectacle 
Le  Gou-  & qui  met  l’État  fous  un  gouvernement 
v er n em.  commun. 

des  Peu-  De  cçtte  forte  la  raifbn  & l’expérience 
pies.  nous  enfèignent, comme  l’Evangile, que  „ 
nous  devons  aimer  les  hommes  comme 
nous-mêmes  , & que  réfifter  aux  Puif- 
Tances  établies  pour  confèrver  les  hom- 
mes , c’eft  réfîfter  à l’ordre  Je  Dieu.  Mais 
quelle  différence  entre  l’impreffion  que 
peut  faire  le  raifonnement , & celle  que 
fait  l’Évangile  ! Que  j’aille  propofêr  ce 
que  je  viens  de  penfèr  philofophique- 
ment , à une  troupe  de  philofbphes , ou 
à un  grand  peuple  j voyons  comment  la 
chofê  fera  reçue.  Je  m’adreflè  d’abord 
aux  philofophes. 

Oh  i non  , dira  l’un  : je  vous  arrête 
fur  l’origine  de  vos  fouverainetés.  Le 
/buverain  pouvoir  n’a  rien  de  commun 
avec  le  pouvoir  paternel.  Une  de  ces 
ehofes  n’a  aucune  affinité  avec  l’autre. 
Toia  ccelo  diftant.  Ce  n’eft  point  Dieu , ' 
C’eft  la  violence  qui  a mis  des  Rois  fur 
nos  têtes.  Vous  vous  trompez  tous  deux, 
dira  l’autre  : Dieu  à la  vérité  ne  s’en  e(h 
point  mêlé  : mais  c’efl  un  fage  confeil 
& le  fentiment  du  befoin  qui  a fait  les 
premiers  Rois.  Pourquoi  voulez  - vous 
que  j’aie  recours  au  confeil  d’en  haut. 
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quand  notre  befoin  me  fiiffit  î Vraiment , Lf.  Goo- 
s’écrie  un  tiers  , il  faut  bien  que  Dieu  v t r n e m. 
s’en  foit  mêlé  , puifque  c’cft  lui  qui  a des  Peu- 
rangé  les  choies  J d’ici  bas  de  façon  à i>les. 
nous  rapprocher  & à nous  loumettre 
à un  gouvernement.  Mais  ne  vous  met- 
tez point  dans  l’elprit  que  Dieu  ait  ôté 
à la  fociéré  la  voie  du  regrès  ou  le  pou- 
voir de  juger  fon  Roi , fi  ce  Roi  la  gou- 
verne mal.  Hé  ! que  voulez -vous  donc 
faire  de  ces  Rois  qui  s’entre-dérruifent, 
ajoute  un  admirateur  du  Platonifine  ? En 
êtes-vous  encore  au  train  commun  des 
Monarchies  , ou  au  procédé  trivial  des 
Républiques  ? Jamais  il  n’y  aura  de  falut 
fur  la  terre  fi  on  ne  ramène  les  hommes 
à une  parfaite  égalité.  Tous  ces  projèts 
d’égalité  peuvent  être  métaphyfiquement 
bons  , réplique  un  Machiavélifte  .... 

Mais  fi  je  veux  écouter  vingt-cinq  phi- 
lofophes  , ce  font  vingt-cinq  opinions 
multipliées  par  vingt  - cinq  preuves.  Et 
ce  qu’il  y a de  plus  admirable  , c’efi:  que 
chaque  opinion  eft  évidente  par  elle- 
même  , & que  les  preuves  en  font  plus 
fortes  l’une  , plus  peremtoire  l’autre. 

Voulez  vous  que  je  m’enfonce  dans  les 
détours  de  ce  labyrinte?  Je  rends  juftice 
aux  auteurs  de  tous  ces  fyftêmes  : comme 
je  ne  fuis  point  l’efclave  de  leurs  penfécs  ; 
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verne m. 
des  Peu- 
ples. 


Le  Spectacle 
ils  ne  font  point  alïùjettis  aux  miennes? 
Mais  Ci  le  pouvoir  Royal  ria  point  de 
■ meilleurs  prédicateurs  que  les  philofo- 
phes , dans  une  Ci  grande  variété  de  fon- 
timens  , l'origine  en  femblera  toujours 
oblcure  , & les  principes  de  notre  obéif 
fance  demeurent  dans  une  étrange  conr 
fufion.  , 

Ce  que  j’en  ai  dit  me  paroît  Ample  & 
profitable  à qui  le  voudroit  entendre: 
eflàyons  d’en  parler  au  peuple.  Mais  qui 
fuis-je  moi  pour  lui  adrefler  la  paroleî 
De  quel  droit  puis- je  me  flatter  que  mes 
penlces  feront  mieux  reçues  que  celles 
d’un  autre.,.  J’ai  bien  plus  de  fujèt  de 
croire  qu’on  m'écoutera-  moins  qu’un 
autre.  J’aurai  beau  m’alTocier  d’autres 
phiiofophes  qui  ayent,  li  faire  fopeut, 
les  mêmes  idées  que  moi  : dans  quelles 
tribunes  & en  quelle  forme,  la  philofo- 
phie  fera-t-i-elle  entendre  au  peuple  co 
qu’il  doit  à fon  Roi  î Nous  mettrons 
notre  doctrine  dans  des  livres  : mais  le 
peuple  ne  lit  point.  L’attrouperons- nous 
étant  fans  million  8c  lâns  caraéccre?  On 
ne  nous  écouteroit  pos,ou  l’on  nous  pren- 
droit  même  pour  des  vifonnaires.  La 
philofophie  dans  tous  les  flécles  a fait  des 
livres  ou  des  dillertations  verbales.  iis 
fes  idées  ne  prennent  point  hors  de. 
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Pécule  : à peine  ofent-ellcs  fe  produire , Le  Gou- 
inutilement  le  feroienf-elles.  Elles  ont  vernem.- 
un  procédé  ou  un  air  qui  rebute  les  peu-  des  Peu^ 
pîes.  Ils  n’y  trouvent  que  du  Ton.  Depuis-PLES.- 
plus  de  deux  mille  ans  qu’il  eft  mention 
de  la  République  de  Platon , jamais  les 
peuples  n’ont  tait  un  pas  vers  elle  : jamais- 
ils  n’ont  formé  le  moindre  vœu  , pour 
voir  leurs  femmes  devenir  communes. 
Connoilïènt-ils  mieux  Machiavel  , ou 
Hobbes  , ou  Bayle  , ou  Pufendorf,., 
ou  aucun  de  ceux  qui  ont  philofo— 
phé  foit  bien , foit  mal  iur  le  vrai  bien- 
deihimme  & du  citoyen:  Mais  avec 
quel  refpect , avec  quelle  avidité  voyez- 
vous  les  peuples  prêter  l’oreille  , & rem- 
plir leur  mémoire  , quand  l’envoyé  dm 
Meffie  monte  en  chaire , & qu’après  avoir- 
démontré  comment  le  pouvoir  que  Jelus- 
Chrift  eft  venu  exercer  par  lui , puis  par- 
tes envoyés  , n’eft  point  de  ce  monde 
& n’a  rien  changé  dans  l’ordre  des  États 
il  vient  ^ développer  toutes'  les  fuites  de 
ce  mot  : Rendez  a Céfar  ce  qui  appar- 
tient à Céfar. . 

Je  n’examine  point  fi  la  doctrine  évan- 
gélique a un  droit  légitime  fur  la  docilité  ■ 
des  efprits.  Niais  c’eft  un  fait  qu’ella 
retient  des  foctétés  nombreufès  dans  le 
devoir  par  la  voie  de  la  perfuafton  a 

Zvj, 


Digitized  by -Google 


f 40  Ib  Spectacle 

Le  Gou-  qu’elle  établit  des  principes  populaires 
vtRNtM.  qui  coupent  pié  aux  infidélités  & aux 
des  Peu- révoltes.  Quand  les  peuples  font  devenu 
p les.-  philofophes,  on  les  voit  ulèr  d’une  en- 
tière liberté  envers  l’Évangile  & envers 
leur  Roi.  Quand  des  palpeurs  légitimes 
mais  pafiionnés,  ont  fait  valoir  leurs  pré- 
tentions contre  les  têtes  couronnées , en 
profitant  du  relpeét  des  peuples  , ils  ne 
l’ont  fait  que  par  des  interprétations  phi— 
lofophiques  : ôc  ils  étoient  contredits  par. 
l’Évangile  même  qu’ils  ne  cefloient  de 
prêcher.  C’efl  l’Évangile,  c’eft  la  prédi- 
cation des  pafteurs  de  tous  les  fiécfes  qui 
a pris  le  defîus  , Sc  qui  par  une  décifion 
de  deux  mots , a interdit  la  domination 
aux  Envoyés  pour  la  laiiïer  toute  entière 
aux  Maîtres  des  nations. 

Jfufqu’ici  ni  les  fouverains,  ni  les  peu- 
ples n’ont  à la  philofophie  que  des  obli- 
gations bien  foibles,  & ils  en  ont  d’infi- 
nies à la  Religion  Chrétienne  qui  peut 
plus  efficacement  que  la  philofophie  & 
que  la  force  même  , maintenir  l’ordre 
public , en  foumettant  aux  Rois  les  cœurs 
dé  leurs  fujèts. 

M'ais , mon  cher  ami , fi  la  Religion 
eft  une  fi  grande  fburce  de  biens  dès 
cette  vie,  l’intérêt  que  nous  y prenons 
commence  à nous  la  rendre  chère  : Si 
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Il  avec  les  vrais  fondemens  de  l’ordre  LeGou- 
public  elle  nous  allure  un  heureux  avenir,  vernie 
il  eft  également  du  citoyen  & du  Chré-  des  Ptu- 
tien  de  connoître  la  vérité  du  Chriftia-  ples. 
nifme  & de  favoir  pourquoi  il  n’y  a au- 
cune confiance  à prendre  en  nos  fÿftêmes 
philofophiques , tandis  que  la  certitude 
du  Chriftianifme  nous  procure  la  plus 
taifonnable  fecurité. 

Par  vos  diverfês  quellions , vous  m’a- 
Vez  engagé , mon  cher  Chevalier , à vous 
entretenir  des  differentes  beautés  dfc  la 
nature  & plus  particuliérement  de  la  vraie 
excellence  de  l’homme , fou  qu’on  con- 
fidère  les  avantages  de  Tes  connoiifances  r 
foit  qu’on  étudie  les  fècours  qu’il  tire  de 
la  fociété.  J’ai  regardé  vos  délirs  comme 
une  loi.  J’ai  cru  ma  miflion  légitime.  Mais 
elle  n’eft  accomplie  que  très-imparfaite- 
menr.  Tout  ce  que  )e  vous  ai  dit  de- 
meure profane  & inutile  , ou  ne  va  guè- 
res  au  de  là  d’une  curiofiré  de  pur  amu- 
fement , s’il  n’eft  annobli  par  la  certitude 
de  la  Religion.  Sanse'Ie  tout  eftpalïager 
& frivole.  Par  elle  ce  qui  nous  écha- 
poit , devient  permanent.  En  un  mot 
notre  héritage  eft-làyou  nous  n’en  avons 
point. 

Mais  pour  favoir  fi  nous  avons  un 
héritage  qui  nous  ait  été  légué  ou  laiilt 
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Le  Gou-  de  fait , il  ne  faut  ni  philofophie  ni  rai» 
vtRNtM.  (onnemens.  La  raifon  n’a  ici  d’autre  fonc- 
D t s Ptu-  tion  que  de  favoir  lî  nous  avons-  un  titro 
PLts.  & des  Notaires  autorifés  à nous  préfenter 
le  dépôt  des  aétes  qui  alfurent  nos  droits. 
Cette  qiiefKon  eft  (impie  : 8c  en  mettant 
tout  d’un  coup  à part  des  difficultés  (ans 
nombre  , elle  ramène  tout  à la  certitude 
du  rapport  de  nos  fens.  Elle  ramène  tout 
à une  voie  qui  fixe  également  les  grands 
8c  les  petits ,,  les  (âges  8c  les-  ignorans. 
Ici  # mon  cher  ami , nous  nous  retrou- 
vons vous  8c  moi  d’une  feule  8c  même 
famille.  Nos  titres  font  les  mêmes.  Mê- 
mes aétes  Jv  même  dépôt,  même  publi- 
cité. Cette  matière  mérite  encore  uiy 
entretien. 

Fin  du  Tome  Jcptième. . 
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MÉMOIRE 

Sur  la  fabrique  des  Glaces  de 
Saint  Gobin.. 


ON  st  cvitc  dans  ce  mémoire  la  précilîot* 
de  plulîcurs  mefures  & certaines  précau- 
tions ertentielles  (oit  dans  la  ftruéhirc  du  four, 
foie  dans  les  opérations,  parce  qu’il  eft  jufte- 
de  confervcr  aux  entrepreneurs  les  connoif- 
fances  auxquelles  ils  ont  un  droit  exclufif. 
On  a refpcété  par  tout  leurs  intentions. 

Le  bâtiment  où  l’on  coule  les  glaces  fe- 
nomme  Halle  tcute  Halle  peut  avoir  onze 
toiles  de  long  fur  dix  & demie  de  large  c'ans* 
œuvre.  Le  four  eft  au  centre  & a bien  trois' 
toiles  de  long  fur  deux  & demie  de  large.  Ce- 
four  eft  compofé  de  bonne  brique.  Nous  ne- 
fixerons  ni  l’épatlfeur  ni  la  hauteur  des  murs. 

Il  y a deux  portes  de  trois  piés  de  haut  de 
chaque  côté  des  deux  toiles  & demie,  & une- 
porte  de  trois  piés  & demi  fur  le-côté  de  trois- 
toifes.  Les  deux  premières  font  pour  jetter- 
continuellement  du  bois  dans  le  foar , & l’au- 
tre pour  encrer  & 'fortir  les  pots  & cuvettes* 
comme  je  dirai  après. 

Ce  four  eft  fur  de  bonnes  fondations  &> 
carié  de  terre  bien  cuite  de  la  même  qua- 
lité que  celle  des  pots  où  l’on  mèt  fondre  1» 
matière:  il  eft  voûté  endedans  |à  la  hauteur 
de  dix  piés..  Le. tuyau  pour  la.  fumée  eft  aa> 
Centre:  r 
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Sur  un  des  côtés  de  la  longueur  du  font 
à trois  pics  & demi  de  haut , cil  la  grande 
ouverture  ceiutrée  de  dix  pies  de  Iaigc  fur 
trois  piésdehaut,  6c  faite  comme  la  bouche 
d’un  four.  C’clt  par  cette  ouverture  que  l’on 

Î'ettc  la  loudc  6c  le  fable  pour  fondre  dans 
es  pots  , Sc  pour  prendre  la  matière  f.  nduc 
qui  fe  tranfportc  dans  la  cuvette  quand  on 
eft  prêt  à couler. 

Autour  du  four  font  les  murs  de  la  halle 
bien  bâtis  en  pierre  de  taille  ; il  régne  lu: 
ces  murs  intérieurement  des  ouvertures  cous- 
ine celle  des  fours  ordinaires  , & a deux  piés 
6c  demie  du  rez-tie- chauffée  , eft  le  plancher 
de  ces  ouvertures  qui  peuvent  avoir  quatre 
toifes  8c  demie  de  profondeur.  Ces  petits 
fours  s’appellent  carquaiffcs,  6c  fervent  à taire 
recuire  les  glaces  lorsqu'elles  font  coulées. 

Ces  carquaiffcs  forment  de  petits  bâtimens 
autour  de  la  halle  6t  bien  plus  bas  que  le 
delTous  du  toit  qui  la  couvre  : il  y a extérieu- 
rement de  pareilles  ouvertures  vis-à-vis  celles 
qui  donnent  dans  la  balle  > ce  qui  forme  une 
youte  parallèle  » 6c  de  trois  piés  de  haut. 
Il  y a à chaque  côté  de  ces  ouvertures  de 
petites  niches  voûtées  avec  des  tuyaux  pour 
la  fumée  : c’eft  où  l’on  allume  le  feu  pour 
échauffer  les  carquailfcs.  Un  grand  coridor 
termine  ces  petits  bâtimens , 6c  fert  à l’utilité 
du  fcrvicc  extérieur  des  carquailïes. 

La  manufacture  eft  compofée  de  plufieurs 
de  ces  halles , d’une  infinité  de  grandes  falles 
dont  le  dellus  ferr  à loger  les  ouvriers,  de 
beaux  bâtimens  pour  le  logement  dos  Chefs, 
d’une  chapelle  allez  paflable  , de  grandes 
«ours  don  plufieurs  font  plei  es  de  chan- 
tiers de  bois  de  plufieurs  efpéccs.  L'enceinte 
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3u  four  eft  fort  grande  & fermée  par  de 
bons  murs.  La  fituation  elt  fur  le  fomnièt 
d’uir  périt  côtcau  & joignant  le  village  de 
Saint- Gobin  proche  la  Fere  ScChauny,  villes 
de  Picardie.  La  forêt  de  Saint-Gobin  qui  elf 
d’une  allez  grande  étendue  a donné  lieu  à 
rétabliirmcnt  de  cette  manufacture.  Il  y a 
de  fort  belles  fources  dans  la  forêt  qui  four- 
nirent fur  les  pendants  du  coteau  toute  l’eau 
, néceffaire  au  fervice  de  la  manufacture.  La 
pierre  y elt  fort  bonne,  & très  commune  s 
on  en  tire  même  dans  l’endos  de  la  manu* 
fS&ure  pour  les  ouvrages  qui  furviennent. 

Le  verre  qui  forme  les  glaces  eftcompcfé 
de  loude  & d’un  fable  trèsftlanc  qui  fetitc 
du  côté  de  Creil , diftant  de  Paris  d’onze 
lieues.  Il  y a plus  de  deux  cens  perfonnes 
occupées  fur  des  tables  dans  les  l'allés,  à net- 
toyer & trier  la  foude  & le  fable  pour  en 
ôter  les  corps  étrangers.  Le  tout^ft  enfuite 
lavé  plufieurs  fois  & féché  au  point  d’être 
mis  en  pouflière  d .ns  un  rr.o.ilin  à pilons  , 
que  des  chevaux  les  yeux  bandés  font  mou- 
voir Cela  fait,  l’on  paife  ce  fable  dans  des 
tamis  de  foye , & l’on  le  porte  fécher  dans 
des  réduits  qui  font  pratiqués  aux  coins  du 
four  à quatre  piés  & demie  du  rez  de  chauffée 
pour  de-là  le  faire  fondre  dans  les  pots,  com- 
me on  verra  ci-après. 

Les  glaçes  les  plus  grandes  font  coulées  : 
les  moyennes  & petites  font  fondées.  Je  vais 
commencer  par  la  defeription  du  coulage. 

Le  four  ci-deffus  n’eft  échauffé  qu’après 
qu’il  a confommé  cinquante  cordes  de  bois: 
pour  lors  il  eft  en  état  de  fondre  la  foude 
& le  fable.  On  lui  conferve  cette  chaleur  en 
jettant  continuellement  du  bois.  C’eft  l’oc- 
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Mémoire  cupation  de  deux  hommes  en  chemifé  qui  fonÇ 
sur  la  Fa-  rf  a)'.es  de  îix  heures  en  fix  heures.  Le  four  ne 
brio  n 5 éteint  qu ’au  bout  de  fix  mois  pour  le  rc- 
Ci-  Dfcs  faire  à neuf.  Pendant  ce  tems  on  rcconllruit 
Glaces,  celui  que  l’on  a fait  éteindre,  avant  que  de 
fe  (ervir  de  celui  ci , & l’on  fait  les  répara- 
tions nécelfaires  à la  halle  & aux  carquailfcs: 
ce  qui  (è  fait  alternativement  tous  les  fix 
mois , y ayant  deux  halles  & même  trois  pa- 
reilles. 

Le  four  contient  plufieurs  pots  en  forme  * 
de  creufèts  de  la  hauteur  de  trois  piés.  & 
d’environ  trois  piés  de  diamètre  , d’une  ter« 
bien  cuite  & d’une  couleur  blanchâtre , tirant 
cependant  fur  c^Je  du  tripoly.  Ces  pots  peu- 
N vent  tenir  la  qiufntité  d’un  muid  de  vin  , 8c 

font  d’un  grand  coût.  La  lupart  ne  réfiftent 
pas  les  fix  mois  que  le  four  cil  échauffé  > il 
arrive  quelquefois  que  le  pot  caffc  plein  de 
matière , c^  qui  fait  une  grande  perte  pour  la 
manufaéturc. 

Ces  pots  étant  dans  le  four  l’on  y en- 
fourne la  foude  & le  fable  , ce  qui  fe  faic 
par  les  ouvriers  du  coulage  qui  ont  en-main, 
une  pèle  de  fer  en  forme  d’échope  à vuider 
l’eau  d’un  bateau  & pleine  de  fable  ou  de 
foude:  ils  paffent  tour  à-tour  devant  le  maî- 
tre tifeur  qui  met  fur  chaque  pelletée  une 
pincée  de  compofition  pour  en  faciliter  la 
fonte  en  jettant  les  pelletées  dans  les  pots, 
jufqu  à ce  qu’ils  foient  pleins.  La  foude  8c 
le  fable  féjournent  dans  les  pots  pendant 
trente -fix  heures  que  cette  matière  eft  prête, 
à couler. 

C’eft  dans  ce  tems  que  tous  les  ouvriers 
s’apprêtent  à couler  les  glaces  : l’on  com- 
mence à furvider  avec  une  grande  cuillère  de 
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Fer  ou  de  fonte  la  matière  d’un  des  pots  dans 
une  cuvette  qui  le  mec  dans  le  tour  pour 
cet  effet.  Cette  cuvette  cft  de  la  même  teirc 

3ue  les  pots  , & peut  avoir  trente-fix  pouces 
c long  fur  dix  huit  de  large  8c  dix-h.<it 
pouces  de  haut.  Il  y en  a aulfi  de  trente  pou- 
ces & de  même  laigeur  &;  hauteur.  Il  y a le 
long  de  ces  cuvettes  des  hoches  de  trois 
pouces  de  large  pour  être  arrêcees  aux  côtés 
du  chariot  qui  eft  tout  de  fer,  & fort  bas  > 
la  queue  forme  une  pince  quarrée  ■ de  façon 

Îiu’étant  fermée  elle  cmbrair  lac  vette  dans 
es  hoches.  Les  deux  côtés  de  cette  pince 
allongée  en  X forment  le  brancard  du  cha- 
riot. Le  mouvement  de  cette  pince  !e  fait  fur 
l’cllieu  du  chariot  où  il  y a une  grotïe  che- 
ville qui  le  trav^rfe  & qui  s’arrête  par  une 
clavette.  L'on  arrête  la  cuvette  chargée  fur 
le  chariot  avec  une  chaîne  de  fer  du  côté  du 
brancard. 

Plufieurs  ouvriers  voiturent  le  chariot  vis-* 
à vis  l’une  des  carquailfes  allumées  , où  doit 
fe  couler  la  glace  fur  une  table  de  fonte  , 
pofée  de  niveau  à la  hauteur  du  plancher  de 
cette  carquailTe.  Cette  table  a dix  piés  de 
long  fur  cinq  piés  de  large  , 8c  cft  pofée  foli- 
dement  fur  un  pié  de  charpente. 

L’on  pofe  parallèlement  fur  cette  , table 
deux  tringles  ou  réglèts  de  fer  plat  de  l’é- 
paifteur  que  l’on  veut  donner  à la  glace,  86 

2 pi  fervent  aullî  par  leur  écartement  pour 
xcr  la  largeur.  Au  côté  droit  de  la  table 
l’on  pôle  une  machine  en  forme  de  grue  qui 
tient  par  en  haut  au  mur  & finit  par  bas  en 
un  pivot  pour  la  faire  rouler  fuivant  le  be- 
foin.  Cette  machine  a bien  trois  toiles  de 
haut,  8tfa.  tiavcrfe.  une  toife,  la  pièce  de 
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bois  montante  hait  à dix  pouces  d’épaifleur.- 
Elle  eft  mobile  & fe  rranfplante  à toutes  les 
carquaiflcstfon  utilité  eft  d'enltver  & d’amener 
la  cuvetteau-dellus  de  la  table  par  le  moyen  de 
deux  barres  ou  morceaux  de  fer  de  neuf  piés 
de  long , & forgé»  de  façon  à embrafifer  la 
cuvette  pour  avoir  la  facilité  de  l'incliner  & 
d’en  faite  couler  la  matière  fur  la  table.  Il  y 
a quatre  chaînes  de  fer  pourloucenir  la  pince, 
elles  fe  réunifient  à une  groffe-  corde  qui 
paffe  par  deux  poulies  dans  la  traverfe  de  la 
poteuce.  Le  tout  haufle  ou  bailfe  à L’aide 
d’un  cric. 

Il  y a au  pié  de  la'table  fur  deux  che- 
valets de  charpente  un  rouleau  de  fonte  de 
cinq  piés  de  long  & d’un  pié  de  diamerre. 
Ce  rouleau  érant  pofé  fur  les  tringles  de  la 
table  , l’on  éléve  la  cuvette  au-  dcflus  de  la- 
dite table  , conduite  par  deux  hommes  qui 
tenant  les  deux  côtés  des  barres  qui  la  lai- 
fïffent  en  forme  de  pince  , font  faire  la  baf- 
cule  à la  cuvette  pour  renverfer  la  matière 
au  devant  du  rouleau  qui  eft  tenu  par  deux 
hommes.  Ceux-ci  avec  promptitude  le  font 
rouler  parallèlement  fur  la  macière  du  côté 
de  la  carquailfe  & le  font  revenir  par  la  mê- 
me route  pour  le  remettre  à fa  place.  Ces 
hommes  ont  la  moitié  du  corps  & le  vifage 
caché  d’une  ferpillière  épaifle,  pour  fe  garan- 
tir des  coups  de  fèu. 

Il  y a aux  trois  côtés  libres  de  la  rablfc 
de  petites  auges  de  bois  pleines  d’eau  pour 
recevoir  le  fuperflu  de  la  matière  qui  vient 
d’étre  coulée.  Les  ouvriers  pour  le  coulage 
font  au  moins  une  vingtaine  qui  s’enren- 
dent  fi  bien  que  le  fervice  fe  fait  prompte- 
ment & fans  confufion , chacun  ayant  un 
exercice  particulier. 
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Le  coulage  des  glaces  Ce  fait  en  préfcnce  MÉMOlRt 
du  chef  de  la  verrerie  que  l’on  nomme  Di-  . . v . 
rcéteur  , accompagné  du  Controleur  & du 
Secrétaire.  Lorlquc  la  glace  cil  coulée  ces  BRIQ* 
Meilleurs  la  regardent  & examinent  s'il  ne  GLACES, 
s’y  trouve  point  de  bouillons.  Ce  font  de 
petites  places  qui  brillent  comme  des  étoiles 
quand  la  glace  cft  chaude.  S’il  s’en  trouve, 
tout  de  fuite  on  coupe  la  glace  en  cet  en- 
droit. Si  l’endroit  des  bouillons  cil  au  tiers 
ou  au  quart  de  la  glace,  ce  qui  en  fort  fert 
pour  faire  de  petites  glaces  : quand  ce  fonc 
de  petites  recoupes , l’on  jette  ce  qui  en  fort 
au  rebut. 

La  glace  étant  réfroidic  & décidée  bonne  ou 
fans  bouillons  par  l’approbation  des  Chefs, 
on  la  poufTe  de  dedus  la  table  dans  la  car- 
quaiffequi  cft  de  niveau , ce  qui  fc  fait  avec 
un  rateau  de  fer  de  la  largeur  de  la  table, 

& le  manche  de  deux  toifes. 

De  l’autre  côté  de  la  carquaiffe  ou  en 
dehors  , il  y a des  ouvriers  avec  des  cro- 
chets de  fer  qui  attirent  la  glace  à eux,  ic 
la  rangent  dans  la  carquailfe  qui  contient  fix 

Grandes  glaces.  Quand  elle  eft  pleine  l’on  en 
ouchc  les  ouvertures  avec  les  portes  qui  font 
de  terre  cuite , & l’on  maftique  tous  les  joints 
afin  que  les  glaces  foient  étouffées  & mieux 
recuites.  Elles  relient  en  cet  état  pendant 
quinze  jours  qu’on  les  tire  de- là  avec  de 
grandes  précautions  pour  les  encaiffer  & les 
charger  pour  les  envoyer  par  eau  à Paris , 
où  on  leur  donne  le  poli. 

Il  rertc. à dire  que  la  fournée  ou  la  quan- 
tité ordinaire  de  matière  préparée  , fournit 
le  coulage  de  dix-huit  glaces  , qui  s'accom- 
plit eu  dix-huitJieures,cequi  fait  une  hem* 
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pour  chacune.  Les  ouvriers  ne  travaillent 
MÉMOTR  r c ftx  heures  ^ & font  relCvés  par  d’autres 

SURLAr/-qui  font  1C  même  exercice,  en  tranlplantant 
BRiQ.  nt^Ja  grue  & la  table  proche  d’une  autre  car- 

GlAces*  quailfe.  * . . , c r i 

La  Manufadure  feroit  bien  du  prohr  ii  les 

dix  huit  glaces  réufliffoienc  dans  la  melure 
dont  l’on  conte  les  faire.  Mais  il  y a quelque- 
fois des  coulages  où  il  n’en  réuflit  pas  une 
à cent  pouces  de  haut  fur  cinquante  de  large, 
qui  elt  la  plus  belle  grandeur.  J’en  ai  vû  ce- 
pendant bien  des  fois  reuflir  (ur  cette  melure. 

La  dernière  glace  étant  coulée  1 on  recurc_ 
les  pots  avant  d’enfourner  la  matière  pour 
rua  autre  coulage  qui  doit  le  commencer 
trente-foc  heures  après  le  précèdent  : ce  qui 
fait  que  de  cinquante-quatre  en  cinquante- 
quatre  heures  on  enfourne,  & l’on  com- 
mence le  coulage.  Les  ouvrieis  d’un  coulage 
n’ont  rien  à faite  pendant  que  la  matière  le 
fond  , hors  ceux  qui  montent  la  garde  pour 


le  feu 

Voilà  tout  ce  qui  concerne  le  coulage: 
▼oyons  refentement  le  touflage. 

La  halle  des  glaces  fouflées  efl  plus  petite 
que  celle  des  glaces  coulées  , & eft  faite  de 
même,  avec  cette  differ.ncoqu  il  n y a point 
de  carquaiiles  à l’entour.  Mais  vis-a-vis  le 
four  il  y a un  grand  coridor  cou  ert  de  douze 
pjés  de  large  , au  milieu  d’un  bâtiment  de 
plus  de  douze  toifes  de  long  ; il  régne  à 
dr,  ire  & à gauche  de  ce  coridor  des  car- 
quailies  dont  le  plancher  eft  élevé  de  quatre 
pouces  du  rez  de  chauffée , de  quinze  pics 
de  profondeur  , & de  trois  piés  de  deflous 
de  voûte  comme  celles  des  glaces  coulées. 
Le  fout  ne  dure  pas  plus  de  fix  mois  ail umé. 


D î L A N A TC  R F.  Ç Ç t 
«ornmc  celui  du  coulage  , ce  qui  fait  qu'il  MÉMOIRE 
y a une  pareille  halle  pour  exercer  le  tou-  P 

flage  quand  on  fait  les  réparations  nécclfaircs 
à celle  qu’on  laifle  repoler.  ' ®RIQ.  DES 

Les  pors  font  de  même  terre  que  ceux  des  Glaces. 
glaces  fondées.  L’on  les  rccure  . l’on  enfourne 
ae  meme  , & la  matière  cft  le  même  tems  à 
fondre  pour  être  en  état  de  foufler  les  gla- 
ces qui  (ont  toutes  au-dclTous  de  quarante  à 
cinquante  pouces. 

L’ouvrier  qui  foufle  les  glaces,  quand 
matière  eft  fondue  , prend  une  canne  de  fer 
de  fix  piés  de  long , de  deux  pouces  de  dia- 
mètre, percée  en  dedans  d’un  bout  à l'autre, 
pointue  par  le  côté  , qui  fe  met  dans  la  bon-  ’ 
die  Sc  élaigie  par  le  bout  oppofé  afin  que  la 
matière  s’attache  après.  Il  plonge  cette  canne 
dans  un  des  pots  par  l’ouverture  , où  l'on  en- 
fourne , & prend  par  ce  moyen  une  petite 
boule  de  matière  de  quatre  pouces  de  d a- 
métre  qui  s’attache  au  bouc  de  la  canne  , 
en  la  tournant  toujours.  Il  la  retire  & louflc 
un  peu  dans  la  canne  , afin  que  l’air  grolfilTe 
cetre  boule  de  matière  ; eniuite  il  porte  fa 
canne  fur  un  grand  baquèr  plein  d’eau  en 
rond  & pofé  fur  un  pié  en  triangle  à la 
hauteur  de  quatre  pies,  puis  avec  la  main 
il  prend  de  l’eau  & arrofe  le  bout  de  la 
canne  où  cft  attaché  la  boule  de  matière  en 
la  tournant,  afin  que  parce  rafraichidemenc 
la  matière  fallè  corps  avec  le  bout  de  la  canne 
pour  foutenir  un  plus  gros  poids. 

Cette  opération  faite  il  replonge  la  canne 
dans  le  pot  où  il  en  a déjà  puilé  , pour  en 
prendre  une  plus  grande  quantité  en  tournant 
comme  la  première  fois  : il  la  retire  & la 
«afxaichic  4c  la  même  façon  qu’il  a déjà  fai  w 
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MÉMOIRE  ^ va  Pour  *a  dernière  fois  prendre  de  l£ 
' p matière  dans  le  pot  fuffifamment  pour  con» 
suR  LA  A ^ruirc  fa  glace,  il  retire  (à  canne  chargée  de 
BRIQ.  DES  maticre  en  forme  d’une  grolTe  poire  qui  peut 
GLACES,  avoir  dix  pouces  de  diamètre,  & un  pié  de 
long  , il  va  la  rafraîchir  par  la  queue  : ce 
rafraichiflement  le  fait  plus  promptement 
que  les  deux  autres  pour  profiter  de  la  cha- 
leur de  fa  poire  de  matière.  Il  foufle  tout  de 
fuite  dans  la  canne,  & fefaifant  aider  par  un 
manœuvre , il  fait  faire  à la  canne  le  mou- 
vement d’un  balancier,  ce  qui  fait  allonger 
la  matière,  qui  a force  d'être  fouflée  & allon- 
gée à plufieurs  reprifes  , forme  un  cylindre 
terminé  en  boule  par  en  bas , & en  pointe 
».  vers  le  haut  , qui  ne  rient  à la  canne  que 
par  les  différons  rafraichificmens  dont  j’ai 
parlé. 

Quand  l’ouvrier  a fuffifamment  fouflé  & 
allongé  fa  matière  au  point  de  la  faire  venir 
d’une  égale  épaifïeur  , il  fait  monter  fon  ma- 
nœuvre fur  un  marchepié  élevé  de  trois  piés 
& demi  fur  lequel  il  y a deux  petits  mon- 
tans  de  bois  & une  traverfe  de  pai cille  hau- 
teur pour  foutenir  le  poids  de  la  glace  & de 
la  canne  en  la  tenant  par  le  fccours  du  ma- 
nœuvre un  peu  obliquement  .afin  que  le  maî- 
tre avec  un  poinçon  emmanché  dans  du  bois 
& le  fccours  d’un  maillée,  fafTe  un  trou  à la 
ma(Tc  : ce  trou  fe  fait  au  centre  de  la  boule 

3ui  termine  le  cylindre  : il  cft  d'un  pouce  de 
iamétre  au  plus. 

Quand  la  glace  eft  percée , s’il  y a des  'dé- 
fauts, c’eft  après  cette  opération  qu'ils  paroif- 
fenr:s’il  y en  a rrop , on  Ja  brife  tout  de 
fuite  & la  matière  eft  tnifê  au  rebut:  s’il  n’y 
en  a point  ou  très-peu  dans  les  extrémités  , 

l’ouvrier 
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